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Presque  tous  les  auteurs  ont  éprouvé  le  besoin  de  faire  précé- 
der leurs  ouvrages  d’une  préface  pour  en  justifier  la  publication  , 
initier  à leur  plan  et  disposer  favorablement  le  lecteur.  Nous  n’au- 
rions garde  de  faire  exception  à cette  règle  sous  ce  triple  rapport 
et  surtout  sous  le  dernier. 

Au  commencement  de  1847;  la  société  de  médecine  de  Lyon 
proposa  comme  sujet  de  prix  la  question  suivante  : « De  Fiodure 
de  potassium  ; de  ses  sophistications  et  des  moyens  de  les  reconnaî- 
tre ; du  mode  d’administration  de  ce  médicament,  de  ses  doses,  des 
accidents  toxiques  qu’il  peut  produire  ; des  cas  pathologiques  où 
il  peut  être  utilement  administré  à l’intérieur  ; des  contre-indica- 
tions de  son  emploi.  » La  question  était  séduisante  et  embarras- 
sante à la  fois  ; séduisante , car  l’importance  chimique  et  théra- 
peutique de  l’iodure  de  potassium  est  aujourd’hui  fort  grande; 
embarrassante,  car  pour  la  résoudre  convenablement  il  fallait 
être  à la  fois  chimiste  et  médecin.  Bien  ou  mal,  les  termes  étaient 
posés , il  fallait  accepter  ou  refuser  d’entrer  en  lice  : nous  nous 
risquâmes.  Mais  à mesure  que  nous  poursuivions  notre  travail,  il 
‘ grandissait,  grandissait;  incessamment  nous  franchissions  les  bor- 
nes fixées  par  le  programme  ; si  bien , inconséquence  et  témérité 
dont  nous  nous  justifierons  bientôt,  que  nous  en  vînmes  à re- 
gretter que  la  question  qui,  plus  étroite  nous  effrayait  déjà,  ne 
fût  pas  plus  générale , en  un  mot,  qu’elle  ne  comprit  pas  tous  les 
iodiques. 
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Qui  nous  emportait  donc  au  delà  du  cadre  tracé  parle  programme? 
Nous  l’avons  déjà  dit  en  partie.  Les  iodiques  tiennent  en  chimie  et 
en  médecine  une  place  énorme.  En  médecine,  nous  verrons  par 
la  suite  le  nombre  et  la  gravité  des  affections  au  traitement  des- 
quelles ils  sont  appliqués  ; en  chimie,  les  iodiques  sont  si  fréquem- 
ment mis  à contribution , soit  pour  entrer  dans  des  composés,  soit 
pour  mettre  à profit  les  réactions  généralement  si  caractéristiques 
qu’ils  déterminent  au  contact  des  autres  corps,  que  l’on  peut  dire 
qu’ils  interviennent  dans  toute  suite  d’expériences  chimiques  quel- 
que peu  sérieuse.  De  telle  sorte  que  si  une  comparaison  pouvait 
être  faite,  on  constaterait,  corrélation  peut-être  unique,  que 
leur  rôle  a une  égale  importance  en  médecine  et  en  chimie.  Mal- 
gré cette  double  et  notoire  importance,  aucun  travail  d’ensemble, 
soit  distinct  sous  l’un  ou  l’autre  rapport , soit  sous  les  deux  à la 
fois,  n’a  encore  été  exécuté.  En  médecine,  les  iodiques  sont  traités 
au  seul  point  de  vue  des  maladies  dont  s’occupent  les  quelques 
ouvrages  spéciaux  qui  les  mentionnent  ; mais  rien  de  général.  En 
chimie,  le  traité  de  cette  science  le  plus  complet  ne  consacre  pas 
dix  pages  à l’histoire  de  l’iode.  Quant  aux  documents  pharmaceu- 
tiques dont  nous  avons  constitué  la  troisième  partie  de  notre  Mo- 
nographie , la  même  dispersion , la  même  insuffisance  existait. 
Faire  un  corps  de  tous  les  faits  épars  sous  l’un  et  l’autre  rap- 
port , y ajouter  toutes  les  expériences  qui  nous  seraient  pro- 
pres , toutes  les  réflexions , tous  les  aperçus  que  le  rapproche- 
ment seul  des  faits  pouvait  faire  jaillir,  était,  selon  nous,  un  tra- 
vail éminemment  utile,  éminemment  propre  à faire  progresser  la 
question  des  iodiques  sous  le  triple  aspect  que  nous  avons  énoncé. 
D’ailleurs  ce  travail  par  l’originalité  de  son  plan  ne  pouvait-il  pas 
devenir  le  spécimen,  sous  ce  dernier  rapport  bien  entendu,  d’une 
série  de  monographies  analogues  sur  les  corps  qui  le  comporte- 
raient? Telles  étaient  les  considérations  militantes  qui  nous  pous- 
saient vers  un  but  plus  large.  Mais  cette  question  générale  n’était 
pas  posée;  hé  bien!  nous  nous  la  posâmes  nous-mêmes  et  en- 
voyâmes au  concours  une  monographie  chimique,  médicale  et 
pharmaceutique  des  iodiques,  portant  cette  épigraphe,  plus 
présomptueuse  dans  la  forme  qu’au  fond  et,  daus  tous  les  cas. 
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toute  d humilité  de  notre  part  : « Qui  peut  plus  peut-il  toujours 
moins  ? » 

A la  même  époque  que  la  société  de  Lyon,  la  société  des  sciences, 
lettres  et  arts  du  Hainaut,  mettait  au  concours  une  question  de  mé- 
decine laissée  au  choix  des  concurrents.  Ne  sachant  pas  le  sort 
réservé  à notre  travail  devant  la  société  lyonnaise,  nous  l’envoyâ- 
mes avec  quelques  additions  au  jugement  de  la  société  belge.  G est 
cette  même  monographie , mais  amendée  sur  beaucoup  de  points 
et  augmentée  de  tous  les  documents  que  nous  avons  pu  recueillir 
depuis  l’époque  de  ces  concours,  c’est-à-dire  depuis  trois  ans,  que 
nous  présentons  aujourd’hui,  sous  forme  de  livre,  aux  médecins, 
aux  pharmaciens,  aux  chimistes,  etc.  C’est  à eux  maintenant,  les 
sociétés  lyonnaise  et  belge  ayant  répondu  en  partiè , en  nous  ac- 
cordant l’une  et  l’autre  une  médaille  d’or,  c’est  à eux,  disons-nous, 
de  compléter  la  réponse  à notre  épigraphe. 

Qu’il  nous  soit  permis  ici  d’offrir  à la  société  de  médecine  de 
Lyon  et  à la  société  des  sciences , lettres  et  arts  du  Hainaut , nos 
vifs  sentiments  de  gratitude,  pour  avoir  couronné  si  magnifiquement 
nos  humbles  efforts  et  nous  avoir  ainsi  encouragé  à les  poursuivre! 

L’ordre  successif  des  parties  : chimie,  thérapeutique,  pharma- 
cie que  nous  avons  adopté  dans  notre  monographie,  est,  nous  le 
pensons,  le  plus  rationnel  que  nous  pouvions  suivre.  D’abord  il 
faut  connaître  l’origine , les  propriétés  intrinsèques  des  corps  : 
chimie  ; ces  données  acquises,  leurs  applications  au  traitement  des 
maladies  sont  beaucoup  plus  faciles,  s’expliquent:  thérapeutique  ; 
les  corps  connus  et  leurs  applications  trouvées , il  ne  s’agit  plus 
que  de  leur  donner  la  forme  convenable  : pharmacie  (a). 

Nous  avons  traité  la  partie  chimique  de  l’Iodognosie  sous  le  rap- 
port scientifique  et  pratique.  Mais  sous  l’un  comme  sous  l’autre 


(a)  Tel  est  l’ordre,  en  effet,  suivant  lequel  les  parties  de  1 ’lodognosie  de- 
vraient être  placées.  Mais  ayant  publié  notre  travail  dans  deux  recueils  pério- 
diques : la  Revue  scientifique  (chimie  et  pharmacie)  et  la  Gazette  Médicale 
(thérapeutique)  nous  avons  dû,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  ces  recueils, 
faire  de  la  pharmacie  la  deuxième  partie;  de  même  l’iode,  qui  devait  venir  e 
tête  dans  la  partie  chimique,  a été  placée  après  l’iodure  potassique.  Les  lecteurs 
voudront  bien  rétablir,  par  la  pensée,  l’ordre  primitif. 
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titre*  nous  nous  sommes  attaché  à rendre  nos  explications  com- 
préhensibles pour  tout  le  monde  et  à faire  ressortir*  chaque  fois 
que  l’occasion  s’en  est  présentée,  les  données  dont  la  pratique  mé- 
dicale * la  pharmacie  * l’industrie  pourront  tirer  parti.  Aussi  es- 
pérons-nous* bien  que  cette  partie  de  notre  travail  puisse  au 
premier  abord  leur  paraître  étrangère*  que  les  médecins  la  liront 
avec  intérêt  et  surtout  avec  profit 

Les  autorités  chimiques  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leurs 
conseils  sont  : MM.  Balard*  Pelouze,  membres  de  l’Institut*  et 
M.  Henry*  chef  des  travaux  chimiques  de  l’Académie  de  mé- 
decine. 

Comme  la  partie  chimique*  nous  avons  traité  la  partie  médicale 
au  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  Si  la  théorie  a 
obtenu  une  large  place*  c’est  qu’il  nous  a semblé  que  c’était  elle 
surtout  qui  était  en  retard  * et*  en  outre*  ainsi  que  nous  l’indique- 
rons bientôt  plus  au  long  * parce  qu’elle  se  prêtaif  mieux  à la  na- 
ture de  nos  études.  Malgré  cela*  nous  croyons  avoir  conservé  aux 
faits  pratiques  toute  la  prépondérance  qu’ils  doivent  avoir  sur  des 
données  simplement  spéculatives. 

Lorsqu’un  auteur  traite  un  sujet  spécial*  il  est,  dit-on*  d’obser- 
vation générale  qu’il  en  exagère  la  portée  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  S’identifiant  avec  lui  * il  pousse  ses  idées  à l’extrême 
sans  s’apercevoir  qu’en  avançant*  il  fait  fausse  route  ou  dépasse 
le  but.  Sommes-nous  tombé  dans  ce  défaut?  Avons-nous  donné 
à l’iode  plus  d’importance  qu’il  n’en  comporte  réellement  et  qu’il 
n’en  peut  acquérir  par  la  suite  * car  un  auteur  doit  aussi  parler 
pour  l’avenir  ? Qu’on  nous  le  fasse  reconnaître  et  nous  sommes 
prêt  à faire  l’abandon  de  ce  qui  nous  sera  démontré  n’être  que 
vision  de  f enthousiasme.  Mais  nous  croyons  n’avoir  rien  exagéré. 
Que  si  l’on  nous  accuse  par  exemple  d’avoir  amplifié  les  bienfaits 
de  l’iode  dans  la  scrofule*  nous  répondrons  que  l’on  n’a  pas  tenu 
compte  de  nos  réserves.  Ce  que  nous  avons  établi  dans  le  chapitre 
qui  a trait  à cette  affection*  c’est  qu’il  y avait  un  fait  acquis*  celui 
de  la  propriété  antistrumeuse  de  l’iode  * fait  immense  et  pour  le- 
quel il  est  bien  permis  de  s’enthousiasmer.  Demander,  en  effet , 
aujourd’hui  si  l’iode  fond  les  engorgements  strumeux , ne  serait- 
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ce  pas  demander  si  l’opium  fait  dormir  ? Mais  à côté  de  notre  ad- 
miration et  comme  pour  la  contrebalancer,  nous  avons  dit  qu’il 
fallait  encore  distinguer;  comme  aussi  nous  avons  avancé  que 
beaucoup  de  cas  rebelles  ne  l’étaient  peut-être  pas  tant  par  le  fait 
de  l’inefficacité  de  l’agent  thérapeutique,  que  par  défaut  d’un  bon 
dosage  ou  d’un  bon  mode  d’administration  ; qu’en  un  mot,  il  y 
avait  beaucoup  à faire.  Que  l’on  scrute  donc  bien  nos  paroles; 
qu’on  leur  conserve  leur  véritable  portée  et  l’on  reconnaîtra  que 
nous  ne  méritons  pas  le  reproche  dont  nous  nous  défendons  par  ce 
qu’il  nous  a déjà  été  adressé. 

Avant  de  clore  ce  qui  concerne  la  partie  médicale  de  notre 
travail , nous  devons  une  explication  de  haute  convenance.  Ap- 
partenait-il bien  à un  homme  qui  n’est  pas  médecin,  de  traiter  une 
question  de  médecine  d’une  portée  médicale  aussi  élevée  que  celle 
que  nous  avons  traitée  ? N’y  avait-il  pas  présomption , inconve- 
nance à lui  de  l’entreprendre  ? La  question  ainsi  posée  dans  son 
sens  absolu,  sans  correctif  aucun,  nous  répondons  nous-mêmes, 
oui  ! Mais  nous  pensons  bien  qu’ après  les  explications  que  nous 
allons  donner,  nous  serons  exonérés  de  tout  reproche  d’intrusion 
déplacée.  Si  nous  avons  abordé  le  programme  d’un  concours  por- 
tant une  question  de  médecine  , si  même  nous  avons  étendu  cette 
dernière,  ce  n’est  point  avec  l’intention  de  la  résoudre  avec  nos 
propres  forces.  Dans  la  partie  médicale  de  notre  travail , en  effet, 
on  peut  reconnaître  deux  ordres  de  choses , l’exposition  pure  et 
simple  des  faits  et  leur  interprétation  physiologique.  Certes  on  ne 
nous  contestera  pas  que  les  connaissances  que  par  profession 
nous  devons  avoir  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles , nous 
permettaient  jusqu’à  un  certain  point  d’aborder  la  question  à ce 
point  de  vue.  Aussi  est-ce  dans  cet  ordre  de  fait  que  nous  reven- 
diquons notre  intervention  et  assumons  la  responsabilité  de  nos 
déductions.  Pour  les  faits  pratiques  purement  médicaux,  nous  avons 
eu  recours  aux  ouvrages  spéciaux  les  plus  recommandables  et 
surtout  aux  lumières  directes  des  praticiens  les  mieux  placés  pour 
commander  la  confiance.  Partout  nous  avons  trouvé  bon  accueil. 
Aussi  croyons-nous  avoir  fait  une  riche  moisson  de  faits  inédits 
dont  beaucoup , par  cela  même  que,  pour  les  praticiens  qui  nous 
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les  donnaient  ils  étaient  isolés , n’auraient  peut-être  jamais  été 
publiés  sans  l’occasion  de  notre  monographie.  D’un  autre  côté, 
sans  engagements  pris  dans  le  passé , libre  de  toutes  influences 
personnelles  ou  doctrinales,  sans  ambition  en  dehors  de  l’art  qui 
nous  est  propre,  nous  avons  pu  coordonner  avec  la  plus  parfaite 
impartialité,  les  matériaux  que  nous  recueillions,  condition  qu’un 
homme  de  la  profession , mieux  placé  que  nous  en  apparence 
pour  l’élucidation  du  sujet,  n’eût  peut-être  pas  pu  remplir.  Nous 
ne  croyons  ici  nullement  forcer  les  choses.  Parmi  les  praticiens 
qui  nous  ont  honoré  de  leurs  conseils,  citer  en  fait  de  médication 
iodique  dans  la  scrofule,  les  docteurs  Lugol  et  Moissenet  ; dans 
la  syphilis,  les  docteurs Ricord  etCullerier  fils;  dans  les  affections 
cutanées , le  docteur  Cazenave  ; dans  la  pathologie  chirurgicale, 
le  docteur  Velpeau;  dans  la  pathologie  générale,  le  docteur 
E.  Deschamps,  n’est-ce  pas  en  même  temps  qu’appeler  l’intérêt 
sur  notre  travail , nous  faire  exonérer  du  reproche  de  témérité 
que  nous  semblions  mériter  tout  d’abord  («)? 

Faisons  encore  remarquer  dans  le  même  but,  que  dans  ce  tra- 
vail, à part  la  question  physiologique,  nous  ne  traitons  pas  des 
maladies  en  elles-mêmes,  mais  seulement  de  l’application  de  la 
médication  iodique  à leur  traitement.  Ce  n’est  que  dans  ce  cadre 
médical,  le  seul  que  la  nature  de  nos  études  nous  permît  d’abor- 
der, que  nous  sommes  entrés  effectivement,  et,  nous  le  répétons, 
encore  a-t-il  fallu  que  nous  y ayons  été  primitivement  forcé  par 
les  exigences  d’un  programme  de  concours. 

La  pharmacologie  des  îodiques  est  la  conséquence  des  deux  au- 
tres parties  avec  lesquelles,  dans  ses  progrès,  elle  a marché  et 
marchera  toujours  de  pair.  Nous  n’avons  donc  à entrer  dans 
aucun  développement  à son  égard. 

Pour  cette  partie,  nous  avons  eu  la  collaboration  obligeante  de 
nos  amis  et  confrères  MM.  Decaye  et  Huraut. 

En  terminant  cette  préface  nous  exprimerons  un  regret  : c’est 


(a)  Nous  devons  à M.  le  docteur  J.  Guérin,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
Médicale  de  Paris,  de  sincères  remercîments  pour  l’obligeance  qu’il  a mise  à 
ouvrir  les  colonnes  de  son  journal  à la  partie  médicale  de  V Iodognosie. 
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que  les  occupations  de  notre  pratique  pharmaceutique  ne  nous 
aient  pas  permis  de  faire  mieux;  qu’elles  ne  nous  aient  pas  permis 
de  nous  livrer  à des  expériences  chimiques,  cliniques  et  indus- 
trielles, longues,  multipliées,  méthodiques,  afin  de  pousser  plus 
avant  la  solution  du  problème  multiple  et  un  que  nous  nous  sommes 
posé  ; en  d’autres  termes-,  afin  de  faire  dépasser  beaucoup  plus 
à la  question  de  fiode,  si  tant  est  que  nous  ayons  obtenu  en  partie 
ce  résultat,  les  limites  qu’elle  avait  alors  que  nous  l’avons  prise  ; 
car,  nous  le  reconnaissons,  il  reste  encore  beaucoup  et  beaucoup 
à faire.  Mais,  d’un  autre  côté,  les  travaux  de  l’ordre  du  nôtre 
sont-ils  jamais  terminés?  Quel  auteur  h la  fin  de  la  tâche  qu'il 
s’était  imposée,  n’a  pas  reconnu  qu’il  lui  restait  beaucoup  plus  de 
points  à éclaircir  qu’il  n’en  avait  éclairci  et  meme  qu’il  n’en  avait 
aperçu  tout  d’abord?  De  telle  sorte  que  si  tout  sujet  d’étude  n’est 
pas  un  rocher  de  Sisyphe,  c’est  assurément,  sous  un  point  de 
vue,  la  fable  de  l’Hydre  de  Lerne,  aux  têtes  sans  cesse  renais- 
santes, plus  nombreuses  et  plus  fortes.  Mais  du  moins  le  cadre  est 
tracé  ; il  n’y  a plus  qu’à  y faire  les  additions  et  corrections  qu’il 
comporte  ; nous  tâcherons  d’en  apporter  par  nous-mêmes  le  plus 
possible,  et  nous  accepterons  avec  empressement  toutes  celles 
qui  nous  parviendront. 


Pans,  25  mars  1850. 
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INTRODUCTION. 


Qu’est-ce  que  l’iode?  Quelle  place  doit-on  lui  assigner  dans  la  série  des 
corps  naturels?  Nous  avons  dit  dans  le  cours  de  notre  travail  (105)  que 
c’était  un  corps  simple,  un  élément,  conséquemment  un  corps  inorga- 
nique que  les  chimistes  classaient  parmi  les  métalloïdes  halogènes.  Mais 
est-ce  bien  un  corps  élémentaire,  ainsique  le  veulent  les  chimistes?  Au 
point  de  vue  de  la  métaphysique  il  peut  ne  pas  l’être.  Il  peut  être  dû , 
comme  l’auraient  dit  les  anciens,  à une  combinaison  du  feu  avec  la  lumière  ; 
il  peut  être  dû  à la  combinaison  d’émanations  atomiques  d’essences  di- 
verses et  inconnues  comme  la  cause  sous  l’influence  de  laquelle  leur 
groupement  a pu  s’opérer.  Mais  au  point  de  vue  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  l’iode,  sans  prétendre  cependant  engager  l’avenir , doit , selon 
nous,  être  considéré  comme  un  corps  essentiellement  simple  que  les  mé- 
thodes d’investigations  présentes  et  futures  ne  parviendront  pas  à dédou- 
bler. Mais  cette  opinion  émise  dès  le  principe  de  la  découverte  de  l’iode  et 
adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  chimistes  ne  l’a  cependant  pas  été 
par  tous.  Le  temps,  sous  ce  rapport,  ne  paraît  pas  avoir  changé  la  dispo-  % 
sitiondes  esprits  (a).  Quelques  chimistes,  se  fondant  sur  la  grande  analo- 
gie qui  existe  entre  les  propriétés  de  l’iode  et  celles  du  chlore,  ont  émis 
l’hypothèse  que  le’dynamide  qui  nous  occupe  pourrait  bien  n’être  qu’une 


(a)M.  Cantù,  professeur  de  chimie  à l’Université  de  Turin,  dans  la  commu- 
nication qu’il  a faite  à l’Institut  (séance  du  24  mars  1845),  émet  encore  des  doutes 
sur  la  simplicité  de  l’iode  ; c’est  d’ailleurs  aussi  ce  qui  résulte  de  la  conversation 
journalière  de  quelques  chimistes. 
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combinaison  du  chlore  avec  quelque  corps  inconnu;  d’autres  professent 
l’opinion  que  ce  n’est  que  du  chlore  sous  un  état  moléculaire  différent. 
Rien  n’est  encore  venu  confirmer  ces  hypothèses,  ni  celles  qu’on  aurait 
pu  fonder  sur  d’autres  considérations;  au  contraire  , plus  la  chimie  pro- 
gresse, plus  les  moyens  analytiques  se  perfectionnent , plus  Pindividua- 
lité  de  l’iode  se  consolide.  On  ne  peut  cependant  disconvenir  que  l’iode 
possède  avec  le  chlore  les  plus  nombreux  et  les  plus  intimes  points  de 
contact  : gîtes,  odeur,  toxicité,- composés  chimiques,  mode  de  combinai- 
sons, propriétés  électro-chimiques,  ont  chez  ces  deux  corps  une  simili- 
tude frappante  et  bien  propre  à motiver  les  hypothèses  que  nous  venons 
de  rapporter.  Aussi  croyons-nous  devoir  les  soumettre  à un  examen  ap- 
profondi. 

Depuis  que  l’existence  de  l’iode  a été  révélée,  un  autre  corps  a été  dé- 
couvert : nous  voulons  parler  du  brome  dont  la  similitude  avec  l’iode  est 
encore  plus  étroite,  si  c’est  possible,  que  celle  qui  existe  entre  ce  dernier 
corps  et  le  chlore.  L’analogie  que  nous  constatons  entre  le  chlore,  le 
brôme  et  l’iode,  est  en  effet  si  grande  que,  sachant  comment  l’un  d’eux 
se  comporte  dans  des  circonstances  données,  on  pourra  savoir,  prédire 
comment  les  deux  autres  se  comporteront.  Or  si  l’iode  est  un  composé  du 
chlore,  on  ne  peut  refuser  d’admettre  que  le  brôme,  qui  est  intermédiaire 
entre  l’iodo  et  le  clflore,  ne  soit  aussi  un  composé  dont  le  chlore  est  le 
radical.  Les  plus  grandes  dissemblances  physiques  entre  l’iode , le 
chlore  et  le  brôme,  existent  peut-être  dans  les  réactions  polvchroma- 
tiques  du  premier,  et  l’on  sait  que  pour  la  chimie  ce  ne  sont  pas  là  des  ca- 
ractères essentiels,  qu’ils  se  résolvent  quelquefois  en  une  simple  question 
de  dimorphisme.  Si  nous  poussons  plus  loin  la  recherche  de  corps  ayant 
des  analogies  saillantes  avec  ces  trois  dynamides,  nous  trouvons  aussitôt 
le  fluor  dont  les  propriétés  sont  connues  avant  qu’il  ne  le  soit  lui-même. 
Faut-il  donc  comprendre  encore  le  fluor  au  nombre  des  dérivés  du  chlore  ? 
Mais  Je  sodium  n’a-l-il  pas  au  moins  autant  d’analogie  avec  le  potas- 
sium ? et  à l’échelon  d’après  n’aperçoit-on  pas  le  lithium  ? Le  manganèse 
n’est-il  pas  le  Sosie  du  fer  ? le  sélénium  ne  l’est-il  pas  du  soufre,  et 
quand  on  parle  du  phosphore  qui  a de  nombreux  rapports  avec  l’azote,  ne 
pense-t-on  pas  à l’arsenic  qui  en  a de  non  moins  intimes  avec  l’anti- 
moine ? Si  pour  ces  corps  on  suit  le  ifiême  raisonnement  que  celui  que  nous 
venons  d’exposer  pour  les  corps  halogènes,  on  arrive  à ce  résultatque  le  nom- 
bre des  corps  élémentaires  doit  être  réduit  à celui  des  types  de  groupes. 
Une  fois  entré  dans  cette  voie,  on  ne  pourra  s’en  tenir  là.  En  effet, pourquoi 
le  potassium  ne  serait-il  pas  un  corps  composé  aussibien  que  l’ammonium? 
Où  est  la  ligne  do  démarcation  entre  les  métaux  et  les  métalloïdes,  entre 
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les  corps  simples  et  les  corps  composés?  La  placera-t-on,  dans  ce  dernier 
cas,  entre  l’oxygène  et  l’ozône,  par  exemple?  On  conviendra  que  cela 
serait  fort  embarrassant  aujourd’hui. 

Ces  dernières  réflexions  nous  suggèrent  un  argument  de  plus  en  faveur 
de  Y unité  de  l’iode.  On  connaît  des  composés  chimiques,  en  très-petit 
nombre,  quant  à présent,  qui,  dans  leur  contact  avec  d’autres  corps,  s’y 
combinent  à la  manière  des  corps  simples.*  Le  cyanogène,  par  exemple, 
forme  avec  les  métaux  des  cyanures,  composés  salins  susceptibles  de  s’u- 
nir entre  eux  ou  avec  d’autres  sels  de  manière  à former  des  sels  doubles 
absolument  comme  le  font  les  chlorures,  les  iodures,  etc.  L’iode  ne  serait- 
il  pas  un  de  ces  monoïdes?  Non,  et  voici  pourquoi  : Le  cyanogène,  sous 
les  influences  les  plus  diverses,  se  décompose  soit  en  ses  éléments,  soit  en 
produits  nouveaux  qui  les  renferment.  Or  l’iode  depuis  sa  découverte  a 
été  soumis  à tous  les  modes  de  décomposition,  et  combiné  avec  à peu  près 
tous  les  corps  actuellement  connus  : son  unité  s’est-elle  jamais  démentis? 

Si  par  cela  même  que  les  corps,  par  une  dégradation  insensible,  arri- 
vent à une  limite  où  ils  semblent  se  confondre  les  uns  avec  les  autres, 
comme  les  couleurs  du  spectre  solaire,  on  nie  leur  individualité,  la  con- 
séquence directe  de  cette  négation  ne  serait-elle  pas  de  n’admettre  qu’un 
seul  corps  dans  la  nature  (a)  ? Mais  cette  succession  de  choses  n’est-elle 
pas,  en  fin  de  compte,  une  loi  de  la  nature,  en  vertu  de  laquelle  un  corps  se 
rapproche  d’un  autre,  et  ainsi*  de  suite,  de  manière  à former  une  transition 
insensible,  une  chaîne  non  interrompue  de  tous  les  corps  d’une  même 
série  naturelle,  disons  même,  agrandissant  le  cercle  d’Ampère  (b)  ou 
mieux  encore  formant  un  cercle  de  cercles,  de  tous  les  produits  de  la  créa- 
tion. L’axiome  botanique  de  Linné  ; Natura  non  facit  saltus , est  vrai 
pour  tous  les  règnes  de  la  nature. 

Quant  à l’hypothèse  qui  considère  l’iode  et  le  brome,  car  l’histoire  de 
ces  deux  corps  ne  peut  être  séparée , comme  un  état  allotropique  du 
chlore,  elle  ne  nous  paraît  pas  mieux  établie  que  la  première.  En  effet , 
connaît-on  en  chimie  un  exemple  sur  lequel  on  puisse  s’appuyer  pour 


(a)  Un  chimiste  anglais,  partant  de  cette  considération  que  les  équivalents  de 
tous  les  corps  simples  étaient  des  multiples  de  l’équivalent  de  l’hydrogène , a 
émis  l’idée  qu’il  se  pourrait  bien  que  l’hydrogène  fût  le  corps  simple  par  excel- 
lence, et  les  autres,  ce  corps  à des  états  différents  de  condensation. 

f&)  L’illustre  Ampère  classa  les  corps  simples  d’après  les  analogies  physiques 
et  chimiques  qu’il  leur  reconnut  ; et  ces  analogies  l’amenèrent,  tout  en  disposant 
les  espèces  par  groupes,  à former  un  cercle  complet,  sans  commencement  ni 
fin  par  conséquent,  et  formé  par  les  noms  mêmes  des  corps. 


b 
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prouver  cette  allotropie  ? Nous  ne  le  pensons  pas.  On  nous  dira  peut-être 
que  le  soufre  offre  trois  états  allotropiques  bien  distincts,  et  que  rien  ne 
s’oppose  à ce  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi  du  chlore.  Mais  une  différence  très- 
sérieuse  existe  entre  l’état  allotropique  du  soufre  et  celui  supposé  du  chlore  : 
c’est  que  l’on  peut  produire  à volonté  les  divers  états  moléculaires  du  soufre, 
les  faire  passer  de  l’un  à l’autre  sans  difficulté , tandis  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible de  transformer  le  chlore  en  iode  ou  en  brome,  et  réciproquement. 
Une  autre  considération  qui  n’est  pas  sans  importance  dans  la  présente 
discussion,  c’est  que  la  vapeur  du  soufre,  sous  ces  états  allotropiques,  a 
un  poids  exactement  multiple,  tandis  que  les  vapeurs  du  chlore, du  brome 
et  de  l’iode  ne  sont  pas  précisément  dans  ce  cas.  Fera-t-on  valoir,  à l’ap- 
pui de  l’hypothèse  que  nous  combattons,  et  cette  considération  a évidem- 
ment quelque  poids,  que  les  équivalents  chimiques  du  chlore,  du  brome 
et  de  l’iode  sont  presque  des  multiples  par  2 les  uns  des  autres?  Mais  nous 
ferons  remarquer  que  les  expériences  les  plus  précises  ont  démontré  po- 
sitivement que  ces  équivalents  n’étaient  pas  exactement  des  multiples  les 
uns  des  autres,  puisqu’ils  sont  représentés  par  les  chiffres  : (chlore)  443,28, 
(brôme)  999,62,  (iode)  4579,92.  Si  encore  nous  examinons  les  équivalents 
calorifiques  du  chlore,  du  brôme  et  de  l’iode  ou  de  leurs  composés  corres- 
pondants, nous  voyons  qu’ils  sont  presque,  mais  non  exactement , des 
sous-multiples,  en  sens  inverse,  les  uns  des  autres.  D’un  autre  côté,  fera- 
t-on  valoir  que  l’équivalent  chimique  du  chlore,  du  brôme  et  de  l’iode  est 
formé  de  deux  atomes,  autrement  dit,  qu’il  faut  deux  atomes  de  l’un  d’eux 
pour  remplacer  un  atome  d’oxygène,  un  atome  de  soufre,  etc.?  Mais  cette 
condition,  d’ailleurs  hypothétique,  n’appartient  pas  en  propre  à l’iode,  au 
brôme,  au  chlore.  Fera-t-on  valoir  enfin  que  partout  où  il  existe  des 
masses  de  chlore  (mines  de  sel  gemme,  eau  de  la  mer),  il  existe  aussi  du 
brôme  et  de  l’iode  (a)?  Mais  il  nous  suffirait  encore  de  faire  intervenir  les 
métaux,  pour  constater  les  mêmes  faits  dans  l’histoire  de  ces  corps  : trouve- 
t-on  l’or  sans  l’argent,  le  platine  sans  l’iridium,  sans  l’osmium,  etc.?  Ces 
diverses  considérations  nous  paraissent  péremptoires  en  faveur  de  l’opi- 
nion que  nous  soutenons,  et  de  nature  à porter  la  conviction  dans  les 
esprits. 

Avant  de  passer  à l’exposition  d’un  autre  ordre  de  faits,  il  nous  reste  à 
vider  un  point  de  la  seconde  question  posée  en  tête  de  cette  introduction. 
L’iode  a été  placé,  dans  l’échelle  électro^chimique,  après  le  chlore  et  le 
brôme.  Cette  place  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  changée.  Trois  faits, 


{a)  Aujourd’hui  quelques  chimistes  admettent  que  partout  où  il  y a du  chlore, 
h y a absolument  du  brome  et  de  l’iode,  Nous  croyons  que  c’est  aller  trop  loin. 
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dont  les  deux  derniers  nous  sont  propres,  sembleraient  cependant  infirmer 
nos  paroles.  Si  généralement  l’iode  est  chassé  de  ses  combinaisons  par  lo 
chlore  ou  le  brome,  quelquefois, en  revanche,  selon  la  température  à la- 
quelle on  opère  ou  les  proportions  réagissantes,  ces  deux  corps  sont  dépla- 
cés par  lui  (7).  Si  l’on  traite  le  mélange  dissous  d’un  chlorure,  d’un  bro- 
mure et  d’un  iodure  alcalin  par  du  nitrate  d’argent,  on  obtient  en 
trois  phases  distinctes  d’abord  de  l’iodure,  puis  du  bromure  et  enfin  du 
chlorure  d’argent  (99),  résultat  qu’à  priori  on  eût  interprété  d’une  ma- 
nière tout  opposée.  Si  l’on  met  en  présence,  à la  fois,  du  chlore,  du  brome 
et  de  l’iode,  avec  des  proportions  chimiquement  équivalentes  de  sodium 
et  de  potassium,  c’est  l’iode  encore,  contrairement  à ce  qu’on  aurait  pu 
prévoir,  qui  s’emparera  du  métal  le  plus  électro-positif,  c’est-à-dire  du 
potassium  (7).  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  explications  que  nous 
avons  données  ailleurs  de  ces  faits,  non  plus  que  sur  leurs  conséquences  ; 
nous  dirons  seulement  qu’ils  tiennent  à des  circonstances  exceptionnelles, 
et  qu’ils  ne  comportent  pas  le  changement  de  place  de  l’iode.  Les  consi- 
dérations suivantes,  en  même  temps  qu’elles  consacrent  cette  manière  de 
voir,  prouvent  que  c’est  avec  raison  que  l’iode  est  classé  parmi  les  corps 
halogènes,  ce  que  nous  n’avons  pas  encore  démontré.  L’iode  et  le  chlore 
donnent  naissance  entre  eux  à des  composés  dans  lesquels  celui-ci  remplit 
le  rôle  de  corps  électro-négatif  ou  d’acide,  et  l’iode  celui  de  corps  électro- 
positif ou  de  base.  Si  l’on  soumet  ces  composés  à l’action  de  la  pile  galva- 
nique, le  chlore  se  rendra  au  pôle  positif  et  l’iode  au  pôle  négatif  : donc 
l’iode  est  moins  électro-négatif  que  le  chlore.  Le  chlore,  type  des  corps 
halogènes,  en  s’unissant  aux  métaux  proprement  dit,  donne  naissance  à 
des  composés  binaires  en  tous  points  comparables  aux  sels  amphides  et 
susceptibles  de  se  combiner  entre  eux  pour  former  des  produits  nommés 
sels  doubles.  L’iode,  dans  les  mêmes  cas,  donnera  lieu  à des  composés 
analogues  : donc  l’iode  est  bien  un  corps  halogène. 

S’il  ne  nous  est  pas  permis  de  rechercher  plus  loin  que  nous  l’avons 
fait,  quelle  force  a présidé  à la  création  de  l’iode,  sous  peine  d’avoir  à 
constater  les  divagations  de  notre  intelligence,  si  la  notion  princeps  se 
réduit  à cet  axiome  négatif  : l’iode  est  parce  qu’il  est,  son  existence  est 
le  mystère  de  la  divinité,  du  moins  peut-on,  sans  dépasser  les  bornes 
d’une  juste  curiosité,  chercher  à déterminer  quels  sont  les  gîtes,  autre- 
ment dit  quelle  est  l’origine  de  l’iode  par  rapport  aux  couches  du  globe. 
Dans  l’origine  de  sa  découverte,  alors  qu’on  ne  l’avait  encore  rencontré 
que  dans  les  plantes , qu’on  ne  savait  pas  encore  s’il  était  un  corps  sim- 
ple ou  composé , une  substance  organique  ou  inorganique  , on  émit 
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l’hypothèse  que  l’iode  était  lin  produit  engendré,  élaboré  dans  les  végé- 
taux mêmes  où  on  le  trouvait.  Nous  n’avons  pas  à discuter  aujourd’hui 
une  pareille  opinione  L’iode,  comme  tous  les  corps  élémentaires,  date  de 
la  création  de  la  terre,  la  raison  philosophique  s’oppose  à l’idée  d’une 
existence  plus  récente.  En  effet,  si  déjà  l’hypothèse  qui  établit  que  les 
êtres  organisés  n’ont  pas  été  créés  entiers,  d’un  seul  jet,  mais  qu’ils  se 
sont  modifiés,  transformés  par  la  suite  des  âges,  ne  nous  paraît  pas  ad- 
missible, à fortiori  ne  l’admettrons-nous  pas  pour  les  corps  bruts,  n’ad- 
mettrons-nous  pas  que  l’iode  soit  le  résultat  d’une  métamorphose,  comme 
on  l’aurait  dit  au  temps  de  Pline,  d’une  transmutation,  comme  on  l’aurait 
dit  au  temps  des  alchimistes,  enfin,  et  pour  parler  le  langage  de  notre 
époque,  d’une  ascendance  ou  d’une  dégénérescence,  selon,  ce  qu’on  vou- 
dra y voir,  laquelle,  partant  du  chlore  et  passant  par  le  brome,  montre 
son  ordre  de  succession  (a).  Non,  l’iode  est  ce  qu’il  a été  et  ce  qu’il  sera  tou- 
jours (b).  Mais  par  suite  des  révolutions  du  globe  ou  par  suite  d’une  de 
ces  opérations  propres  à la  nature,  l’iode,  bien  que  datant  de  l’origine 
des  choses,  peut  avoir  été  transporté  dans  des  couches  terrestres  de 
préférence  à d’autres,  voire  même  dans  celles  de  formation  récente. 

Les  théories  géogéniques  les  plus  vraisemblables  présentent  le  sphé- 


(«)  « De  même  qu’il  est  probable  que  chacune  des  précipitations  qui  formèrent 
notre  globe  eut  lieu  subitement,  les  corps  des  animaux  et  des  plantes  durent  se 
former  jadis  aussi  d’une  manière  subite  ou  d’un  seul  jet.  Dieu  voulut,  et  sa  vo- 
lonté fut  faite;  car  je  crois  aussi  peu  que  le  cèdre  du  Liban  fut  originellement  un 
lichen,  que  l’éléphant  doive  son  origine  à une  huître  ou  à un  zoophyte,  eût-il 
passé  même  par  mille  gradations;  j’admets  encore  moins  que  l’homme  ait  été 
originellement  un  poisson  ou  un  animal  couvert  d’écailles,  comme  quelques 
naturalistes  modernes  s’efforcent  de  nous  l’expliquer.  Si  les  choses  se  fussent  pas- 
sées ainsi,  alors  de  pareilles  métamorphoses  progressives,  ou  bien  des  trans- 
formations graduelles,  huître  en  d’autres  êtres  de  plus  en  plus  parfaits,  soit  chez 
les  plantes,  soit  chez  les  animaux,  devraient  avoir  lieu  journellement  sous  nos 
yeux.  Mais,  pour  parler  seulement  de  l’homme,  aucun  fait  ne  nous  prouve  qu’il 
y ait  dans  son  organisation  physique  et  morale  aucun  progrès  qui  indiquerait  un 
développement  ultérieur:  il  est  toujours  le  même,  tel  qu’il  fut  il  y a des  milliers 
d’années.  La  manière  dont  les  gouvernements,  l’éducation  et  le  sol  ont  influé  sur 
quelques  peuples,  ne  peut  pas  être  prise  en  considération;  il  existait,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  des  hommes  doués  d’un  esprit  élevé  et  des  hommes  bor- 
nés, ainsi  que  nous  l’observons  encore  actuellement.  » (Bremser,  Traité  zool. 

ET  PIIYSIOL.  DES  VERS  INTESTINAUX.) 

(b)  L’iode,  que  nous  avons  trouvé  dans  des  fossiles  marins  datant  de  plusieurs 
milliers  d’années,  donnerait  au  besoin,  la  preuve  de  cette  proposition. 
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roïde  terrestre  comme  n’ayant  été  primitivement  qu’une  masse  fluide  et 
incandescente.  Sa  température  diminuant  peu  à peu  , une  première, 
couche  solide  se  forma,  enveloppant  la  partie  la  plus  centrale,  laquelle 
est  encore  supposée  être  en  état  d’incandescence  et  être  la  source  de  la 
chaleur  terrestre.  Cette  première  écorce  constituée  par  les  granités,  les 
gneiss,  les  micaschistes , en  un  mot  par  les  composés  vitrifiés  auxquels 
s’applique  plus  spécialement  le  nom  générique  de  roches,  ne  paraît 
point  contenir  d’iode.  Ce  fait  s’explique,  selon  nous,  facilement.  L’iode, 
en  admettant  qu’au  commencement  des  siècles  il  existât  en  liberté,  étant 
un  corps  éminemment  volatil , ne  put  pas  faire  partie  des  substances  qui 
se  solidifièrent  en  premier  lieu  ; il  dut,  au  contraire,  être  parmi  les  corps 
actuellement  solides  un  des  derniers  à se  condenser.  Mais  vraisembla- 
blement,  alors  comme  aujourd’hui,  l’iode  ne  pouvait  exister  à l’état  de 
liberté,  les  mêmes  causes  forçaient  sa  combinaison  et  la  forçaient  de 
préférence  aveclesmétaux  alcalins.  Dans  cet  état,  l’iode  a perdu  de  sa  vo- 
latilité ; mais  la  volatilité  desiodures  alcalins  est  encore  assez  prononcée 
pour  que  l’on  conçoive  que  ces  composés,  en  raison  de  l’énorme  degré 
de  chaleur  qui  existait  encore  au  moment  où  les  premiers  matériaux 
cristallisèrent,  ne  durent  point  être  compris  parmi  ceux-ci.  Ce  fait 
est  d’ailleurs  commun  à tous  les  composés  analogues:  tels  sont  les  chlo- 
rures et  les  bromures  alcalins  que  Fon  ne  trouve  pas  non  plus  dans  l’as- 
sise primordiale.  C’est  donc  ailleurs  qu’il  faut  chercher  l’iode  (a). 

Du  plus  loin  qu’on  puisse  l’apercevoir,  l’iode  que  nous  trouvons  dans 
les  eaux  minérales,  et  surtout  dans  les  plantes  marines,  provient  pour  la 
majeure  partie  de  ces  immenses  bancs  de  sel  gemme  qui  existent  dans 
les  terrains  secondaires.  La  mer  en  allant  chercher  dans  ces  mines,  par 
des  excavations  souterraines,  le  sel  qui  cause  en  partie  sa  salure,  en- 
traîne en  même  temps  le  composé  iodique  qui  s’y  trouve  (6).  A leur  tour 


(а)  Ces  considérations  sur  la  volatilité  de  l’iode  n’ont  pas  une  valeur  absolue 
aux  yeux  de  M.  Élie  de  Beaumont.  Il  ressort,  en  elfet,  des  considérations  qu’il  a 
opposées  aux  nôtres,  que  le  savant  professeur  de  l’École  des  mines  admet  l’exis- 
tence de  l’eau,  liquide  volatil,  dans  quelques  roches  anciennes,  et  même  jusque 
dans  l’intérieur  du  noyau  central;  puis  que  les  dépôts  métalliques  qui  existent 
dans  les  roches  primordiales  sont  quelquefois  salifiés  par  le  chlore,  dont  le 
brome  et  l’iode  sont  les  satellites  presque  constants.  Mais  pour  nous,  l’existence 
de  l’iode  fût-elle  démontrée  dans  l’écorce  primitive,  ce  ne  serait  qu’une  excep- 
tion accidentelle  à faire  au  fait  général  que  nous  présentons. 

(б)  Les  géologues  admettent  l’existence  possible  de  bancs  de  chlorure  de  so- 
dium au  fond  même  de  la  mer  ; mais  nous  n’admettons  pas,  en  raison  de  la 
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les  végétaux  marins  par  une  affinité  qui  leur  est  propre,  soustraient  à leur 
profit  lo  composé  iodique  en  dissolution  dans  l’eau  de  la  mer  (7).  Les 
eaux  minérales  iodurées  traversent,  avant  de  sourdre,  des  terrains  sup- 
posés ne  pas  contenir  d’iode  : c’est  surtout  dans  les  mines  de  sel  gemme 
qu’elles  aussi  prennent  directement  ou  indirectement  ce  principe  minéra- 
lisateur.  L’iode,  en  très-petite  proportion,  il  est  vrai,  existe  dans  la 
houille.  Or  il  est  généralement  admis  aujourd’hui  par  les  géologues  que  ce 
charbon  est  le  résultat  de  faction  combinée  de  l’humidité,  de  la  chaleur 
et  de  la  pression  exercée  dans  les  couches  souterraines  du  globe  sur  les 
végétaux  agames,  si  abondants  dans  les  premiers  âges  du  monde  {a). 

La  présence  de  l’iode  dans  la  houille  nous  paraît  être  un  fait  d’une  haute 
portée  géognosique.  La  question  de  l’origine  des  bassins  houillers  est  loin 
d’être  résolue.  S'il  était  prouvé  que  Y.  iode  existât  dans  la  houille  de  certaines 
mines,  et  fît  complètement  défaut  dans  celle  de  certaines  autres,  ne  se- 
rait-cepasla  démonstration  péremptoire  (b)  que  la  houille  n’a  pas  la  même 
origine  végétale;  que  tantôt  elle  provient  de  végétaux  terrestres  ou  d’eau 
douce  et  tantôt  de  végétaux  marins  ; puis  que  l’iode  aux  époques  anciennes 
existait  dans  l’eau  de  la  mer,  et  était  accaparé  par  les  thalassiophytes 
comme  il  l’est  encore  do  nos  jours  ? 

Cette  dernière  proposition  n’est  plus  une  hypothèse.  Nous  avons  en 
effet  constaté  la  présence  de  l’iode  dans  deux  fucus  fossiles  , les  fu~ 
coïdes  sîrictus  et  tuberculosus  (Ad.Brongniart)  trouvés  à l’île  d’Àix  parmi 
du  lignite  provenant  de  l’étage  du  grès  vert , c’est-à-dire  dans  la 
partie  supérieure  des  terrains  secondaires,  c’est-à-dire  encore  de  couches 
terraquées  dont  la  formation  est  bien  antérieure  à l’apparition  de 
l’homme  (c).  La  recherche  de  l’iode  dans  les  végétaux  fossiles  à milieux 
douteux  paraît  donc  dès  aujourd’hui  avoir  un  grand  intérêt  pour  la  détermi- 
nation de  leur  origine.  Nous  regrettons  que  le  Muséum  d’histoire  naturelle 


grande  solubilité  des  iodures  alcalins,  que  l’iode  provienne  de  ces  dépôts  sous- 
marins,  et  bien  qu’il  soit  à supposer  que  les  mines  de  sel  gemme  soient  elles- 
mêmes  de  formation  marine. 

(a)  Nous  n’excluons  pas,  bien  entendu,  les  végétaux  cotylédonés. 

(b)  Cependant  il  faudrait  prendre  attention  à ce  fait,  que  l’existence  de  l’iode  est 
constatée  dans  un  très-grand  nombre  de  plantes  de  pleine  terre  et  d’eau  douce. 

(c)  Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Decaisne,  membre  de  l’Institut  et  profes- 
seur au  Jardin-des-Plantes,  et  à celle  de  M.  C.  d’Orbigny,  conservateur  de  la  ga- 
lerie de  minéralogie  de  ce  dernier  établissement,  la  très-petite  quantité  de  ces 
algues  sur  laquelle  nous  avons  opéré. 
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de  Paris  n’ait  pu  nous  fournir,  en  raison  de  sa  pauvreté  en  ces  produits , 
les  matériaux  d’expériences  plus  multipliées  dans  cette  direction. 

Faisons  remarquer  à ce  sujet  que  l’iode  a,  en  effet,  pour  la  matière 
organisée  végétale,  ou  plutôt  celle-ci  a pour  l’iode  une  prédilection  bien 
marquée.  Nous  avons  vu  (7)  combien,  dans  l’eau  de  la  mer,  l’iode , en 
raison  de  son  extrême  dilution,  était  difficile  à déceler  ; tandis  que  dans 
les  thalassiophytes  auxquels  elle  le  fournit  cependant  et  qui  en  sont  fort 
riches,  il  n’y  avait  nulle  difficulté  à cela.  Il  en  est  de  même  avec  les  eaux 
minérales  iodurées  : il  est  bien  plus  facile  de  reconnaître  la  présence  de 
l’iode  dans  ces  eaux  en  le  recherchant  dans  les  conferves  qui  se  dévelop- 
pent autour  des  sources  que  dans  les  eaux  elles-mêmes.  C’est  encore  a 
cette  affinité  de  la  matière  végétale  pour  l’iode  qu’il  faut  attribuer 
la  présence  de  ce  corps  dans  des  plantes  diverses  (cresson  , junger- 
manes,  etc.),  venues  dans  des  eaux  douces  ordinaires,  et  dans  lesquelles 
l’analyse  ne  fait  nullement  reconnaître  l’iode.  Dans  ce  cas,  les  plantes 
font  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  avec  nos  ressources  chimiques. 

L’iode  n’a  point  encore  été  reconnu  dans  les  aérolithes  ; mais  il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’il  le  sera,  le  brome  y ayant  été  découvert.  Il  n’a 
pas  non  plus  été  reconnu  dans  les  émanations  volcaniques,  dans  les- 
quelles il  doit  certainement  exister  (a), 

La  houille,  que  l’homme  va  chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
les  besoins  de  l’industrie,  lors  de  sa  combustion  laisse  volatiliser  son 
iode,  lequel  se  condense  inaperçu  en  raison  de  sa  faible  proportion  ; les 
eaux  iodurées  arrivées  à la  surface  de  la  terre  se  répandent  sur  les  ter-  * 
rains  d’alentour  qu’elles  imprègnent  de  leurs  principes  minéralisateurs; 
les  plantes  marines,  après  avoir  accompli  les  phases  de  leur  végétation  9 
meurent;  leurs  débris  sont  répandus  sur  le  sol  environnant , soit  sponta- 
nément, soit  par  le  cultivateur  qui  en  fume  ses  champs;  ou  bien  encore 
l’industrie  récolte  ces  plantes,  les  incinère  et  en  extrait  l’iode  qui  va 
dans  les  nombreux  laboratoires  de  la  chimie,  de  la  pharmacie,  des  arts  et 
finalement,  par  mille  causes  et  sous  mille  formes,  retourne  à la  terre, 
où  de  nouveaux  déplacements  par  les  eaux  pluviales,  les  eaux  de  sources 
et  par  la  végétation  l’attendent,  tournant  ainsi  dans  un  cercle  de  déplace- 
ments continuels.  Telles  sont  les  principales  causes  de  migration  de  l’iode 


(a)  M.  Élie  de  Beaumont,  dans  un  travail  remarquable  intitulé  : Mémoire  sur 
les  émanations  volcaniques  et  métallifères  (Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  France,  1846—7),  et  que  nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  connu  plus  tôt,  in- 
dique l’iode  dans  les  filons.  (Minerais  d’argent  du  Mexique?  V.  10G.) 
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de  ses  premiers  gîtes  à la  couche  contemporaine,  où  il  n’est  guère  pro- 
bable, en  raison  de  son  extrême  dispersion,  qu’il  se  crée  de  nouveaux 
gîtes  quelque  peu  notables.  Telles  sont  aussi  les  considérations  qui  doi- 
vent faire  croire  que  l’iode,  contrairement  à des  corps  restés  fixés  dans 
les  couches  inférieures  de  la  terre,  ne  peut  plus  être  perdu  (a). 

De  ce  qui  précède,  il  résulte,  si  nos  raisonnements  sont  justes,  que 
l’histoire  géologique  de  l’iode  se  divise  en  deux  périodes  : période  de  su- 
blimation et  de  dépôts,  et  période  de  déplacement  par  voie  aqueuse  (&). 

Au  commencement  de  cette  introduction  nous  nous  sommes  posé  cette 
question  : L’iode  est-il  bien  un  corps  simple?  Maintenant  nous  nous  pose-» 
rons  la  suivante  : L'iode  est-il  bien  un  médicament  ? Qui  le  prouve  ? Au- 
cun signe  particulier,  certain,  ne  fait  reconnaître  un  médicament.  C’est 
l’intuition  qui  fait  toujours  la  première  application,  la  pratique  constate 
le  résultat  obtenu  et  la  théorie  l’explique.  Tel  est  l’ordre  normal  de  pro- 
cession de  la  thérapeutique,  dans  la  découverte  d’un  type  médicamenteux. 
Ces  trois  sortes  de  consécration  appuient-elles  l’action  'médicatrice  de 
l’iode? 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  (308)  des  anathématisateurs 
fougueux  de  l’iode,  qui  non-seulement  niaient  ses  vertus  curatives,  mais 
encore  le  considéraient  comme  un  présent  funeste  fait  à la  thérapeutique, 
nous  dirons  que  son  action  médicatrice  a été  niée  d’une  manière  absolue, 

, soit  dans  la  scrofule,  soit  dans  le  gôître,  soit  dans  la  syphilis,  soit  enfin 
dans  toutes  ces  affections  à la  fois.  Des  médecins,  dans  leur  opposition 
systématique  à l’iode,  ont  pu  publier  depuis  4 830  des  traités  sur  la  scro- 
fule en  ne  mentionnant  ce  corps  dans  le  traitement  de  cette  affection  que 
par  acquit  de  conscience,  et  d’autres  même  le  passer  sous  silence  comme 


(а)  Il  faut,  sans  aucun  doute,  attribuer  à une  source  iodurée  l’imprégnation 
d’un  terrain  de  formation  actuelle,  dans  laquelle  le  professeur  Gautù  a trouvé 
de  l’iode,  ainsi  que  dans  les  plantes  qui  y croissaient. 

(б)  Des  géologues  et  autres  naturalistes  se  font  généralement  une  fausse  idée 
du  quantum,  de  l’iode  répandu  dans  la  nature.  Pour  eux,  il  n’existe  qu’en  quan- 
tités relativement  impondérables.  Sans  doute  sa  proportion  est  petite  par  rapport 
à un  grand  nombre  de  corps  ; mais  quand  on  considère  que  les  quelques  fabri- 
ques établies  sur  nos  côtes  et  celles  d’Angleterre  extraient  annuellement  plusieurs 
milliers  de  kilogrammes  d’iode,  on  se  demande  ce  que  ce  serait  si  l’extraction 
de  ce  corps  se  faisait  sur  toutes  les  côtes  maritimes  du  globe,  pour  ne  parler  que 
de  cette  source  d’iode. 
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s’il  n’en  avait  jamais  été  question.  Nous  n’aurons  pas  de  peine  à com- 
battre ces  oppositions.  Nous  trouvons  en  effet  la  preuve  de  l’action  mé- 
dicatrice do  l’iode  dans  les  résultats  cliniques  obtenus  par  des  hommes 
dont  on  ne  peut  suspecter  la  capacité.  Mais  la  pratique  peut  s’abuser;  elle 
peut  à son  insu  se  laisser  aller  à l’engouement,  à l’esprit  de  système,  en 
un  mot,  comme  a dit  le  grand  maître  : experientia  fallax.  Les  nom- 
breuses citations  de  faits  que  nous  avons  données  dans  le  cours  de 
notre  travail  doivent  pleinement  rassurer  à cet  égard.  Mais,  en  outre,  la 
théorie  confirme  les  résultats  de  la  pratique.  Nous  croyons,  en  effet,  avoir 
prouvé  par  nos  inductions  théoriques  l’action  thérapeutique  de  l’iode, 
et  la  conformité  de  sa  direction  avec  les  résultats  de  la  pratique.  Mais  où 
nous  trouvons  surtout  la  preuve  de  la  vertu  médicinale  de  l’iode,  c’est 
dans  l'intuitio-n. 

Nous  avons  fait  ressortir,  dans  le  cours  de  ce  travail  (308),  l’impor- 
tance  du  fait  qui  a porté  des  peuples,  à l’insu  les  uns  des  autres,  à em- 
ployer dans  les  mêmes  cas  l’éponge,  les  fucus,  les  eaux  mères  des  sa- 
lines, l’huile  de  foie  de  morue.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites , 
il  nous  a été  communiqué  un  document  qui  rend  encore  plus  irrésistible 
la  force  de  cette  coïncidence.  Les  Chinois,  ce  peuple  observateur  patient 
par  excellence,  emploient , eux  aussi , contre  le  goître,  depuis  un  temps 
impossible  à préciser,  les  plantes  marines  et  les  éponges  (a). 


(a)  Nous  devons  la  note  suivante,  dont  on  appréciera  toute  l’importance 
d’après  ce  que  nous  venons  d’exposer,  à l’obligeance  de  M.  Stanislas  Julien,  de 
l’Institut , et  professeur  de  chinois  au  college  de  France.  Les  ouvrages  de  matière 
médicale  européens  ne  font  nullement  mention  de  ce  document  curieux  de  la 
médecine  chinoise. 

« Goître.  — Extrait  du  Pen-thsao-Kang-mo  de  Li-chi-tchin , qui  le  pré- 
senta à l’empereur  entre  1567  et  1573. 

Livre  19,  fol.  28.  — Vus  de  plantes  marines. 

» Ce  vin  guérit  le  goître.  Prenez  une  livre  de  plantes  marines ; enveloppez- 
les  dans  un  morceau  d’étoffe  de  §oie , et  faites-les  tremper  dans  deux  chîng  (sorte 
de  mesure)  de  vin  (eau-de-vie  de  grain  faible). 

» Dans  le  printemps  et  l’été,  on  en  boit  deux  fois  par  jour  ; en  automne  et  en 
hiver,  trois  fois.  Quand  ce  vin  est  épuisé,  on  recommence. 

» On  peut  aussi , après  avoir  bien  lavé  ces  plantes  pour  en  enlever  les  prin- 
cipes salins,  les  réduire  en  poudre,  pétrir  celte  poudre  avec  du  miel  et  en  for- 
mer des  pilules  dont  on  fait  usage  trois  fois  par  jour. 

Ibid.,  fol.  30. — Autre  recette. 

» Quand  le  goître  commence  à se  former,  et  qu’il  a déjà  la  grosseur  d’un 
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D’après  ces  faits , il  faut  reconnaître  que  i’intuition  ne  joue  dans  ia 
découverte  d’aucun  médicament  un  rôle  aussi  grand  ni  aussi  remar- 
quable que  dans  l’histoire  de  l’iode.  L’induction  qui  amena  Coindet  à 
introduire  l’iode  dans  la  matière  médicale,  est  assurément  fort  ingénieuse 
et  fait  le  plus  grand  honneur  à sa  sagacité.  Mais  ce  n’est  qu’une  déduc- 
tion de  faits  précédemment  acquis;  mais  comment  ne  pas  être  étonné, 
nous  le  répétons,  de  ce  fait  qui  a porté  des  peuples  les  plus  divers  de 
mœurs  et  de  langage,  à employer  contre  les  mêmes  maladies  des  sub- 
stances d’ailleurs  quelquefois  différentes  de  noms , de  familles  et  même 
de  règnes,  mais  toutes  liées  par  le  même  principe,  l’iode,  alors  que  ce 
corps  était  tout  à fait  inconnu?  Comment  expliquer  que  parmi  tant  d’au- 
tres substances  qui  se  présentaient,  et  dont  un  nombre  immense  d’ail- 
leurs fut  expérimenté,  on  sut  choisir,  s’arrêter  à celles  qui  justement 
contenaient  ce  corps?  Certes,  s’il  s’agissait  ici  d’affections  dont  la  dispa- 
rition fût  prompte  sous  l’influence  do  la  médication  appropriée , le  fait 
pourrait  paraître  moins  surprenant  ; mais  ici  il  s’agit  de  maladies  dont 
la  guérison  exige  des  mois  de  traitement.  Quelle  patience,  quelle  justesse 


noyau  d’abricot,  on  prend  une  once  d 'éponge,  on  la  lave  pour  enlever  les  parties 
salines,  on  la  fait  sécher  au  soleil  et  on  la  réduit  en  poudre. 

» On  en  prend  un  dixième  d’once  que  l’on  enveloppe  dans  du  coton  et  on  la 
fait  tremper  dans  de  bon  vinaigre.  On  la  met  ensuite  dans  la  bouche  et  on  la 
suce.  Quand  elle  n’a  plus  de  saveur,  on  la  remplace  par  une  quantité  semblable 
préparée  de  la  même  manière. 

AUTRE  RECETTE. 

s Quand  l’enveloppe  du  goitre  commence  à grossir,  prenez  de  l’éponge  et  des 
plantes  marines  par  parties  égales,  réduisez-les  en  poudre  que  vous  pétrissez  avec 
du  miel,  et  formez-en  des  pilules  grosses  comme  des  noyaux  d’abricot.  Yous  les 
mettez  dans  votre  bouche  et  les  mâchez  et  sucez  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  perdu 
leur  saveur,  auquel  cas  vous  les  remplacez.  » 

Les  Chinois  emploient  aussi,  intùs  et  extrà , le  sel  marin  brut  qui,  comme  on 
le  sait,  contient  toujours  quelque  peu  d’iode  et  de  brème. 

Le  Pen-thsao  est  en  quelque  sorte  le  code  officiel  des  médecins  et  des  pharma- 
ciens chinois,  qui  souvent  ne  font  qu’un.  C’est  le  recueil  où  se  trouvent  consi- 
gnées toutes  les  substances  simples,  toutes  les  préparations  dont  les  propriétés 
médicinales  sont  avérées  par  une  longue  pratique  ; et  comme  les  choses  adoptées 
en  Chine  sont  immuables,  on  conçoit  dès  lors  à quelle  antiquité  doit  remonter 
l’usage  de  l’iode  sous  les  auspices  des  éponges  et  des  plantes  marines. 

La  découverte  des  propriétés  fondantes  des  productions  marines  iodifères  sur 
le  goitre,  est  d’autant  plus  curieuse  que  cette  affection  n’existe  point  sur  les  côtes 
maritimes , mais  seulement  dans  l’intérieur  des  terres. 
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d’observations,  quelle  ténacité  dans  la  foi  du  fait  observé,  ne  faut-il  pas 
reconnaître  pour  que  des  résultats  d’origines  si  diverses  soient  arrivés 
jusqu’à  nous? 

L’iode , de  par  la  triple  autorité  de  l’intuition , de  la  pratique  et  do  la 
théorie,  est  donc  un  médicament. 

Pour  les  vrais  observateurs , la  puissance  curative  de  l’iode  n’est  plus 
conjecturale;  elle  est  depuis  longtemps  sortie  des  limbes  du  doute,  et  il 
ne  dépend  plus  d’un  caprice  de  la  mode  ou  des  systèmes  médicaux,  de  l’y 
faire  rentrer.  Un  fait  considérable  s’est  produit  depuis  quelques  années, 
c’est  l’introduction  de  l’iodure  de  potassium  dans  la  thérapeutique  de 
l’iode.  Aujourd’hui  ce  sel,  que  nous  prenons  pour  type  des  iodiques,  a , 
nous  n’hésitons  pas  à le  proclamer,  une  importance  thérapeutique  égale  à 
celle  du  sulfate  de  quinine,  par  le  nombre  et  la  gravité  des  affections  qu’il 
est  appelé  à guérir  comme  par  la  sûreté  de  son  action.  L’action  fondante 
de  ce  sel  est,  en  effet,  aussi  positive  que  l’action  fébrifuge  de  la  qui- 
nine, aussi  manifeste  que  l’action  antichlorotique  du  fer,  que  la  vertu 
dormitive  de  Vopium  ; et  comme  avec  ces  substances,  dans  les  cas  bien 
déterminés,  la  médecine,  avec  l’iodure  de  potassium,  perd  ce  cachet 
hypothétique  qu’elle  a malheureusement  en  tant  de  circonstances. 

Pourquoi  donc  la  Société  de  médecine  de  Lyon  a-t-elle  pris  l’iodure 
potassique  pour  sujet  de  concours?  est-ce  pour  remettre  en  doute  l’effica- 
cité partout  acceptée  aujourd’hui,  quoiqu’à  des  degrés  divers,  de  cet 
héroïque  médicament?  assurément  non.  L’honorable  rapporteur  de  la 
commission  du  concours  en  a parfaitement  déduit  les  raisons. 

Si  l’iodure  de  potassium , plus  heureux  que  son  radical , l’iode , est  ar- 
rivé pour  ainsi  dire  d’emblée  à la  plus  haute  réputation  à laquelle  un  agent 
thérapeutique  puisse  atteindre,  et  cela  malgré  quelques  oppositions 
passées  inaperçues,  en  raison  m,ême  de  l’entraînement  général  ; si,  vanté, 
accueilli,  célébré  partout,  il  s’est  maintenu  au  degré  de  vogue  extraor- 
dinaire que  nous  lui)  voyons,  il  est  néanmoins  à craindre,  par  l’abus 
qu’en  font  les  enthousiastes,  non  pas  qu’il  soit  banni  de  la  matière  mé- 
dicale, nous  venons  de  dire  que  cela  était  désormais  impossible,  mais  que 
son  crédit  ne  reçoive  quelque  atteinte  fâcheuse  pour  l’art  de  guérir.  Ne  le 
voit-on  pas,  en  effet,  vanté  dans  toutes  les  maladies?  des  praticiens  ne 
le  comptent-ils  pas  au  nombre  des  prescriptions  banales  sous  prétexte  de 
son  innocuité?  ne  le  voit-on  pas  administrer  hors  de  tout  à-propos?  et 
dans  la  sphère  môme  de  sa  véritable  puissance,  ne  lui  demande-t-on  pas 
la  réalisation  do  miracles  qui  no  se  peuvent  plus  opérer? 

La  puissance  des  iodiques  est  limitée  comme  celle  de  tout  autre  mé- 
dicament, et,  comme  pour  eux  tous,  elle  va  s’amoindrissant  par  une  dé- 
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Pour  nous  le  rôle  de  la  théorie  est  d’éclairer  la  pratique  et  non  de  la  do- 
miner. Non,  encore  une  fois,  la  chimie,  qui  ne  voit  partout  qu’atomes  ma- 
tériels réagissant  les  uns  sur  les  autres  et  se  combinant  en  proportion 
mathématique,  pas  plus  que  l’anatomie,  qui  n’admet  rien  que  le  scalpel 
ne  lui  ait  fait  voir,  ne  peuvent  prétendre  expliquer  tous  les  effets  phy- 
siologiques des  médicaments.  De  même  qu’il  existe  entre  les  organes  une 
action  sympathique  qui  se  refuse  à tout  examen  matériel,  de  même  il  est 
des  médicaments  qui  agissent,  comme  l’a  dit  le  célèbre  Van  Helmont,  par 
une  sorte  d’éjaculation  de  leur  force,  par  une  vertu  dynamique,  une  odeur, 
une  effluve  qui  se  refuse  à toute  analyse.  Que  de  fois  les  médications  irra- 
tionnelles ont  été  trouvées  plus  efficaces  que  celles  prétendues  rationnelles  ! 
Est-ce  à dire  que  la  théorie  est  en  défaut  ? Non.  Quand,  dans  un  cas  sem- 
blable, le  fait  ne  concorde  pas  avec  l’explication,  c’est  notre  esprit  qui 
prend  le  faux  pour  le  vrai;  c’est,  en  un  mot,  que  la  véritable  théorie  n’est 
pas  encore  trouvée.  En  effet,  si  la  théorie  est  sujette  à errer,  c’est  surtout 
en  thérapeutique,  tandis  que  les  faits  même  inexpliqués,  y ont  et  ont 
seuls  un  sens  exact,  une  irréfragabilité  absolue  ; donc  les  faits,  les  faits, 
avant  tout  les  faits.  Ce  que  nous  avons  cherché  par  toutes  nos  considéra- 
-tions  théoriques,  c’a  été  uniquement  de  faire  prévaloir  une  saine  expé- 
rience; car,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  si  l’on  fait  de  la  prose  sans  le  savoir,  il 
vaut  mieux  en  faire  le  sachant  parce  que,  alors,  on  la  fait  meilleure. 

En  admettant  que  nos  raisonnements  ne  soient  pas  l’expression  exacte 
de  la  vérité,  nous  nous  trouverions  fort  heureux  d’en  avoir  approché. 
L’établissement  d’un  principe  , fût-il  erroné  sur  quelques  points , peut 
néanmoins  rendre  de  très-grands  services.  La  théorie  chimique  de  La- 
voisier est  de  plus  en  plus  sapée  par  les  chimistes  modernes  : n’a-t-elîe 
donc  pas  rendu  d’immenses  services?  N’est-ce  pas  sur  elle  que  sont  entés 
tous  les  progrès  faits  en  chimie  depuis  soixante  ans  ? Lorsqu’un  principe 
est  posé,  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  loi  vient  bientôt  se  grouper  autour  de 
lui.  En  chimie  organique,  il  y a ce  que  l’on  appelle  des  radicaux  ou  types. 
Une  fois  un  radical  découvert,  plus  quelques  composés  de  sa  série  ou  seu- 
lement ces  derniers,  car  souvent  le  radical  n’est  que  deviné,  il  est  facile  à 
un  chimiste  exercé  de  savoir  quels  sont  les  composés  qui  manquent  pour 
compléter  celle-là,  bien  que  ces  composés  n’aient  jamais  été  vus;  il  les 
cherche  et  les  trouve.  Ses  recherches  sont-elles  infructueuses,  certain  de 
son  fait,  il  dit  : un  jour  on  les  obtiendra. 

Qu’avons-nous  fait  ici  ? n’est-ce  pas  la  même  chose  : poser  un  principe 
dont  les  conséquences  doivent  être  les  mêmes?  Nous  ne  nous  dissimulons 
pas,  bien  entendu,  toute  la  différence  qui  existe  entre  les  problèmes  chi- 
miques et  thérapeutiques  ; que  la  solution  de  ceux-ci  est  bien  autrement 
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fugace,  bien  autrement  complexe  que  la  solution  de  ceux-là  ; car  autre- 
ment, au  lieu  de  ces  nombreuses  et  interminables  dissertations  qui  ne 
prouvent  souvent  que  la  difficulté  du  sujet,  les  faits  médicaux  se  rédui- 
raient à des  équations  algébriques.  Mais  c’est  là  un  résultat  que  nous  ne 
prétendons  point  apporter,  même  en  nous  renfermant  dans  le  cadre  de  la 
médication  iodique.  En  effet,  les  inductions  tirées  de  la  pratique  comme 
delà  théorie,  portent  à croire  que  ce  serait  surtout  dans  la  période  initiale 
des  affections  qui  reconnaissent  la  coagulation  humorale  que  l’interven- 
tion des  iodiques  serait  précieuse.  Or,  comment  reconnaître,  non  pas 
même  le  début  apparent,  mais,  comme  nous  venons  de  le  dénommer,  le 
point  initial  du  mouvement  de  coagulation?  La  pierre  de  touche  en  est-elle 
trouvée,  le  sera-t-elle  jamais? 


FIN  DE  L’INTRODUCTION. 


PROPOSITIONS. 


Chimiquement , l’iode,  par  l’énergie  et  le  caractère  de  ses  affinités,  occupe 
une  place  élevée  dans  la  philosophie  chimique.  Les  réactions  caractéristi- 
ques auxquelles  il  donne  lieu  dans  son  contact  avec  les  autres  corps,  en  font 
un  des  réactifs  les  plus  usités  des  laboratoires  d’analyses. 

Pharmaceutiquement , l’iode  et  ses  composés  chimiques  constituent  au- 
jourd’hui la  hase  de  plus  du  dixième  des  préparations  magistrales. 

Thérapeutiquement , il  y a,  entre  l’iode  etl’iodure  de  potassium,  la  même 
différence  qu’entre  le  mercure  et  le  sublimé  corrosif,  ou  encore  qu’entre  le 
soufre  et  les  sulfures  alcalins. 

En  thérapeutique  médicale,  l’importance  de  l’iodure  de  potassium  égale 
aujourd’hui  celle  du  sulfate  de  quinine. 

En  thérapeutique  chirurgicale,  l’iode,  mieux  connu,  mieux  apprécié, 
rendra  un  jour  plus  de  services  que  n’en  rend  aujourd’hui  le  nitrate 
d’argent. 
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I.  PARTIE  CHIMIQUE. 


IODÜRE  DE  POTASSIUM. 


/ Français.  — Hydrioclate  de  potasse , hy~ 
driodate  de  protoxyde  de  potassium , iod- 
hydrate  de  potasse,  proto-iodure  de  po- 
i tassium,  iodure  potassique. 

\ Latins.  — Hydriodas  potasse P,  kalium 
j iodidum , kali  hydriodicum  , potassii  iodi- 

1.  SYNONYMES,  idum,  ioduretum  potassii , ioduretum  potas- 

1 sicum. 

J Étrangers.  — Jodkalium , allemand  ; 
r hy driodate  of  potash , iodide  of  potassium  ? 

' anglais,  américain;  ioduro  de  potassio , 
^ espagnol  ; ioduro  di  potassio , idriodato  di 
v potassa , italien  ; iodistoe  kali , russe  (1). 

2.  DÉFINITION.  — L’iodure  potassique  est  un  sel  haloïde,  uo 
composé  binaire  formé  d’iode  et  de  potassium. 

3.  HISTORIQUE. — Si  la  connaissance  des  effets  thérapeutiques 
de  l’iodure  de  potassium  sont  connus  de  temps  immémorial,  ainsi 

(1)  Le  symbole  ou  abréviation  homœopathique  est  kal-h  (de  kali  hydrio- 
dicum). 
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2 MONOGRAPHIE  CHIMIQUE 

que  nous  l’établirons  plus  tard;  l’histoire  chimique  de  ce  sel  est 
toute  moderne,  puisqu’elle  ne  date  que  du  commencement  de  ce 
siècle.  Lorsque  Courtois  eut  découvert  l’iode,  en  1811 , on  ne  tarda 
pas  à reconnaître  le  sel  qui  nous  occupe  comme  la  source  de  cette 
belle  vapeur  violette  d’iode  (l)  qu’un  heureux  hasard  conduisit  le 
salpêtrier  de  Paris  à faire  dégager  d’un  résidu  incristallisable  de 
soude  de  varechs , par  une  addition  d’acide  sulfurique. 

Les  chimistes , dont  l’émulation  fut  fort  excitée  par  la  décou- 
verte de  l’iode , s’empressèrent  d’étudier  les  combinaisons  chimi- 
ques les  plus  importantes  de  ce  corps,  parmi  lesquelles  l’iodure 
potassique  vient  en  première  ligne  Aussi  fut-ce  lui  qui  attira  le 
premier  leur  attention. 

4.  ÉTATS  NATURELS.  — L’iodure  de  potassium,  ainsi  que 
nous  le  démontrerons  plus  loin , est  incomparablement  plus  ré- 
pandu dans  la  nature  qu’aucun  de  ses  congénères.  Dans  le  règne 
inorganique,  il  existe  dans  l’eau  de  la  mer  et  dans  un  très  grand 
nombre  d’eaux  minérales.  Voici  la  liste  à peu  près  complète  des 
eaux  minérales  iod urées  connues.  Nous  pensons  qu’on  nous  saura 
gré  de  l’avoir  établie  (2). 

LISTES  DES  EAUX  MINÉRALES  NATURELLES  IODURÉES. 


Noms  des  sources. 

Pays  où  elles  sont  situées. 

Auteurs  des  analyses. 

Aix. 

Savoie. 

Cantù. 

Ascoli. 

Italie  (États-Romains.) 

? 

• 

Busko. 

Pologne. 

Heinrich. 

Castel  Nuovo  d’Asti. 

Piémont. 

Cantû. 

Castellamare. 

Italie  (Deux-Siciles). 

Sementini. 

Challes. 

Savoie. 

Henry. 

Ghâtenois. 

France  (Haut-Rhin). 

Schaeufelie. 

Cheltenham. 

Angleterre. 

Daubeny. 

Colberg. 

Allemagne  (Prusse). 

Kruger. 

Cusset. 

France  (Allier). 

Henry. 

Eleusis, 

Grèce  (île  de  Cos). 

Landerer. 

Evaux. 

France  (Creuse). 

? 

Friedrischshall. 

Allemagne  (Saxe). 

Riecker. 

Genesco. 

Italie. 

? 

Hassfurt. 

Allemagne  (Bavière). 

Bibra. 

(1)  On  sait  que  le  mot  iode  vient  de  , mot  grec  qui  signifie  violet. 

(2)  Beaucoup  d’auteurs  d’analyses  ne  considérant  pas  l’iode  comme  uni  au 
potassium,  nous  renvoyons  à nos  remarques  sur  l’état  chimique  naturel  de 
Piode. 
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Noms  des  sources. 

Pays  où  elles  sont  situées. 

Auteurs  des  analyses. 

Hauterive. 

France  (Allier). 

Henry. 

Heilbrun. 

Allemagne  (Bavière). 

Baruel. 

Hombourg. 

Allemagne  (Hesse). 

Liebig. 

Ischl. 

Allemagne  (Hte-Aut  riche). 

? 

Karlsbad  ou  Carlsbad. 

Allemagne  (Bohême). 

Berzélius. 

Kreusnach. 

Allemagne  (Darmstadt). 

Osann. 

Levern. 

Allemagne  (G.  de  Minden). 

Witting. 

Leamington. 

Angleterre. 

? 

Leissengen. 

Allemagne  (Bavière). 

? 

Lipso. 

Grèce  (île  d’Eubée.) 

Landerer. 

Lippspring. 

Allemagne  (Prusse). 

Witting. 

Louèche. 

Suisse  (Valais). 

Morin. 

Luhotschowitz. 

Moravie. 

Planiava. 

Meinberg. 

Allemag.  (Lipps-Detmoldt). 

? 

Munich  (eau  potable). 

Allemagne  (Bavière). 

Buchner. 

Nantwich. 

Angleterre. 

? 

Néris. 

France  (Allier). 

Henry. 

Popayan. 

Amérique  du  Sud. 

Pré-Saint-Dizier. 

Piémont. 

Abbene. 

Pyrénées  (1). 

France. 

Henry. 

Rehme, 

Allemagne  (Westphalie). 

Aschoff. 

Rouzat. 

France  (Puy-de-Dôme). 

? 

Sales. 

Italie. 

Angelini. 

Saint-Honoré. 

France  (Nièvre). 

Henry. 

Salzschlurt. 

Allemagne. 

FreseniusetWill. 

Schœnebeck. 

Allemagne  (Prusse). 

? 

Seidschutz. 

Allemagne  (Bohême). 

Berzélius. 

Souïtz-les-Bains. 

France. 

Kopp. 

Tambangan. 

Java. 

Frésénius. 

Tarasp. 

Suisse. 

Casselmann. 

Tœplitz. 

Allemagne  (Bohême). 

Unna. 

Allemagne  (Westphalie). 

Liebig. 

Vichy. 

France  (Allier). 

Henry. 

Weissemberg. 

Suisse. 

Fallemberg. 

Wildegg. 

Suisse. 

Buchner. 

Il  a été  aussi  reconnu  dans  les  eaux -mères  des  salines  de  : 

Bex.  Suisse  (Vaud).  Humboldt. 

Guaca.  Colombie  (Antioquia).  Boussingault. 


(t)  Toutes  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées. 
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Noms  des  sources. 

Pays  où  elles  sont  situées. 

Auteurs  des  ; 

Hall. 

Allemagne  (Saxe). 

Fuchs. 

Salhauzen. 

Allemag.  (Hesse-Darmstadt) 

? 

• 

Salins. 

France  (Jura). 

• 

Salliez. 

France  (Basses-Alpes). 

Pomier. 

Sulzer. 

Allemagne. 

Kruger. 

Voghera. 

Italie  (États  Sardes). 

Angelini. 

Werl. 

Allemagne  (Westphalie). 

Danecke. 

Enfin  , il  a encore  été  trouvé  dans  les  raines  de  houille  de  Co ra- 
ment ry  (France,  Allier) , par  M.  Bussy  (1) , et  dans  celles  de  Si- 
lésie (Prusse)  par  M.  Duflos. 

5.  Dans  le  règne  organique,  un  grand  nombre  de  végétaux  en 
contiennent.  Les  deux  plantes  connues  des  Mexicains  sous  les  noms 
de  Los  romeritos  (sorte  de  barille ) , et  de  Sabila  (sorte  d’agave) 
qui  croissent  dans  les  jardins  flottants  des  lacs  d’eau  douce,  et 
dont  les  indigènes  font  usage  comme  aliment,  en  contiennent  une 
certaine  proportion.  Les  conferves  et  la  barégine  de  diverses  eaux 
minérales  sont  dans  le  même  cas  (Henry).  On  l’a  également  ren- 
contrédans  le  lichen  d’Islande  (Bonjean)  et  le  Jungermania  albicans 
(Marck).  Mais  ce  sont  les  végétaux  marins , et  notamment  les 
Fucus , Gelidium  . Sphœrococcus , Helminthocorton , Ulva , Pavo- 
nia , Zostera , qui  le  contiennent  en  plus  grande  proportion.  Le 
Fucus  saccharinus  parait  être  celui  des  Thalassiophytes  qui  en  est 
le  plus  riche  (Gaulthier  de  Claubry,  Sementini)  (2).  Le  Fucus  pal- 
matus , qui  croît  en  abondance  sur  les  côtes  d’Irlande  et  sur  celles 
d’Espagne  (Asturies),  paraît  en  contenir  aussi  une  forte  pro- 
portion. 

Les  extracteurs  d’iode  ont  reconnu  que  les  fucus  dont  les  cen- 
dres fournissent  le  plus  d’iode  sont  ceux  qui  croissent  à quelque 
profondeur  dans  ia  mer,  et  qui  étant  arrachés  par  le  mouvement 
des  eaux  à l’époque  de  leur  maturité,  sont  jetés  à la  côte  par  les 
vagues.  Ils  sont  en  grande  partie  fournis  par  les  Fucus  saccharinus 
digitatus  et  loreus.  Ceux  que  l’on  coupe  à la  faucille,  et  qui  con- 
sistent principalement  dans  les  Fucus  vesiculosus . nodosus  et serratus, 
en  donnent  beaucoup  moins.  Les  cendres  salines  de  bonne  qualité 


(1)  M.  Bussy  admet  que  dans  cette  circonstance  l’iode  est  combiné  à 
l’ammoniaque. 

(2)  Contrairement  à M.  Gaultier  de  Claubry,  qui  met  le  Fucus  saccharinus 
bien  avant  le  Fucus  digitatus  pour  la  richesse  en  iode,  M.  Whitelaw,  manu- 
facturier de  Glascow,  met  celui-ci  bien  avant  celui-là.  Voici , du  reste,  com- 
ment il  classe  , sous  ce  rapport , les  fucus  : il  représente  la  richesse  en  iode  du 
Fucus  digitatus  par  100,  celle  du  F . bulbosus  par  65,  celle  du  F.  saccharinus 
par  35  celle  du  F.  serratus  par  20,  enfin  celle  du  F . nodosus  par  15. 
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donnent  environ  1/700  d’iode,  et  il  faut  environ  25  parties  de  va- 
rech fi  ais  pour  obtenir  1 de  cendres. 

Les  salsola  (atriplicées)  qui  croissent  au  bord  de  la  mer  immé- 
diatement au-dessus  des  fucus,  mais  qsi  ne  sont  pas  baignés  par 
elle,  contiennent  une  proportion  d’iode  que  Steinberg  n’a  pu  re- 
connaître qu’à  l’aide  de  l’électricité.  On  sait  que  les  cendres  de 
ces  plantes  constituent  aussi  des  variétés  de  soude  du  commerce; 
Steinberg  a cependant  constaté  sur  2487,207  p.  de  l’une  de  ces 
soudes,  1,275  p.  d’un  iodure  alcalin. 

6.  Dans  les  animaux  (1) , les  éponges,  les  gorgonies , divers  au- 
tres zoophytes  (oursins  , coraux,  étoiles  de  mer)  ; divers  mollusques 
nus  ou  testacés  (doris,  vénus,  huîtres,  crabes,  homards);  les 
huiles  de  foie  de  divers  poissons  marins , notamment  les  huiles  de 
foie  de  raie  et  de  morue,  contiennent  de  l’iode  à l’état  d’iodure 
de  potassium. 

Nous  indiquons  plus  loin  les  moyens  de  constater  la  présence  de 
ce  sel  ou  plus  correctement  de  l’iode  dans  les  différentes  substances 
qui  le  contiennent. 

L’iodure  de  potassium  co-existe  presque  partout  avec  un  bro- 
mure alcalin , ce  qui  revient  à dire  que  l’iode  et  le  brome  existent 
presque  toujours  simultanément  dans  les  produits  naturels,  où 
tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  prédomine. 

Comme  on  le  voit,  nous  considérons  l’iode  contenu  dans  les  dif- 
férentes substances  que  nous  venons  d’énumérer  comme  y étant 
combiné  au  potassium.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  ce 
n’est  point  là  l’opinion  générale.  Pour  appuyer  notre  manière  de 
voir,  nous  allons  placer  ici  le  travail  que  nous  avons  entrepris  dans 
le  but  de  résoudre  cette  question , et  te!  que  nous  l’avons  présenté 
à l’Académie  des  sciences  (2). 

7.  État  chimique  de  l’iode  dans  les  plantes  marines 
et  dans  quelques  autres  produits  naturels.  — Intéressante 
est,  sans  contredit,  au  double  point  de  vue  de  la  chimie,  de  la 
physiologie  végétale  et  de  la  pratique  industrielle,  la  connaissance 
exacte  de  l’état  naturel  de  l’iode  dans  les  plantes  qui  le  recèlent. 
Amené  par  les  exigences  de  ce  travail  à formuler  une  opinion  sur 
ce  point  de  l’histoire  de  l’iode , c’est  avec  un  grand  étonnement  que 

(1)  Un  insecte  d’Italie,  le  Julus  fœtidissimus  (Savi)  a été  signalé  comme 
contenant  de  l’iode,  mais  à l’état  libre,  puisque  le  suc  qu’il  lance 'lorsqu’on 
l’excite,  colore  directement  l’amidon  en  bleu.  A-t-on  vérifié  si  le  principe  qui 
dans  ce  cas  colore  l’amidon  en  bleu  est  bien  de  l’iode? 

(2)  Séance  du  15  janvier  de  cette  année. 
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nous  avons  reconnu  qu’aucun  travail  spécial , qu’aucune  suite  d’ex- 
périences n’avaient  été  entrepris  dans  ce  but.  Tous  les  ouvrages  de 
chimie  publiés  depuis  la  découverte  de  Courtois  jusqu’à  ce  jour, 
parvenus  à notre  connaissance,  indiquent  d’une  manière  banale, 
les  uns  que  l’iode  existe  dans  les  végétaux  marins  combiné  au  po- 
tassium , les  autres  qu’il  l’est  au  sodium.  On  peut  dire  que , sous 
ce  rapport , ils  se  partagent  à peu  près  également.  Les  informations 
que  nous  avons  prises  auprès  de  quelques  unes  de  nos  célébrités  chi- 
miques nous  ont  confirmé  qu’à  cet  égard  il  n’y  avait  aucune  opi- 
nion arrêtée  chez  elles. 

M.  Gauithier  de  Claubry,  cependant,  dans  ses  recherches  chi- 
miques sur  les  fucus  , a abordé  ce  sujet.  Mais  son  travail  a plutôt 
pour  but  l’analyse  générale  de  ces  plantes  et  la  détermination  com- 
parative de  leur  richesse  en  iode.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  résultat  de 
ses  expériences  sur  la  question  qui  nous  occupe  n’ayant  pas  sans 
doute  paru  concluant,  n’a  pas  fait  disparaître  la  divergence  d’opi- 
nions que  nous  signalons. 

Et  d’abord  établissons  bien  la  position,  l’état  actuel  de  la  question. 
Les  ouvrages  de  chimie  , avons-nous  dit,  indiquent  les  uns  la  com- 
binaison potassique, les  autres  la  combinaison  sodique.  Berzéliuset  la 
plupart  des  auteurs  allemands  sont  dans  le  dernier  cas.  M.  Thénard 
et  la  plupart  des  auteurs  français  sont  dans  le  premier.  Faisons  re- 
marquer encore  que  des  deux  traités  de  chimie  en  cours  de  publi- 
cation en  France,  celui  de  MM.  Pelouze  et  Frémy  indique  (p.  18) 
la  combinaison  sodique  en  ces  termes  : « L’iode  n’existe  pas  dans  la 
nature  à l’état  de  liberté,  ainsi  que  le  chlore  et  le  brome  avec  lesquels 
il  a de  grandes  analogies  ; on  le  trouve  toujours  uni  au  sodium  dans 
les  plantes  marines,  telles  que  les  varechs,  les  fucus,  etc.,  dans  les 
éponges , dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  quelques  sources  salées.  » 
Plus  loin  (page  96),  on  trouve  encore  cette  indication:  « L’iodure 
de  sodium  se  trouve  dans  l’eau-mère  des  soudes  de  varech.  » Dans 
le  deuxième  ouvrage,  celui  de  M.  Régnault,  la  combinaison 
potassique  est  indiquée  (page  534)  dans  ces  autres  termes  : « On 
retire  par  cristallisation  une  portion  considérable  d’iodure  de  potas- 
sium des  eaux-mères  de  varech,  lorsqu’elles  ont  déposé  le  chlo- 
rure de  potassium  et  de  sodium  . etc.  » Il  est  vrai  que  dans  un  autre 
endroit  (page  264),  M.  Régnault  dit  : « On  extrait  l’iode  de  l’iodure 
de  sodium.  » Que  faut-il  penser  de  ces  deux  indications  contradic- 
toires dans  le  même  ouvrage?  Que  le  savant  auteur  n’y  a pas  pris 
garde,  que  !a  question  n’étant  point  résolue  , l’indication  lui  a paru 
indifférente,  ou  bien  qu’il  admet  tacitement  que  l’iode,  uni  au 
sodium  dans  les  eaux-mères  de  varech,  change  de  métal  au  mo« 
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ment  de  la  cristallisation  , et  devient  iodure  de  potassium?  Nous 
laissons  là  l’appréciation. 

Mais  si  nous  n’avons  signalé  plus  haut  que  ces  deux  opinions, 
c’est  qu'elles  sont  les  principales  , qu’elles  ont  presque  seules  cours, 
car  il  en  est  d’autres  d’après  lesquelles  l’iode  dans  les  thalassio- 
phytes,  serait  combiné  au  calcium,  au  magnésium,  voire  même, 
opinions  plus  originales,  non  à aucun  métal,  non  à aucun  corps 
minéral  proprement  dit,  mais  soit  à une  substance  protéique,  ana- 
logue à la  fibroïne  de  Mulder,  à laquelle  il  faudrait  le  concevoir 
combiné  à la  manière  du  soufre  dans  l’albumine  du  blanc  d’œuf, 
soit  à la  trame  organique  même , au  tissu  de  ces  végétaux  qui  lui 
devraient  cette  coloration  brunâtre  qu’on  leur  reconnaît  générale- 
ment, surtout  après  leur  dessiccation.  Mais,  nous  le  répétons, 
toutes  ces  opinions  nous  paraissent  avoir  été  émises  hypothétique- 
ment et  ne  s’appuyer  sur  aucune  expérience  directe. 

Tel  était  l’état  de  la  question  au  moment  où  nous  en  avons  en- 
trepris la  résolution. 

Certes , la  question  de  savoir  à quel  état  de  combinaison  se  trouve 
un  corps  au  milieu  d’autres  composés  salins  est  une  question  ardue 
pour  qui  connaît  la  difficulté  de  préciser  l’état,  la  nature  des  sels 
dans  uù  mélange  de  plusieurs  de  ces  composés  chimiques.  A di- 
verses époques,  des  chimistes  du  plus  haut  mérite  ont  cherché  à 
l’élucider  et  sont  à peine  arrivés  à lever  un  coin  du  voile.  Disons 
même  que  quelques  chimistes  la  considérant  comme  insoluble, 
nous  ont  prédit  comme  conséquence  que  nous  échouerions  dans  nos 
recherches. 

Si  nous  établissons  que  ce  que  nous  avons  entrepris  n’est  pas  le 
corps  même  de  ce  difficile  problème  des  mélanges  salins  , mais  seu- 
lement un  point  spécial  ; si  même  nous  pouvons  faire  admettre  que 
nous  nous  sommes  placé  à côté, en  un  mot,  que  nous  l’avons  évité, 
éludé  , ne  devons  nous  pas  être  exonéré  de  l’accusation  de  témérité 
que  sans  cela  on  eût  pu  lancer  contre  nous. 

Ces  prolégomènes  posés,  nous  disons  de  suite:  L’iode  dans  les 
productions  marines  est  à l’état  d’iodure  potassique,  ce  que  nous 
pensons  démontrer  par  induction  des  données  de  la  pratique,  et  par 
expérimentation  chimique  directe. 

1°  Par  les  faits  connus  de  la  pratique . — On  connaît  la  grande 
affinité  de  l’iode  pour  le  potassium.  On  pourrait,  il  est  vrai , ob- 
jecter, d’après  la  théorie,  que  dans  un  mélange  salin  où  le  chlore  et 
le  brome  se  trouvent,  plus  avancés  que  l’iode  sur  l’échelle  électro- 
chimique , ces  deux  corps  doivent  s’emparer  du  potassium  avant 
fui , autrement  dit  que  partout  où  ces  trois  métalloïdes  se  trouve- 
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ront  en  présence  en  même  temps  que  du  potassium  et  du  sodium  , 
Jes  deux  premiers  s’empareront  du  potassium  jusqu’à  complète 
saturation , et  n’en  laisseront  au  dernier  qu’autant  que  ce  métal 
sera  en  excès.  Or,  dans  les  productions  marines,  le  potassium  étant 
relativement  au  sodium  en  très  faible  proportion,  le  chlore  et  le 
brome  doivent  l’absorber  entièrement.  Telle  a été  sans  doute  l’in- 
terprétation théorique  qui  a amené  les  auteurs  à l’opinion  que 
l’iode,  dans  les  thalassiophytes,  est  combiné  au  sodium.  Mais  la 
théorie , du  moins  ainsi  interprétée,  est  ici  en  défaut,  où  il  y a ano- 
malie ; l’iode  soit  à cause  de  son  peu  d’affinité  pour  le  sodium,  ce 
que  nous  allons  bientôt  établir,  soit  par  une  nécessité  de  la  vie  or- 
ganique des  produits  iodifères,  soit  enfin  par  ces  deux  causes  à la 
fois,  est,  ainsi  que  nous  l’avons  avancé  , combiné  au  potassium. 

L’iode,  nous  l’avons  dit,  a peu  d’affinité  pour  le  sodium.  En 
effet,  l’iodure  sodique  est  un  sel  facilement  décomposable  au 
contact  de  l’air,  à la  température  ordinaire,  et  plus  encore  à une 
haute  température  ; dans  ce  dernier  cas , l’iode  se  dégage , et  il  reste 
du  carbonate  de  soude.  Ce  fait , bien  connu  des  chimistes,  va  nous 
servir  à démontrer  par  induction,  d’abord  que  l’état  naturel  de 
l’iode,  dans  les  thalassiophytes,  ne  peut  être  la  combinaison  so- 
dique. Les  mêmes  considérations  s’opposent  à l’admission  delà 
combinaison  calcique  ou  magnésique. 

On  sait,  depuis  les  récentes  expériences  de  MM.  Henry  et  Cantù , 
sur  les  eaux  de  Vichy,  que  l’on  ne  peut  reconnaître  la  présence  de 
l’iode  dans  ces  eaux  , qui  en  contiennent  cependant,  qu’en  faisant 
intervenir  la  potasse  caustique  ou  son  carbonate  (1).  Pourquoi  cela? 
C’est  que  les  eaux  de  Vichy  manquant  de  potassium,  l’iode  y est 
combiné  au  sodium  , et  que  le  soluté  d’iodure  sodique  étant  facile- 
ment décomposé  par  l’évaporation  au  contact  de  l’air,  laisse  dé- 
gager son  iode;  mais  fait-on  intervenir  la  potasse,  l’iode  est  fixé 
dans  le  soluté,  et  y est  décelé  lorsque  ce  dernier  est  assez  concentré. 
C’est  parce  que  l’on  ne  connaissait  pas  cet  artifice  que  l’iode  des 
eaux  de  Vichy  a pu  échapper  jusqu’à  présent  aux  recherches  mul- 
tipliées des  hydrologues  , et  nul  doute  que  s’il  existait  au  même  état 
que  dans  les  eaux  de  Vichy,  dans  les  autres  eaux  iodurées,  les  eaux- 
mères  de  soudes  de  varech  , on  ne  l’y  aurait  pas  trouvé  ; l’on  n’eût 
du  moins  pas  pu  extraire  en  grand  l’iode  de  ces  dernieres  par  les 
procédés  suivis  jusqu’à  présent. 

(1)  Plus  récemment  encore,  \1.  Henry  a reconnu,  à l’aide  de  ce  procédé  , 
l’iode  dans  des  échantillons  de  sel  gemme  de  différents  pays  , où  il  n’avait  pu 
le  reconnaître  par  les  autres  moyens.Ces  sels  gemmes  ne  contenaient  pas  dt 
potasse. 
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On  sait,  en  effet,  que  pour  arriver  à l’extraction  de  l’iode,  il  faut 
d’abord  incinérer  les  plantes  qui  le  contiennent,  et  que  cette  in- 
cinération s’opérant  sur  des  masses  de  varech,  donne  lieu  à une 
élévation  de  température  considérable.  Si  l’iode  se  trouvait  dans 
ces  végétaux  à l’état  d’iodure  sodique,  sel  qui  se  décompose, 
nous  venons  de  le  dire,  par  la  simple  ébullition  dans  l’eau,  il  est 
évident  qu’à  la  fin  de  la  combustion  il  en  resterait  bien  peu  , si  ce 
n’est  pas  du  tout,  dans  le  salin  qui  en  résulte. 

Dans  l’île  de  Guernesey,  les  habitants  se  servant  des  grands  fucus 
qui  y croissent  comme  combustible  ordinaire.  Un  chimiste  anglais, 
M.Graham,  ayant  analysé  les  cendres  qui  en  proviennent,  y a trouvé 
une  forte  proportion  d’iode. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  les  mêmes  faits  détruisent 
E hypothèse  qui  tend  à faire  considérer  l’iode  comme  étant  uni  à 
l’état  métalloïdique  au  tissu  des  plantes,  ou  du  moins  sont  une 
forte  présomption  contre  elle?  N’est-il  pas  évident  que  s’il  en  était 
ainsi,  le  feu  l’aurait  bientôt  volatilisé? 

Puisque  l’iode  résiste  , donc  il  est  combiné  et  combiné  au  potas- 
sium. 

Ajoutons,  relativement  à la  dernière  opinion,  que  si  elle  était 
fondée,  il  faudrait  admettre  que  l’iode  est  un  élément  indispensable 
des  productions  marines  , une  partie  intégrante  de  la  molécule  or- 
ganique. Or,  l’éponge  est  plus  ou  moins  riche  en  iode,  selon  quelle 
est  venue  sur  les  bords  de  telle  ou  telle  mer.  Des  plantes  iodi- 
fères,  lorsqu’elles  croissent  dans  la  mer  ou  sur  ses  bords,  venues 
dans  l’eau  douce  , ont  été  trouvées  dépourvues  d’iode  par  M.  Ba- 
lard,  et  des  cryptogames  de  pleine  terre  transplantés  sur  les  côtes 
maritimes  deviennent  iodifères.  Donc  l’iode  n’est  pas  physiologi- 
quement indispensable  à la  vie  de  ces  productions , il  est  seule- 
ment un  élément  favorable  à leur  végétation. 

Un  fait  qui  vient  fortement  corroborer  notre  manière  de  voir, 
nous  est  fourni  par  le  travail  de  l’extraction  en  grand  de  l’iode.  Dans 
cette  opération,  en  effet,  le  résidu  incristallisable  des  soudes  de 
varech  est  traité  dans  des  cornues  par  l’acide  sulfurique  ; l’iode  se 
dégage  de  sa  combinaison  naturelle,  et  sous  l’action  de  la  chaleur 
passe  dans  le  récipient.  Le  résidu  des  cornues  fournit  aujourd’hui 
par  cristallisation  une  partie  du  sulfate  de  potasse  du  commerce. 
Il  est  évident  que  si  l’iode  était  combiné  au  sodium  , ce  serait 
surtout  du  sulfate  de  soude  qu’on  en  retirerait. 

Voilà,  on  n’en  saurait  disconvenir,  de  fortes  présomptions  en 
faveur  de  notre  opinion;  mais  ce  ne  sont  que  des  présomptions, 
arrivons  donc  à la  démonstration  matérielle. 
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T Par  r expérimentation  chimique  directe. — La  première  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  posée  est  celle-ci , que  nous  n’avons 
encore  résolue  que  par  induction  : L’iode  dans  les  algues  est-il , 
comme  le  prétendent  quelques  auteurs,  à l’état  métal loïdique? 

Nous  nous  sommes  procuré  des  fucus  que  nous  avons  eu  soin 
de  laver,  afin  de  débarrasser  la  surface  des  frondes,  de  l’eau  de  la 
mer  ou  du  produit  de  son  évaporation,  qui  aurait  pu  embrouiller 
les  résultats.  Nous  les  avons  contusés  et  mis  à macérer  dans  l’éther, 
de  manière  à obtenir  un  éthérolé  concentré.  Cet  éthérolé,  et  son 
extrait,  ne  nous  ont  donné,  par  les  différentes  expériences  aux- 
quelles nous  les  avons  soumis , aucune  trace  d’iode , soit  libre , soit 
même  combiné.  Dans  une  autre  expérience , nous  avons  eu  soin 
d’ajouter  de  la  potasse  caustique  à l’éthérolé  que  nous  voulions 
concentrer,  afin  de  fixer  l’iode  libre  s’il  y en  avait  eu;  mais  nous 
n’avons  pas  obtenu  davantage  de  résultat,  tandis  que  les  fucus 
épuisés  par  l’éther,  incinérés  , puis  traités  comme  nous  l’indiquons 
plus  loin , donnèrent  la  réaction  de  l’iode. 

31  en  fut  ainsi  des  mêmes  expériences  faites  avec  l’huile  volatile 
de  térébenthine,  dont  on  connaît  la  grande  avidité  pour  l’iode. 

Des  fucus  furent  mis  à bouillir  avec  de  l’eau,  de  manière  à ob- 
tenir un  décocté  concentré  ; ce  décocté  concentré  ne  nous  donna  pas 
l’indice  d’iode  libre,  mais  il  nous  en  donna  d’une  combinaison 
iodique. 

Dans  les  expériences  ci-dessus,  les  fucus  ont  été  employés  tan- 
tôt frais,  tantôt  secs. 

La  non-existence  de  l’iode  métalloïdique  démontrée  par  l’induc- 
tion et  l’expérimentation , recherchons  la  nature  de  la  combinaison 
naturelle. 

Nous  avons  incinéré  des  fucus  ; nous  en  avons  traité  la  cendre 
par  l’eau  distillée  , et  nous  avons  filtré.  La  liqueur  filtrée  a été  éva- 
porée à forte  pellicule  et  mise  à cristalliser.  Les  eaux-mères  sépa- 
rées du  produit  concret  ont  été  évaporées  à siccité  , et  leur  résidu 
traité  par  l’alcool  à 90°.  Le  soluté  alcoolique  filtré  a été  évaporé  à 
siccité  à son  tour  ; un  deuxième  et  un  troisième  traitement  au  même 
alcool,  et  enfin  un  quatrième  traitement  à l’alcool  absolu , ont  en- 
core été  pratiqués. 

Un  seul  traitement  alcoolique  ne  suffirait  pas  pour  obtenir  un 
produit  pur  du  résidu  des  eaux-mères  ; plusieurs  traitements  suc- 
cessifs sont  nécessaires  pour  cela.  Ln  effet,  le  premier  traitement 
alcoolique,  bien  que  fait  avec  de  l’alcool  fort,  donne  par  évapora- 
tion un  résidu  salin  qui  laisse  indissoute,  par  un  second  traitement 
au  même  alcool , une  forte  proportion  de  matières  salines. 
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Parmi  ces  matières  salines,  les  unes  sont  solubles  dans  l’alcool 
même  fort,  les  autres  s’y  seront  dissoutes  à la  faveur  de  leur  eau 

i 

d’interposition  ou  de  cristallisation  qui  aura  affaibli  d’autant  l’al- 
cool. D’un  autre  côté,  par  les  évaporations  à siccité , les  sulfures, 
sulfites  et  byposulfites  qui  existent  dans  les  soudes  brutes , et  sont 
solubles  dans  l’alcool,  sont  passés  à l’état  de  sulfates  insolubles 
dans  ce  fluide.  Au  troisième  traitement,  la  matière  qui  refuse  de 
se  dissoudre  est  fort  peu  de  chose  ; et  enfin  l’alcool  absolu  laisse 
entièrement  de  côté  tout  ce  qui  n’est  pas  iodure,  ou  du  moins  la 
faible  proportion  de  chlorure  alcalin  qui  est  entraîné  ne  peut  in- 
fluencer l’épreuve. 

Pour  nous  assurer  qu’il  en  était  bien  ainsi,  nous  avons  dissous 
dans  l’eau  distillée  le  résidu  blanc  sale  et  déliquescent,  et  traité  une 
portion  du  soluté  par  l’azotate  argentique.  L’ammoniaque  liquide, 
agitée  avec  le  précipité  jaune-paille  qui  en  est  résulté,  puis  saturée 
par  un  acide , n’a  laissé  reparaître  qu’un  précipité  insignifiant.  Le 
résidu  salin  essayé  était  donc  bien  un  iodure  aussi  exempt  que  pos- 
sible de  chlorure,  de  bromure  et  à fortiori  d’autres  sels. 

Cette  assurance  acquise,  nous  avons  soumis  l’autre  partie  du 
soluté  (concentré)  aux  réactifs  suivants  : 

A l’acide  sulfurique,  avec  lequel  il  a donné  au  bout  de  quelques 
secondes  un  précipité  cristallin  soluble  dans  une  plus  grande  quan- 
tité d’eau  ; 

A l’acide  tartrique  avec  lequel  il  a donné,  au  bout  d’une  minute 
ou  deux,  un  précipité  également  cristallin,  et  également  soluble 
dans  une  plus  grande  quantité  d’eau  ; 

A l’acide  perchlorique  avec  lequel  il  donna  de  suite  les  memes  ré- 
sultats; 

A l’acide  fluosilicique  avec  lequel  il  fournit  un  précipité  gélatini- 
forme  et  diaphane. 

l e précipité  par  l’acide  tartrique  additionné  d’un  peu  de  carbo- 
nate de  soude  pour  neutraliser  l’excès  d’acide  se  dissolvait  dans  une 
quantité  d’eau  égale  à celle  où  il  s’était  formé , et  précipitait  en  jaune 
par  le  chlorure  de  platine. 

Le  liquide  provenant  de  la  précipitation  de  l’iode  par  l’azotate 
argentique,  et  dans  lequel,  par  conséquent , ce  métalloïde,  comme 
dans  le  «cas  précédent,  ne  pouvait  induire  en  erreur,  fut  rapproché 
et  donna  également,  par  le  chlorure  de  platine,  un  précipité  jaune 
soluble  dans  une  plus  grande  quantité  d’eaq. 

Toutes  ces  réactions  sont  propres  aux  sels  potassiques,  et  détrui- 
sent l’hypothèse  que  l’iodure  naturel  soit  à base  de  calcium  ou  ue 
magnésium. 
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D’ailleurs,  nous  avons  pu  obtenir  directement  des  dernières 
eaux-mères  des  soudes  de  varech  , c’est-à-dire  après  en  avoir  séparé 
par  des  cristallisations  successives  les  sels  qui  cristallisent  avant  lui, 
de  l’iodure  potassique  en  cristaux  parfaitement  déterminés. 

Mais  en  même  temps  que  de  l’iodure  de  potassium  , il  pouvait  y 
avoir  de  l’iodure  de  sodium  qui  nous  échappait  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  expérience.  Pour  nous  en  assurer,  nous  avons  ajouté  au 
liquide  surnageant  le  précipité  par  l’acide  perchlorique  ci-dessus, 
son  volume  d’alcool  à 90°,  afin  de  le  bien  débarrasser  du  perchlo- 
rate  de  potasse,  et  de  retenir  au  contraire  en  dissolution  tout  le 
perchlorate  de  soude , s’il  y en  avait  eu  ; car,  ainsi  que  l’a  fait  con- 
naître Serullas,  le  perchlorate  de  potasse  est  tout  à fait  insoluble 
dans  l’alcool  à 37°,  tandis  que  le  perchlorate  de  soude  y est  par- 
faitement soluble.  Le  liquide  alcoolique  évaporé  à siccité  n’a  donné 
qu’un  résidu  imperceptible  qui,  dissous  par  quelques  gouttes  d’eau, 
précipitait  à peine  par  l’acide  fluosilicique. 

Du  reste , en  recueillant  le  précipité  de  perchlorate  de  potasse 
et  le  pesant,  on  trouve  par  le  calcul  que  sa  quantité  équivaut  sen- 
siblement à celle  de  fiodure  essayé. 

Une  première  objection  pourra  nous  être  faite  sur  la  validité  de 
nos  expériences,  celle  que  pendant  le  traitement  par  l’eau  les  diffé- 
rents sels  contenus  dans  la  soude  brute  ont  pu  changer  de  nature , 
en  un  mot  que  nous  nous  sommes  mis  en  plein  dans  la  question  des 
mélanges  salins.  Afin  de  lever  en  partie  cette  objection  qui  est 
fondée , nous  avons  traité  directement  la  soude  de  varech  bien 
sèche  par  l’alcool  absolu , et  nous  avons  obtenu  avec  le  résidu  de 
son  évaporation  les  mêmes  résultats  que  ci-dessus. 

Une  deuxième  objection , objection  plus  sérieuse  encore  que  la 
première  , peut  nous  être  faite  , c’est  que  pendant  l’incinération  des 
plantes  iodifères , l’iode  a pu  , comme  dans  le  cas  précédent , 
changer  de  métal , qu’il  a pu  se  porter  du  sodium  , voire  même  du 
calcium  ou  du  magnésium  , finalement  sur  le  potassium.  L’objection 
est  grave,  nous  le  répétons.  En  effet,  l’incinération  est  une  opéra- 
tion violente  très  propre  à détruire  l’équilibre  des  produits  naturels 
même  minéraux  , pour  en  établir  un  nouveau  en  rapport  avec  la 
stabilité  des  corps  qu’elle  met  à nu  , est  en  un  mot  une  opération 
propre  àjtransformer  les  composés  chimiques  les  uns  daiîs  les  au- 
tres , et  même  à en  former  de  nouveaux. 

Nous  avons  dû  nous  préoccuper  du  soin  de  lever  cette  objection. 
A cet  effet,  nous  avons  fait  évaporer  un  décocté  aqueux  de  varech 
en  consistance  d’extrait  sec  ; cet  extrait  a été  repris  par  l’alcool 
fort , puis  [l’extrait  qui  est  résulté  de  l’évaporation  du  soluté  al- 
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coolique  a été  lui-même  traité  par  l’alcool  absolu.  Le  résidu  de  ce 
dernier  soluté  dissous  dans  l’eau,  filtré,  puis  traité  par  le  sous- 
acétate  de  plomb  non  en  excès  pour  en  éloigner  la  matière  colo- 
rante , et  même  sans  cette  précaution  , a donné  avec  les  acides  tar- 
trique,  perchlorique,  etc. , les  mêmes  résultats  que  le  produit  ultime 
obtenu  de  la  soude  de  varech. 

Nous  avons  obtenu  la  décomposition  spontanée  des  varechs  en 
les  entassant  à l’état  frais  ; de  la  chaleur  s’est  développée  d’abord  au 
sein  de  la  masse,  puis  peu  à peu  sous  cette  influence  , celle  de  l’hu- 
midité et  celle  de  l’air,  le  tout  s’est  réduit  en  poussière.  Cette 
poussière,  obtenue  en  quelque  sorte  naturellement , traitée  directe- 
ment par  l’alcool  absolu , nous  a donné  encore  un  résidu  ultime 
ayant  la  réaction  des  sels  potassiques.  Du  varech  séché  avec  soin 
a été  pulvérisé;  la  poudre  a été  d’abord  mise  à macérer  avec  de 
l’alcool  anhydre,  puis  épuisée  par  déplacement  par  le  même  alcool  ; 
le  liquide  alcoolique  a été  filtré,  puis  évaporé  à siccité  ; le  résidu  a 
été  repris  par  l’eau  ; le  soluté  aqueux  a été  filtré,  puis  évaporé  aussi 
à siccité  ; enfin,  ce  résidu  traité  de  nouveau  par  l’alcool  anhydre  et  le 
résidu  de  l’évaporation  de  ce  dernier  soluté  dissous  dans  quelques 
gouttes  d’eau,  a fourni  toutes  les  réactions  des  sels  potassiques 
Or,  on  ne  peut  considérer  la  décoction  , la  disgrégation  spontanée 
dont  nous  venons  de  parler,  et  le  traitement  direct  de  la  plante 
comme  capable  de  troubler  l’équilibre  naturel  des  corps  au  même 
degré  que  l’incinération. 

La  dernière  expérience  nous  avait  d’abord  paru  la  plus  péremp- 
toire , la  plus  radicale  de  toutes.  Nous  nous  étions  dit  que  l’alcool 
anhydre  ne  dissolvant  des  matières  salines  du  varech  que  l’io- 
dure,  ne  mettait  point  en  jeu  les  affinités  que  ces  sels  dissous  en- 
semble peuvent  avoir  ; mais  nous  allons  voir  bientôt  que  cette  ex- 
périence n’a  peut-être  pas  toute  la  valeur  que  nous  lui  supposions. 
Nous  pourrions  , il  est  vrai , invoquer  en  faveur  du  traitement  al- 
coolique des  varechs  la  disposition  physiologique  des  matières  sa- 
lines dans  l’économie  végétale , c’est-à-dire  que  lors  même  que 
dans  l’état  de  liberté,  des  sels  dont  un  seul  fut  soluble  dans  l’al- 
cool, traités  par  ce  fluide,  donneraient  lieu  au  même  phénomène,  au 
même  échange  de  radicaux  et  de  basesque  sous  l’influence  de  l’eau, 
avec  la  plante,  il  pourrait  bien  arriver  que  le  sel  soluble  fût  seul 
atteint,  et  conséquemment  les  affinités  des  autres  aucunement  sol- 
licitées. Une  de  nos  expériences  (1) , où  nous  n’avons  obtenu  par 

(1)  Toutes  nos  autres  expériences  nous  ont  donné  au  premier  traitement  un 
mélange  salin  complexe. 
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l’alcool  anhydre  aucun  autre  sel  que  l’iodure  potassique,  appuierait 
cette  manière  de  voir.  Mais  ce  serait  peut-être  forcer  les  choses,  et 
d’ailleurs  les  deux  faits  que  nous  allons  relater  et  les  considérations 
qui  les  suivent  nous  semblent  résoudre  victorieusement  la  question. 

Nous  avons  dissous  dans  l’eau  un  mélange  d’iodure  de  sodium 
et  de  chlorure  de  potassium.  Ce  soluté,  évaporé  à siccité , nous  a 
fourni  un  résidu  que  nous  avons  repris  par  l’alcool  anhydre  ; le 
soluté  alcoolique , évaporé  à siccité  à son  tour,  nous  a donné  un 
résidu  qui,  dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau  , nous  a fourni 
tous  les  caractères  de  l’iodure  de  potassium.  Il  y avait  donc  eu 
double  décomposition. 

De  l’iodure  de  sodium  desséché  avec  soin  fut  mêlé  à du  chlorure 
de  potassium  également  parfaitement  sec  ; le  mélange,  traité  directe- 
ment par  l’alcool  anhydre  ; le  soluté  filtré,  puis  évaporé  à siccité  , 
donna  un  résidu  qui,  traité  par  une  petite  quantité  d’eau,  nous  a 
fourni,  comme  dans  l’expérience  précédente,  tous  les  caractères 
de  l’iodure  potassique. 

Ace  mélange,  nous  avons  ajouté  d’autres  sels  de  sodium  et  de 
potassium,  puis  des  sels  de  calcium  et  de  magnésium  , de  manière 
à reproduire  à peu  près  le  mélange  salin  qui  existe  naturellement 
dans  les  thalassiophytes,  et  l’alcool  anhydre  nous  a toujours  rapporté 
de  l’iodure  de  potassium. 

Dans  les  plantes  marines , les  sels  de  potassium  , bien  qu’en  pro- 
portion inférieure  à ceux  de  sodium,  sont  très  abondants  ; le  chlo- 
rure de  potassium  est  à lui  seul  pour  15  à 20/100  et  plus  dans  les 
cendres  de  quelques  unes  d’entre  elles.  Comment , après  la  ten- 
dance que  nous  venons  de  lui  reconnaître  à se  combiner  au  potas- 
sium , pourrait-on  admettre  que  l’iode  fut  combiné  au  sodium  dans 
cette  circonstance. 

De  l’ensemble  de  ce  travail,  nous  nous  croyons  donc  autorisé  à 
conclure  que  dans  les  plantes  marines  , et  par  extension  dans  tous 
- les  produits  naturels  où  il  se  trouve  concurremment  avec  des  sels 
potassiques , l'iode  est  à l'état  d'iodure  de  potassium. 

Mais  n’est-ce  pas  d’ailleurs  à cette  même  conclusion  qu’eût 
amené  une  interprétation  rationnelle  de  la  théorie?  Le  chlore  et  le 
brome  chassent,  il  est  vrai,  l’iode  de  ses  combinaisons  métalliques 
et  en  particulier  de  celle  avec  le  potassium , lorsque  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  corps  est  mis  eu  contact  avec  un  iodure,  et  encore  est-ce 
avec  une  restriction.  En  effet,  M Jacquelain  a démontré  que  l’iode  en 
excès  et  sous  l’influence  de  la  chaleur  les  chassait  l’un  et  l’autre;  ce 
chimiste  a même  proposé  un  procédé  pour  l’obtention  de  l’iodure 
potassique  chimiquement  pur,  fondé  sur  cette  propriété.  Mais  si,  an 
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lieu  d’un  mélange  par  exemple  de  chlore,  d’iode  et  de  potassium,  on 
suppose  un  mélange  de  nombreux  halos  et  oxiselsde  potassium  et  de 
sodium,  parmi  lesquels  des  chlorures,  des.  bromures,  des  iodu- 
res,  etc.,  n’est-il  pas  rationnel  d’admettre  que  l’iode,  en  raison  de 
son  peu  d’affinité  pour  le  sodium  , et  bien  que  moins  électro-négatif 
que  le  chlore  et  le  brome,  primera,  vis-à-vis  du  potassium,  ces 
deux  corps  dont  l’affinité  est  également  énergique  pour  l’un  comme 
pour  l’autre  métal,  en  d’autres  termes,  que  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe , les  corps  sont  sous  la  forme  chimique  la  plus  stable  qu’ils 
puissent  former? 

Ajoutons , comme  dernier  corollaire,  que  ce  n’est  point  dans  les 
thalassiophytes  que  ces  faits  s’accomplissent  ; ces  composés  salins 
leur  sont  fournis  tout  formés  par  l’eau  de  la  mer  dans  laquelle  ils  les 
puisent  pour  les  besoins  de  leur  végétation  , eau  dans  laquelle , par 
une  sorte  d’affinité  élective  ou  d’instinct , ils  extraient , tamisent  à 
leur  profit  le  composé  iodique,  absolument  comme  les  crustacés  et 
les  polypes  coralligènes  , la  dépouillent  aussi  de  leur  côté  pour  les 
besoins  de  leur  organisation,  de  la  plus  grande  partie  de  la  chaux 
que  lui  apportent  incessamment  les  fleuves.  C’est  cette  singulière 
faculté  des  thalassiophytes  d’opérer  la  concentration  de  l’iode  dans 
leur  économie  qui  fait  qu’ils  en  sont  si  riches,  tandis  que  l’eau  de  la 
mer  qui  le  leur  fournit  en  est  elle-même  si  pauvre,  puisque  prise 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  elle  en  contient  moins  d’un 
millionième.  L’iode,  en  effet,  moins  encore  que  le  potassium  qui  lui 
est  associé,  ne  saurait  provenir  du  roc  aride  sur  lequel  ces  plantes 
croissent,  car  l’analyse  n’y  ferait  point  découvrir  ce  métalloïde  , et 
d’un  autre  côté  on  ne  peut  plus  admettre  aujourd’hui  l’hypothèse 
émise  dans  l’origine  de  la  découverte  de  l’iode,  que  ce  corps  soit  le 
produit  d’une  élaboration  organique  quelconque. 

8.  PRÉPARATION.  — L’iodure  potassique  est  préparé  en  grand 
par  les  extracteurs  d’iode  même,  savoir,  en  France,  à Cherbourg  et 
à Grandville,  sur  les  côtes  de  Normandie,  au  Conquet,près  Brest, 
sur  les  côtes  de  Bretagne;  en  Angleterre,  sur  les  côtes  d’Écosse,  aux 
îles  Hébrides  et  Orkneys  (Orcades).  On  prépare  encore  l’iodure  de 
potassium  sur  quelques  côtes  de  l’Allemagne. 

C’est  bien  à tort,  selon  nous,  que  les  pharmaciens  ne  préparent 
pas  eux-mêmes  ce  produit  d’une  obtention  pourtant  si  facile  ; ils  y 
gagneraient  d’avoir  un  produit  à meilleur  marché  et  d’une  qualité 
dont  ils  seraient  toujours  plus  certains.  Nous  aimons  à croire  que 
notre  travail  fera  faire  quelques  pas  vers  ce  résultat. 

Un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  proposés  pour  la  prépara- 
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tion  de  l’iodure  potassique.  Comme  chacun  de  ces  procédés  peut 
présenter  des  avantages  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  l’opé- 
rateur se  trouve  placé  , nous  allons  les  faire  connaître  à peu  près 
tous,  en  n’insistant  néanmoins  que  sur  ceux  dont  les  avantages 
sont  sanctionnés  par  une  pratique  générale.  Le  premier  procédé  dont 
nous  allons  nous  occuper  est  celui  que  l’on  regarde  généralement 
aujourd’hui  comme  le  plus  avantageux,  le  plus  pratique  de  tous  les 
procédés,  c’est  celui  de  Turner  modifié. 

A.  Préparation  par  iode  et  alcali  caustique. 

9.  a.  On  prépare  un  soluté  de  potasse  caustique  marquant  30°  B.; 
on  y fait  dissoudre  de  l’iode  en  quantité  telle,  que  le  mélange,  con- 
stamment agité  afin  de  faciliter  la  combinaison , reste  légèrement 
coloré  en  jaune.  Alors  on  lui  ajoute  avec  précaution  quelques 
gouttes  de  soluté  alcalin  mis  en  réserve  à cette  intention  et  très 
étendu,  de  manière  à en  opérer  la  décoloration  complète. 

On  évapore  à siccité , on  chauffe  le  résidu  dans  un  creuset  cou- 
vert. Lorsqu’il  est  en  fusion  tranquille,  on  le  laisse  refroidir;  on  le 
traite  par  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d’eau , on  filtre,  on  concentre 
au  bain  de  sable,  et  retirant  le  feu,  on  abandonne  la  liqueur  à un 
refroidissement  lent.  Il  se  produit  des  cristaux  d’iodure  que  l’on 
sépare  des  eaux-mères  par  décantation  , que  l’on  fait  égoutter  à 
l’abri  de  l’air,  et  que  l’on  introduit  dans  des  flacons  bien  secs  et  fer- 
mant hermétiquement. 

Par  la  concentration  des  eaux-mères,  on  obtient  de  nouveaux 
cristaux  qu’au  besoin  l’on  purifie  par  des  dissolutions  et  des  cris- 
tallisations successives. 

Si  le  produit  était  coloré  par  un  excès  d’iode  , l’addition  de  quan- 
tité suffisante  d’eau  de  potasse  le  décolorerait,  et  réciproquement 
on  neutraliserait  l’excès  d’alcali  par  une  addition  d’iode  ou  d’acide 
iodhydrique. 

La  potasse  caustique,  indépendamment  de  sa  franchise  de  tout 
sel  étranger,  doit  être  parfaitement  décarbonatée ; autrement,  bien 
que  l’iode  décompose  le  carbonate  de  potasse  , toutefois  on  n’arrive 
jamais  à une  transformation  complète  en  iodure  et  en  iodate.  Il  se 
produit  du  bi-carbonate  de  potasse  qui  passe  à l’état  de  carbonate 
par  la  calcination,  et  cause  l’impureté  du  produit.  Une  potasse 
souillée  par  la  soude  aurait  pour  inconvénient  de  produire  de  l’io- 
dure  sodique  décomposable  par  la  chaleur  en  iode  qui  se  volatilise , 
et  en  carbonate  de  soude  qui  reste  dans  le  produit  et  le  rend  alcalin. 

Berzélius , considérant  que  le  sautillement  éprouvé  par  la  liqueur 
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pendant  son  évaporation  à siccité  , et  qui  entraîne  la  déperdition 
d’une  certaine  quantité  de  produit,  est  occasionné  par  l’iodate  , 
a proposé  d’évaporer  seulement  jusqu’à  cristallisation  de  ce  sel , de 
le  séparer,  de  continuer  l’évaporation  de  l’iodure  à siccité,  de 
réunir  alors  les  deux  produits  , et  de  les  calciner  ensemble. 

Freundt  a proposé,  pour  rendre  la  réduction  de  l’iodate  plus  fa- 
cile , l’emploi  du  charbon  de  bois  pendant  la  calcination.  On  mêle 
le  charbon  en  poudre  au  produit  de  l’évaporation  dans  la  proportion 
de  10/100  de  l’iode  employé.  L'intervention  du  charbon  , outre 
l’avantage  d’une  réduction  plus  facile,  a encore  celui  de  s’opposer 
à l’échange  d’un  peu  d’iode  contre  de  l’oxygène  de  l’acide  iodique 
que  le  potassium  pourrait  prendre  pendant  la  calcination.  Cepen- 
dant, d’un  autre  côté,  cette  addition  avantageuse,  si  la  potasse 
caustique  employée  est  parfaitement  exempte  de  sulfate  , a un  no- 
table inconvénient,  lorsque  la  potasse  est  souillée  par  ce  sel,  comme 
cela  arrive  lorsqu’elle  a été  obtenue  d’un  carbonate  de  potasse 
simplement  purifié , car  alors  il  se  forme  du  sulfo-iodure  de  potas- 
sium qui  demande  une  manipulation  minutieuse  pour  être  expulsé. 

En  traitant  la  masse  calcinée  par  de  l’alcool  à 85°  en  place  d’eau 
pour  séparer  le  charbon  en  excès,  on  a l’avantage  de  laisser  indis- 
sous tous  les  sels  étrangers,  y compris  l’iodate  non  décomposé. 
On  peut  retirer  l’alcool  par  distillation. 

Il  faut  continuer  la  calcination  jusqu’à  cessation  de  dégagement 
de  bulles  de  la  masse  en  fusion  , car  sans  cette  précaution  de  l’iodate 
resterait  indécomposé.  D’un  autre  côté,  une  trop  forte  chaleur  a l’in- 
convénient de  volatiliser  une  partie  du  produit.  U s’agit  donc  de 
trouver  le  point  convenable. 

Selon  quelques  auteurs  , en  employant  un  excès  léger  d’alcali , 
l’iodure  cristallise  plus  facilement,  et  les  cristaux  ont  cette  opacité 
qu’on  est  habitué  à leur  voir  dans  le  commerce.  Mais  il  doit  y avoir 
autre  chose  dans  le  tour  de  mains  des  fabricants,  car  par  suite  de 
cette  manipulation,  leur  iodure  serait  plus  alcalin  et  partant  plus 
déliquescent  qu’il  ne  l’est.  Quelques  chimistes  prétendent  que, 
pour  obvier  à ces  deux  inconvénients  , les  cristaux  ainsi  obtenus 
seraient  exposés  aux  vapeurs  iodhydriques. 

Quelques  fabricants , pour  obtenir  l’opacité  , n’ont  pu  trouver  de 
meilleur  procédé  que  d’immerger  les  cristaux  transparents  d’iodure 
potassique  dans  un  soluté  de  carbonate  de  soude,,  et  de  faire  sé- 
cher ensuite  à l’étuve.  Le  carbonate  de  soude  étant  efflorescent , 
donne  aux  cristaux,  sur  lesquels  il  forme  une  couche  excessivement 
mince,  une  enveloppe  opaque.  Maison  introduit  ainsi  un  sel  étran- 
ger dans  l’iodure. 
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On  sait  que  c’est  à l’aide  d’une  matière  organique,  et  plus  par- 
ticulièrement de  l’albumine,  du  blanc  d’œuf,  que  l’on  obtient 
l’acide  borique  en  belles  écailles.  Un  instant  nous  avions  cru  que 
les  fabricants  d’iodure  potassique  avaient  fait  application  de  cette 
donnée  à la  cristallisation  de  ce  sel.  Un  fabricant , M.  d’Àlméida , à 
la  recherche  lui-même  du  secret,  a bien  voulu  soumettre  notre 
idée  à l’expérience.  Il  a fait  l’essai  de  l’albumine  , mais  il  n’a  point 
obtenu  le  résultat  que  nous  en  attendions.  Depuis,  M.  d’Alméida 
nous  a dit  être  arrivé  à obtenir  la  cristallisation  et  l’opacité  si 
recherchées  de  l’iodure  potassique,  en  employant  de  la  potasse  à 
peu  près  chimiquement  pure,  puis  faisant  sécher  graduellement  et 
fortement  l’iodutv  obtenu.  Là  serait,  selon  lui . tout  le  secret. 
Nous  croyons  qu’il  faut  y ajouter  la  condition  d’un  travail  en  grand, 
de  l’habitude  et  de  la  suite  dans  les  opérations. 

10.  Dans  l’incorporation  de  l’iode  dans  le  soluté  de  potasse 
caustique,  il  y a formation  d’iodure  de  potassium  et  d’iodate  de 
potasse,  soit  que  l’on  admette  que  l’eau  acidifie  l’iode  par  ses  deux 
éléments  pour  donner  naissance  d’abord  a de  l’iodate  et  à de  l’io- 
dhydrate  de  potasse  que  la  calcination  convertit  en  iodure  et  en 
eau,  auquel  cas  la  réaction  peut  se  représenter  par  l’équation  sui- 
vante : 


6(KO)-f-I,2-j-5(H20)  = 


Potasse.  Iode.  Eau. 


/5(KO,I2H2  -f  KÔ,I205 


lodhydrate 
de  potasse. 


Iodate  de 
potasse. 


6(KL2)  + 5(H20)-f-06 


Iodure  de 
k potassium. 


Eau. 


oxy  - 
gène. 


I Avant  la  calcination. 
| Après  la  calcination. 


N 

Soit  que  l’on  admette,  ce  qui  est  l’opinion  dominante  aujour- 
d’hui , que  la  potasse  se  décompose  en  oxygène  qui  se  porte  sur 
une  partie  de  l’iode,  d’où  l’acide  iodique,  puis  l’iodate,  et  en  po- 
tassium qui  s’unit  à une  autre  portion  de  l’iode  d’où  l’iodure , la 
calcination  vient  donner  le  même  résultat  final. 

D’après  cette  seconde  hypothèse  la  réaction  peut  être  représen- 
tée de  la  manière  suivante  : 


6 (KO)  + I12 
Potasse.  Iode. 


5 (Kl2)  + K0,1205 

Iodure.  Iodate. 

6 (Kl2)  + O6 

Iodure.  Oxygène. 


j avant  calcination, 
î après  calcination. 


En  nous  reportant  à la  compositiou  de  l’iodure  de  potassium , 
on  trouve  que,  théoriquement,  100 parties  d’iode  doivent  fournir 
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131  parties  d’iodure,  mais  jamais  ou  n’arrive  à ce  résultat  dans  la 
pratique  (1). 

Telle  est  la  modification  du  procédé  de  Turner,  suivie  de  préfé- 
rence par  les  fabricants  d’iodure  de  potassium. 

11.  Le  procédé  de  Turner  même , que  l’on  trouve  consigné  dans 
la  pharmacopée  de  Hanovre  en  diffère  par  le  second  temps  de  l’o- 
pération. Ainsi  on  étend  de  sept  fois  son  poids  d’eau  , dans  le 
but  de  dissoudre  l’iodate  formé,  le  soluté  d’iode  dans  la  lessive  de 
potasse,  légèrement  colorée  par  un  peu  d’iode.  On  fait  alors  arri- 
ver un  courant  continu  d’acide  sulfhydrique  dans  la  liqueur,  qui 
se  trouble  bientôt,  laisse  séparer  du  soufre  et  se  décolore.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures  on  filtre  la  liqueur,  qui  doit  offrir  encore 
une  odeur  manifeste  d’hydrogène  sulfuré  et  on  la  fait  évaporer 
jusqu’à  cristallisation;  du  obtient  ainsi  jusqu’à  la  fin  uu  iodure  de 
potassium  neutre. 

On  peut  reprocher  à l’emploi  de  l’hydrogène  sulfuré,  dont  une 
partie  du  soufre  s’acidifie  par  l’oxygène  de  l’acide  iodique,  de  faire 
entrer  dans  le  produit  du  sulfate  de  potasse,  en  très  petite  quantité 
il  est  vrai,  et  peut-être  aussi  une  tendance  à former  du  sulfo- 
iodure  de  potassium. 

B.  Préparation  par  double  décomposition  d'un  iodure 

et  d'un  carbonate. 

12.  b.  Un  procédé  qui  a longtemps  et  presque  exclusivement 
été  suivi  en  France , est  celui  qu’ont  fait  connaître  à la  même  épo- 
que M.  Baup,  pharmacien  de  Vevey,  et  M.  Caillot,  pharmacien 
de  Paris.  C’est  encore  celui  que  recommande  notre  pharmacopée 
légale.  Le  voici.  On  prend  : 

Iode , 100  parties. 

Limaille  de  fer  pure , • 30  — 

Eau  distillée , 500  — 

Carbonate  de  potasse  pur  (1),  Q.  S.  (environ  80.) 

Mettez  l’eau  dans  une  chaudière  de  fonte , ajoutez-y  la  limaille 
de  fer  et  l’iode,  agitez  avec  une  spatule  de  fer  et  chauffez  la  li- 
queur jusqu’à  ce  que  , de  brune  foncée  qu’elle  était,  elle  soit  de- 
venue incolore,  ou  du  moins  qu’elle  ne  présente  plus  qu’une  lé- 
gère teinte  verdâtre  propre  aux  protosels  de  fer,  filtrez  alors,  lavez 
le  résidu  de  limaille  de  fer  avec  une  petite  quantité  d’eau  pure  que 


(1)  Obtenu  par  la  calcination  du  nitre  et  du  tartre. 
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vous  ajouterez  à la  première  ; versez  dans  les  dissolutions  réunies 
une  dissolution  de  carbonate  de  potasse,  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
cesse  d’y  occasionner  un  précipité  ; filtrez , lavez  exactement  le 
précipité  avec  de  l’eau , ajoutez  cette  eau  de  lavage  à la  liqueur 
filtrée  , et  évaporez  à siccité  dans  une  chaudière  de  fonte;  redissol- 
vez le  produit  dans  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d’eau  , filtrez  , 
évaporez  au  bain  de  sable  dans  une  capsule  de  porcelaine  ( et  mieux 
en  fonte  émaillée)  et  laissez  refroidir  lentement  pour  obtenir  des 
cristaux  d’iodure  de  potassium  ; soumettez  ies  eaux-mères  à une 
nouvelle  évaporation. 

Quand  on  agit  sur  des  masses  considérables  par  ce  procédé  , il 
est  bon  de  n’ajouter  l’iode  que  par  portions  , afin  d’éviter  que  la 
chaleur  dégagée  parla  combinaison  ne  le  volatilise,  Il  importe  en 
outre  de  maintenir  pendant  quelque  temps  les  liqueurs  en  pleine 
ébullition  au  contact  de  l’air,  après  la  précipitation  par  le  carbo- 
nate de  potasse,  pour  opérer  d’abord  la  déshydratation  du  proto- 
carbonate de  fer,  puis  pour  assurer  par  la  suroxydation  la  sépara- 
tion du  fer.  Il  faut  aussi  éviter  d’e,mployer  un  excès  de  carbonate 
de  potasse,  ce  qui  aurait  l’inconvénient  d’introduire  un  sel  étranger, 
dans  l’iodure. 

Dans  le  premier  temps  de  l’opération  , le  fer  et  l’iode  se  combi- 
nent directement  et  forment  de  l’iodure  ferreux  ; par  l’addition  du 
carbonate  de  potasse,  l’iodure  ferreux  est  décomposé,  il  se  produit 
de  l’iodure  de  potassium  qui  reste  dissous  dans  la  liqueur,  et  du 
carbonate  ferreux  blanc-verdâtre,  insoluble,  qui  se  précipite,  s’oxy- 
génise  au  contact  de  l’air,  en  passant  à l’état  de  carbonate  ou  plutôt 
d’oxyde  ferrique  brun. 

Le  tableau  suivant  rend  assez  bien  compte  de  la  réaction  : 

lodure  de  fer  . . . . j 

( Potasse  ! Polassiunl 
Carbonate  de  potasse.  } Oxygène . 

(Acide  carbonique. 

On  peut  reprocher  à ce  procédé  de  donner  un  iodure  que  la 
présence  du  fer  colore  souvent,  de  nécessiter  une  grande  quantité 
d’eau  de  lavage  et  d’occasionner  la  perte  d’une  portion  du  pro- 
duit entraîné  par  le  précipité  floconneux  abondant  de  carbonate 
de  fer,  et  que  les  lavages  n’enlèvent  jamais  complètement. 

On  obvierait  en  partie  à ces  inconvénients  en  précipitant  l’iodure 
ferreux  bouillant  par  le  soluté  de  carbonate  de  potasse  également 
bouillant,.  Il  se  produirait  ainsi  un  précipité  dense  et  grenu  d’un 
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lavage  beaucoup  plus  facile.  L’eau  bouillie  étant  privée  d’air,  se- 
rait aussi  plus  convenable  pour  le  lavage  que  l’eau  ordinaire. 

Pour  séparer  le  fer  qui  colore  l’iodure,  il  n’y  aurait  qu’à  faire 
bouillir  celui-ci,  lorsqu’il  a été  amené  à siceité,  avec  de  l’alcool, 
filtrer,  retirer  l’alcool  par  distillation  (1),  reprendre  par  l’eau  et 
faire  cristalliser.  En  même  temps  que  l’oxyde  de  fer,  l’alcool  sépare 
l’excès  de  carbonate  de  potasse  qu’on  a pu  employer. 

Dans  ce  dernier  but:  la  pharmacopée  prussienne  de  1847,  qui  a 
adopté  le  procédé  de  MM.  Baup  et  Caillot,  ajoute  de  l’acide  hy- 
driodique  à la  liqueur  iodurée,  jusqu’à  parfaite  neutralisation. 

Voici  comment  elle  conseille  de  préparer  l’acide  bydriodique 
destiné  à cet  usage  : on  dissout  en  triturant  parties  égales  d’iode 
et  d’iodure  potassique  dans  quinze  fois  leur  poids  d’eau  distillée  ; 
on  fait  passer  à travers  le  soluté  que  l’on  tient  en  agitation,  un  cou- 
rant de  gaz  sulfhydrique,  jusqu’à  décoloration  ; on  chauffe  pour 
chasser  l’excès  de  ce  gaz  ; on  laisse  refroidir  et  on  filtre. 

Nous  venons  de  dire  que  le  précipité  ferrique  entraînait  de  l’io- 
dure  potassique  que  les  lavages  ne  parvenaient  pas  à lui  enlever. 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  oxy-iodure  de  fer  insoluble  qui  se  pro- 
duirait? Il  nous  semble  qu’on  a la  preuve  qu’il  en  est  ainsi  dans 
ce  fait , que  le  sous- carbonate  de  fer  du  commerce , qui  provient  en 
grande  partie  de  la  préparation  de  l’iodure  de  potassium,  exhale 
une  odeur  d’iode  manifeste. 

13.  c.  On  chauffe  légèrement  ensemble,  iode  (100  p.),  limaille 
de  fer  (30  p.),  carbonate  de  potasse  (75  p.),  eau  (144  p.).  On  des- 
sèche la  masse  fortement  ; on  traite  la  pondre  rougeâtre  qui  en  ré- 
sulte par  l’eau.;  on  filtre  et  on  évapore  à siccité  (Pypers). 

Ce  procédé  nous  paraît  mériter  l’attention  des  pharmacologistes. 
En  effet,  bien  que  fonde  sur  le  même  principe  que  le  procédé  de 
MM.  Baup  et  Caillot,  il  n’en  a point,  ou  du  moins  au  même  degré, 
les  inconvénients  que  nous  signalions  tout  à l’heure.  La  forte  des- 
siccation recommandée  par  l’auteur,  en  rendant  l’oxyde  ferrique 
plus  dense,  facilite  sa  séparation  et  ses  lavages. 

On  pourrait  d’ailleurs  lui  faire  subir  l’amélioration  suivante.  Ce 
serait  de  traiter  la  masse  desséchée  par  de  l’alcool  en  place  d’eau 

(1)  L’iodure  de  potassium  attaquant  le  cuivre  avec  beaucoup  de  facilité, 
cette  distillation  ne  peut  se  faire  dans  l’alambic  ordinaire.  D’un  autre  côté , 
les  cornues  en  grès  ou  en  verre  ne  permettent,  en  raison  de  leur  peu  de  ca- 
pacité, que  d’opérer  sur  de  très  petites  quantités.  Il  est  d(  ne  fàcheusemen 
indispensable  que  les  pharmaciens  qui  voudraient  faire  le  traitement  alcoo- 
lique que  nous  indiquons  et  qui  tiendraient  à retirer  l’alcool,  se  servent  d’un 
alambic  a cucurbite  en  fonte. 
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et  de  retirer,  après  filtration,  celui-là  par  distillation.  Par  ce  moyen, 
on  éliminerait  tout  le  fer  dissous  et  l’excès  de  carbonate  de  po- 
tasse. On  voit  même  qu’il  serait  possible  alors  d’employer  le  car- 
bonate de  potasse  du  commerce,  bien  exempt  de  soude  toutefois, 
puisque  l’alcool  élimine  en  même  temps  les  sels  étrangers  que  ce 
se!  contient. 

14.  d.  On  chauffe  doucement  ensemble  et  jusqu’à  réaction 
complète,  iode  (ICO  p.) , limaille  de  fer  (15  p.) , chaux  vive  (25  p.) 
et  eau  quantité  suffisante  pour  former  une  masse  semi-liquide.  On 
étend  d’eau,  on  décante,  on  lave  le  dépôt,  on  filtre  les  liqueurs, 
on  décompose  celles-ci  par  le  carbonate  de  potasse  pur,  on  dé- 
cante , on  lave  le  dépôt  de  carbonate  calcaire,  et  on.  évapore  les 
liqueurs  à cristallisation.  (Criquelion-Huraut.) 

L’intervention  du  fer  a ici  pour  but  de  décomposer,  aussitôt  que 
formé  , l’iodate  de  chaux  produit  par  suite  du  report  de  l'oxygène 
d’une  partie  de  la  chaux  sur  l’iode  et  de  la  combinaison  de  l’acide 
iodique  avec  une  autre  partie  de  la  chaux. 

L’avantage  de  ce  procédé  de  préparation  de  l’iodure  calcique  , 
et  c’en  est  un  grand , réside  dans  l’emploi  d’une  quantité  de  fer 
bien  inférieure  à celle  voulue  pour  former  de  l’iodure  ferreux.  On 
comprend  , en  effet , que  l’iodure  de  fer  étant  décomposé  aussitôt 
que  formé,  par  Sa  chaux , il  ne  serait  nécessaire  à la  rigueur  de 
n’employer  que  la  quantité  de  fer  suffisante  pour  empêcher  la 
formation  de  l’iodate  de  chaux.  Le  précipité  formé  par  le  peroxyde 
de  fer  et  les  impuretés  de  la  chaux  étant  peu  considérable,  il  en 
résulte  que  les  lavages  sont  singulièrement  facilités. 

15.  e.  La  préparation  du  carbonate  de  potasse  pur  étant  une  opé- 
ration dispendieuse  et  ennuyeuse , nous  avons  cherché  à rem- 
placer ce  sel  par  le  sulfate  de  potasse,  que  l’on  trouve  assez  pur 
et  à bas  prix  dans  le  commerce.  La  précipitation  se  fait , il  est  vrai, 
moins  bien  qu’avec  le  carbonate  de  potasse,  mais  par  l’addition 
d’une  petite  quantité  d’alcool  aux  liqueurs,  et  mieux  par  la  cha- 
leur, on  parvient  cependant  à opérer  cette  précipitation.  On  dé- 
cante, on  lave  ie  précipité  , on  fait  évaporer  les  liqueurs  à siccité, 
on  reprend  par  l’eau  en  petite  quantité,  afin  de  ne  dissoudre  que 
l’iodure  ; on  passe  ; on  évapore  à pellicule  et  on  laisse  cristalliser. 

Pour  être  plus  certain  de  ne  dissoudre  ni  sulfate  de  chaux , ni 
même  l’excès  de  sulfate  de  potasse  qu’on  a pu  employer,  on  peut 
remplacer  le  traitement  aqueux  de  la  masse  saline  potassico-cal- 
caire  par  un  traitement  alcoolique.  On  retire  l’alcool  employé  par 
distillation  ; on  reprend  par  l’eau,  on  filtre;  on  fait  évaporer  et 
cristalliser,  de  l’alcool  à 50  ou  60°  suffit.  Mais  on  peut  se  contenter 
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très  bien  , après  avoir  traité  la  masse  saline  par  une  petite  quantité 
d’eau,  afin  de  ne  dissoudre  que  l’iodure , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  de  laver  le  dépôt  avec  de  l’alcool  fa  ble,  pour  en  retirer 
tout  l’iodure.  S’employant  ainsi  que  fort  peu  d’alcool,  on  pourrait 
négliger  de  le  retirer. 

La  dose  de  sulfate  de  potasse  à employer  est  de  69  p.  par  ICO  p. 
d’iode. 

Ce  procédé  est  avantageux  et  d’une  exécution  facile  dans  les  of- 
ficines. Nous  le  recommandons  aux  pharmaciens. 

Le  sulfate  (de  chaux  , qui  reste  comme  résidu  après  la  dissolution 
de  l’iodure  potassique , jouit  de  propriétés  physiques  particulières; 
ainsi  il  est  soyeux  et  brillant  comme  de  l’asheste.  Le  premier  préci- 
pité de  sulfate  de  chaux  est  au  contraire  dense  et  comme  cristallin. 
Aussi  son  lavage  n’offre-t-il  aucune  difficulté. 

16.  /.  On  prépare  directement  de  l’iodure  de  zinc  que  l’on  dé- 
compose par  du  carbonate  de  potasse  (Girault.)  (l). 

17.  g.  On  remplace  l’iodure  de  fer  et  l’iodure  de  zinc  par  celui 
d’antimoine  , èt  on  opère  du  reste  comme  ci-dessus.  (Sérullas.  ) 

18.  h.  On  se  sert  de  l’iodure  calcique  préparé  par  la  méthode 
ordinaire,  que  l’on  traite  comme  ci-dessus.  ( Dublanc.  ) 


C.  Préparation  par  iode  et  un  sulfure  alcalin . 


19.  i.  Ce  procédé,  qui  est  de  M.  Thevenot,  de  Dijon,  est 
fondé  d’une  part  sur  l’action  de  l’iode  sur  les  sulfures  alcalins, 
et  d’autre  part  sur  l’action  d’un  sulfate  sur  un  sel  barytique. 

On  prend  : 


Sulfate  de  baryte  en  poudre  très  fine , 
Noir  de  fumée  commun, 

Iode, 

Sulfate  de  potasse  en  poudre, 

Eau, 


500 

100 

àOO 

266 


2 à 3000 


On  mêle  intimement  le  sulfate  de  baryte  et  le  noir  de  fumee,  et 
après  les  avoir  introduits  dans  un  creuset,  on  calcine  fortement  le 
tout  pendant  environ  trois  heures;  il  en  résulte  du  sulfure  de  ba- 
ryum impur. 

(1)  M.  Otto  Eder,  qui  préconise  ce  procédé  ( Archiv . dtr  pliartn.,  t.  XCVI 
p.  18),  fait  remarquer  que  l’iode  doit  être  ajouté  peu  à peu  au  zinc  métalli- 
que, recouvert  d’une  grande  quantité  d’eau,  autrement  il  se  dégage  beaucoup 
d’hydrogène,  et  il  se  forme  de  l’oxy-iodure  de  zinc  insoluble. 


I 
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La  matière  étant  refroidie  et  retirée  du  creuset,  on  la  triture 
dans  un  mortier  muni  de  sa  poche,  et  on  jette  la  poudre  obtenue 
dans  les  deux  tiers  de  l’eau  indiquée  et  préalablement  chauffée.  On 
filtre  les  liqueurs , on  lave  le  résidu  avec  le  reste  de  l’eau  , on  filtre 
de  nouveau  en  mettant  à part  cette  dernière  dissolution. 

On  projette  alors  par  parties  l’iode  dans  la  première  liqueur  fil- 
trée de  sulfure  de  baryum  , et  on  agite  chaque  fois  jusqu’à  ce  que 
l’iode  ait  disparu;  s’il  s’en  trouve  en  excès,  ce  que  l’on  reconnaît  à 
la  teinte  rougeâtre  de  la  liqueur,  on  ajoute  une  suffisante  quantité 
de  la  seconde  dissolution  mise  en  réserve. 

On  filtre,  on  lave  le  dépôt  de  soufre  et  on  conserve  à part  l’eau 
de  lavage  ; on  chauffe  le  soluté  d’iodure  de  baryum  ; on  y projette 
le  sulfate  de  potasse  en  poudre  , jusqu’à  décompos  tion  complète 
de  l’iodure  barytique.  Si  on  avait  outrepassé,  on  corrigerait  à l’aide 
de  l’eau  de  lavage  réservée. 

On  jette  le  tout  sur  un  filtre,  on  lave  le  dépôt  en  conservant  les 
eaux  de  lavage  pour  une  autre  opération , on  filtre  les  liqueurs , on 
les  évapore  à pellicule  et  on  laisse  cristalliser. 

L’iode,  quoique  employé  entier,  disparaît  avec  une  grande  fa- 
cilité, il  mette  soufre  du  sulfure  de  baryum  en  liberté,  et  par 
cela  même  de  l’iodure  de  baryum  est  produit.  Tant  qu’ii  reste  du 
sulfure  non  décomposé,  la  liqueur  laiteuse  conserve  une  teinte  ver- 
dâtre facilement  appréciable  , tandis  que  si  c'est  l’iode  qui  est  en 
excès, on  le  reconnaît  à la  coloration  rougeâtre. 

L’addition  du  sulfate  de  potasse  transforme  l’iodure  de  baryum 
en  sulfate  de  baryte  insoluble,  et  en  iodurede  potassium  qui  reste 
dans  les  liqueurs. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  d’éviter  la  préparation  , soit  de 
la  potasse  caustique , soit  du  carbonate  de  potasse  ; que  le  sulfate 
de  baryte  ne  coûte  rien,  puisqu’il  se  reproduit  chaque  fois,  de 
sorte  que  la  dépense,  en  pure  perte,  repose  sur  le  sulfate  de  po- 
tasse , le  noir  de  fumée  et  la  manipulation.  Faisons  cependant  re- 
marquer que  la  préparation  du  sulfure  de  baryum  exige  une  mani- 
pulation longue  et  désagréable. 

20  j.  On  conçoit  qu’on  arriverait  au  même  résultat  avec  le 
sulfure  calcique. 

21.  k.  On  fait  dissoudre  de  l’iode  dans  de  l’alcool  à 25°  B.,  et 
on  verse  dans  cette  teinture , et  par  parties , suffisante  quantité 
d’un  soluté  de  sulfure  de  potassium.  Le  liquide  se  trouble,  et  de 
rouge-brun  passe  au  rouge  plus  clair,  puis  au  rose  , et  enfin  de- 
vient blanc  laiteux.  On  laisse  éclaircir,  et  l’on  verse  encore  quel- 
ques gouttes  de  sulfure;  si  cette  dernière  addition  ne  trouble  plus. 
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c’est  une  preuve  que  tout  l'iode  est  combiné  au  potassium,  on  filtre 
et  on  fait  évaporer  afin  d’obtenir  del’iodure  potassique  cristallisé. 
(Taddei.) 

M.  Fan  a proposé  de  supprimer  l’emploi  de  l’alcool  et  de  dé- 
layer tout  simplement  l’iode  dans  quatre  ou  cinq  fois  son  poids 
d’eau. 

La  réaction  est  fort  simple  : dépôt  de  soufre  et  formation  d’io~ 
dure  potassique.  Cependant,  comme  dans  le  procédé  originel  de 
Turner,  et  dans  tous  les  procédés  analogues,  par  suite  de  la  trans- 
formation d’une  petite  quantité  de  soufre  en  acide  sulfurique,  il 
doit  y avoir  production  d’une  petite  quantité  de  sulfate  de  potasse. 

Ce  procédé  serait  certainement  le  plus  simple  et  le  plus  écono- 
mique, si  ce  n’était  fa  difficulté  d’obtenir  du  sulfure  potassique  , 
exempt  d’hyposulfite  et  de  sulfate  qui  viennent  troubler  le 
résultat. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  obvier  a l’inconvénient  que  nous  signa- 
lons en  dissolvant  le  sulfure  de  potasse  du  commerce  dans  la 
moindre  quantité  d’eau  possible.  On  ne  dissoudrait  ainsi  que  le 
sulfure  lui  même  , tandis  que  le  sulfate  et  tous  les  autres  sels 
étrangers  resteraient  indissous;  on  décanterait  et  on  traiterait  le 
soluté  directement  par  l’iode.  On  arriverait  ainsi  à avoir  un  pro- 
cédé réellement  des  plus  simples  et  des  plus  économiques.  Le  soufre 
qui  en  proviendrait  serait  employé  à des  usages  médicinaux  directs, 
ou  a reformer  du  sulfure  potassique.  Il  faudrait  toutefois  que  le 
sulfure  potassique  ne  contint  aucunement  de  sulfure  sodique. 

Au  lieu  d’eau,  qui  pourrait  encore  dissoudre  Fbyposulfite  de  po- 
tasse qui  existe  souvent  dans  le  sulfure , on  pourrait  employer  l’al- 
cool , qui  ne  dissoudrait  absolument  que  le  sulfure  de  potassium, 
ou  mieux  encore  ce  serait  de  traiter  un  soluté  aqueux  de  sulfure  po- 
tassique par  l’iode  sec,  jusqu’à  cessation  de  précipité  ou  décolora- 
tion, de  séparer  le  soufre  par  le  filtre  ou  par  décantation  , de  faire 
évaporer  la  liqueur  a siccité,  et  de  reprendre  le  résidu  par  l’alcool. 

D.  Préparation  par  acide  iodhydrique  et  alcali  caustique 

ou  carbonate . 


22.  I.  iode,  1 

Sulfure  de  fer  en  poudre  grossière,  5 
Acide  sulfurique,  7 

Eau  distillée,  A8 

Soldé  de  carbonate  de  potasse,  Q.  S 

Alcool  rectifié,  6 
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N 

Triturez  l’iode  dans  16  parties  d’eau,  et  introduisez  le  mélange 
dans  un  vase  de  -verre  , dont  le  fond  est  mis  en  communication  au 
moyen  d’un  tube , avec  un  matras  dans  lequel  vous  mettez  le  sul- 
fure; versez  alors  sur  celui-ci  l’acide  sulfurique  préalablement  di- 
lué avec  32  parties  d’eau,  et  faites  arriver  le  gaz  sulfbydrique  dans 
le  vase  à l’iode  jusqu’à  disparition  de  celui-ci.  Filtrez  la  liqueur, 
concentrez-la  par  ébullition  à 1/8  et  filtrez  de  nouveau.  Ajoutez 
graduellement  le  soluté  de  carbonate  de  potasse  jusqu’à  saturation, 
c’est-à-dire  jusqu’à  cessation  d’effervescence;  évaporez  à siccité  , 
dissolvez  le  résidu  salin  dans  l’alcool  à l’aide  de  la  chaleur;  décan- 
tez le  soluté  , évaporez  de  nouveau  à siccité  , et  conservez  le  pro- 
duit en  vase  clos.  ( Pharmacopée  de  Dublin.  ) 

Ce  procédé  a l’i  nconvénient  de  causer  des  émanations  infectes 
et  d’être  long,  à moins  qu’on  ne  maintienne  ficde  en  agitation 
pendant  le  dégagement  du  gaz  , précaution  sans  laquelle  1 iode  se 
pelotonne  en  petites  masses  difficilement  attaquables  par  l’iode; 
mais  le  produit  est  pur  si  l’opération  est  faite  avec  quelque  soin. 

23.  m.  M.  Barbet-Lartigue  produit  l’acide  iodbydrique  et  l’io- 
dure  potassique  dans  la  même  opération.  Pour  cela,  il  fait  passer 
du  gaz  sulfhydrique  dans  un  soluté  aqueux  de  carbonatede  potasse, 
marquant  20°  à 25°,  et  contenant  en  suspension  une  quantité 
d’iode  égalant  un  peu  moins  du  double  de  la  quantité  de  carbonate 
alcalin  sec  employé  ; alors  il  se  pioduit  la  réaction  suivante  : 

H2S-}-I24-C202K0=l2K-j-H20“j-S-{-C202. 

Lorque  l’acide  est  saturé  , le  soluté  se  décolore,  et  on  n’aperçoit 
plus  d’effervescence  due  à l’acide  carbonique  dégagé. 

24.  n.  On  convertit  de  l’iode  pulvérisé  en  acideiodbydriquepar 
l’hydrogène  sulfuré;  on  chasse  l’excès  de  celui-ci  par  ébullition  dans 
une  cornue,  on  sature  l’acide  par  du  marbre  pulvérisé  (ou  un  autre 
carbonatede  chaux  exempt  de  magnésie);  on  filtre  et  on  traite 
la  liqueur  par  du  sulfate  potassique  , qui  précipite  du  gypse  qu’on 
lave  et  que  l’on  exprime.  Après  cela  , on  évapore  jusqu’à  ce  que  le 
poids  du  résidu  soit  le  double  de  celui  de  l’iode  employé;  on  traite 
ensuite  par  l’alcool , qui  précipite  les  sulfates  de  potasse  et  de 
chaux  qu’on  lave  avec  un  peu  d’alcool , et  on  évapore  la  liqueur  à 
siccité.  (Grœger.) 

25.  o.  On  fait  arriver  le  gaz  iodhydrique  dans  un  soluté  de 
potasse  caustique,  et  on  concentre  pour  faire  cristalliser. 
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E.  Préparation  par  double  décomposition  d’un  iodure  et  d’un 
i cyanure. 

26.  p.  Considérant  que  le  commerce  livre  le  cyanoferrure  de 
potassium  (prussiate  jaune  de  potasse)  dans  un  grand  état  de  pu- 
reté, un  procédé  qui  n’est  point  mentionne  dans  les  ouvrages,  que 
nous  avons  expérimenté  en  petit,  et  dont  l’adoption  nous  semble- 
rait présenter  quelques  avantages  dans  les  fabriques  de  bleu  de 

Prusse,  est  le  suivant  : 

. ♦ 

On  prépare  extemporanément  un  soluté  de  sesqui-iodure  de  fer 
en  ajoutant  par  petites  portions,  et  a la  température  ordinaire, 
1 équivalent  1/2  d’iode  à 1 équivalent  de  fer  en  limaille  ; on  filtre 
et  on  décompose  ce  soluté  par  un  autre  de  ferrocyanure  de  potas- 
sium. Il  en  résulte  de  l’iodure  potassique  qui  reste  dissous,  et  du 
cyanure  de  fer  double  qui  se  précipite  peu  à peu  ; on  sépare  les 
deux  produits,  et  on  en  achève  la  préparation  à la  manière  ordi- 
naire. 

On  obtient  ainsi  un  iodure  potassique  parfaitement  neutre  et  du 
bleu  de  Prusse  fort  beau.  Ces  deux  produits  trouvant  leur  emploi, 
l’un  en  médecine  et  l’autre  dans  les  arts,  il  s’ensuit,  en  définitif, 
que  le  procédé  est  fort  économique. 

Voici  le  tableau  de  la  réaction. 


r , . , . ( Cyanogène.  ( Cyanure  de  fer. 

Cyanoferrure  de  potassium  { Fer.  . . . f J 


1 


Potassium.  I 


: 


Cyanure 


Iodure  ferrique. 


Iode.  . . : (lodure  >J0lassi(f-  (double de  fer 
î Fer 


F.  Préparation  de  l’iodure  potassique  chimiquement  pur. 


Tous  les  procédés  qui  précèdent  peuvent,  en  y mettant  les  soins 
nécessaires,  donner  un  produit  médicalement  et  commercialement 
très  pur,  mais  non  donner  de  Y iodure  potassique  chimiquement  pur 
ou  réactif  dans  toute  la  force  du  terme.  L’iode  retient  presque  tou- 
jours une  proportion  , quelque  faible  qu’elle  soit,  de  chlore  ou  de 
brome  qui  le  suit,  dans  ses  différentes  combinaisons.  Pour  obte- 
nir un  iodure  parfaitement  pur,  voici  le  procédé  proposépar  M.Jac- 
quelain.  Ayant  préparé  soigneusement  un  iodure  potassique  par 
un  des  procédés  ordinaires,  le  sel  de  potasse  employé  ayant  été 
reconnu  tout  à fait  exempt  de  soude,  on  opère  de  la  manière 
suivante  : 

27.  q.  Dans  le  fond  d’un  tube  en  porcelaine  d’un  diamètre  con- 
venable et  ouvert  à son  autre  extrémité,  on  met  une  certaine  quan- 
tité d’iode;  vers  le  milieu  du  même  tube,  on  place  une  nacelle 
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contenant  fiodure  à purifier.  A l’extrémité  ouverte  de  ce  premier 
tube,  on  ajoute  un  autre  tube  en  verre,  s’ajustant  à l’émeri,  courbé 
et  plongeant  de  quelques  lignes,  par  le  bout  inférieur,  dans  de  l’acide 
sulfurique  concentré.  On  recouvre  d’ailleurs  la  jointure  du  tube 
d’un  cylindre  de  caoutchouc.  . 

Ces  dispositions  terminées , on  place  le  tube  de  porcelaine  sur  un 
fourneau  à réverbère  allongé,  avec  une  légère  inclinaison  du  côté 
de  l’iode.  On  porte  alors  au  rouge  la  partie  comprise  dans  le  four- 
neau , et  l’on  chauffe  ensuite  graduellement  l’extrémité  fermée  du 
tube  de  porcelaine  en  dehors  du  fourneau  , de  manière  h volatiliser 
l’iode  avec  lenteur. 

L’iode,  en  passant  sur  l’iodure  à la  faveur  de  la  haute  tempéra- 
ture et  de  sa  masse,  déplace  complètement  le  chlore  et  le  brome 
qui  pourrait  se  trouver  dans  fiodure.  Celui-ci,  dissous  après  cette 
opération,  et  mis  à cristalliser,  forme  de  tout  petits  cubes  d’une 
inc oloréité  et  d’une  transparence  complètes. 

28.  r.  Sér  ullas  a proposé  le  moyen  suivant  pour  obtenir  defiodure 
chimiquement  pur.  On  fait  dissoudre  l’iode  dans  douze  à quinze 
fois  son  poids  d’alcool  à 25°  ; on  jette  dans  le  soluté,  et  par  por- 
tions, en  agitant  dans  un  tube  de  l’alliage  de  potassium  et  d’anti- 
moine réduit  en  poudre  au  moment.  La  liqueur  étant  décolorée  on 
décante , on  filtre  et  on  évapore  lentement. 

29.  RENDEMENT.  — Nous  devons  compléter  l’exposition  des 
procédés  d’obtention  de  fiodure  potassique  par  un  tableau  indicatif 
de  leur  rendement  pratique;  car  il  serait  bien  dans  l’erreur  celui 
qui,  en  fait  de  fabrication  de  produits,  calculerait  sur  un  rende- 
ment théorique. 

Voici  les  quantités  d’iodure  potassique  obtenues  de  100  d’iode , 
par  les  procédés  qui  suivent  : 


Procédé  de  la  pharmacopée  de  Prusse  125,8 

— par  iodure  calcique  et  sulfate  potassique  125,5 

— Berzelius  (Turner  modif.)  125 

— des  fabriques  (Turner  modif.)  12Zi 

— Grœger  120 

— Turner  originel  113 

— Baup  et  Caillot  110 

— Taddei  100,5 

— Sérullas  100 


Nous  le  répétons,  chacun  des  procédés  que  nous  avons  décrits 
peut  présenter  des  avantages,  selon  les  conditions  où  l’opérateur  se 
trouve  place.  Mais,  d’une  manière  générale,  les  uns  sont  bien  pre- 
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férables  aux  autres,  uon  pas  seulement  sous  le  rapport  du  rende- 
ment, car  par  ailleurs  ils  pourraient  être  plus  onéreux,  mais  aussi 
en  raison  de  leur  plus  facile  exécution.  Nous  devons  donc  ici  donner 
notre  opinion  sur  le  choix  à faire  parmi  les  nombreux  procédés 
que  nous  venons  de  faire  connaître.  Le  procédé  qui  nous  parait 
le  plus  avantageux  à suivre  dans  la  fabrication  en  grand,  et  qui 
est,  en  effet,  suivi  dans  ce  cas,  est  le  procédé  que  nous  venons  de 
désigner  sous  le  nom  de  procédé  des  fabriques.  Pour  les  pharma- 
ciens, nous  recommandons  le  procédé  de  Pypers  et  surtout  le 
nôtre,  c’est-à-dire  le  procédé  par  l’iodure  calcique  et  le  sulfate  po- 
tassique, comme  étant  aussi  facile  d’exécution  que  supérieur  dans 
le  rendement. 

30.  COMPOSITION.  — L’iodure  de  potassium  est  formé  de  : 

alom.  équiv. 

Potassium,  1 1 ou  Zi89,916 

Iode,  2 1 ou  1579, à99 


en  centièmes  de  : 

Potassium , 
Iode, 


2069, 415 

23,67 

76,33 


100,00 

Son  équivalent  chimique  est  donc  2069,415  , et  sa  formule  ato- 
mique Kl2,  ou,  d’après  la  notation  allemande  KL.  Dans  la  théorie 
Daltonnienne  , où  l’hydrogène  est  pris  pour  wnité,  sa  composition 
est  représentée  par  : 


Potassium , 
Iode , 


à0 

126 


| équivalents. 


166 

31.  Les  chimistes  ont  longtemps  admis,  sur  l’autorité  de  Baup  , 
l’existence,  outre  celle  de  ce  composé,  d’un  bi  et  d’un  tri-iodure  de 
potassium,  l’un  brun  et  l’autre  noirâtre,  que  l’on  obtiendrait  en  sur 
ajoutant  1 ou  2 équivalents  d’iode  à l’iodure  ordinaire  dissous. 
Mais  les  considérations  suivantes  rendent  cette  manière  de  voir 
inadmissible  : 1°  Ces  produits  sont  incristal lisables;  2°  ils  colorent 
les  filtres,  les  matières  organiques,  l’amidon,  comme  le  fait  l'iode 
libre  ; 3°  l’éther  s’empare  de  l’iode  et  laisse  l’iodure  en  dissolution; 
4°  l’acide  sulfhydrique  produit  dans  leur  soluté  de  l’acide  iodhy- 
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drique  et  un  dépôt  de  soufre  , à ce  point  qu’on  pourrait  employer 
ce  moyen  pour  obtenir  ce  dernier  acide  avec  facilité  en  faisant  sui- 
vre d’une  distillation;  5"  mis  en  contact  avec  de  la  limaille  de  fer, 
1 se  forme  de  l’iodure  ferreux,  ( Labouré.  ) 

32.  Ce  sont  ces  prétendus  iodures  iodurés  , qui  se  produisent 
chaque  foi  ; que,  dans  une  préparation  pharmaceutique,  on  fait  entrer 
de  l’iode  et  de  l’iodure  de  potassium  (39).  Nous  dirons  à ce  sujet 
que  la  faculté  qu’a  le  soluté  d iodure  de  potassium  de  dissoudre 
l’iode  est  en  raison  directe  de  sa  concentration. 

33.  PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES  ET  ORGANOLEPTIQUES.— 
L’iodure  potassique  est  solide,  friable,  et  cependant  difficile  à réduire 
en  poudre,  à cause  d’une  certaine  élasticité  qu’il  possède  ; il  est  sans 
couleur,  sans  odeur,  d’une  saveur  salino-âcre  , sans  action  sur  les 
papiers  réactifs;  il  cristallise  en  cubes  tremiés  tout  à fait  semblables 
à ceux  du  chlorure  sodique  ; cependant  on  le  trouve  souvent  sous  la 
forme  octaédrique,  et  quelquefois  sous  la  forme  de  prismes  rhomboï- 
daux  à quatre  pans.  Kanea  signalé  de  l’iodure  de  potassium  très  pur 
sous  forme  de  longs  prismes  rectangulaires  ettransparents,  terminés 
pyramidalement,  tantôt  par  quatre  faces , tantôt  par  une  seule  face. 
Un  soluté  alcoolique  saturé  à chaud  le  laisse  cristalliser  en  aiguilles 
par  refroidissement.  Les  cristaux  d’iodure  potassique  ne  contien- 
nent pas  d’eau  de  cristallisation,  mais  ils  peuvent  en  contenir  d’in- 
terposition depuis  2 jusqu’à  10  p.  100;  sa  pesanteur  spécifique 
varie  entre  2,9tet3,0l. 

A + 12,5°  il  faut  0,735  partie,  c’est-à-dire  sensiblement 
les  3/4  d’eau  pour  dissoudre  une  partie  d’iodure  ; à-j-16  ° il  en  faut 
0,709,  et  à-(-  18°  i!  en  faut  0,7  p.  ; enfin  un  soluté  saturé  à chaud,  et 
qui  bout  à -j-  120’  renferme  une  partie  de  sel  dissous  dans  0,45  , 
c’est-à-dire  moins  de  moitié  de  son  poids  d’eau. 

A -f-  12,5°,  il  se  dissout  dans  5 p.  1/2  d’alcool  à 85°.  A la  même 
température,  il  exige  35  à 40  p.  d’alcool  anhydre;  l’alcool  à 85° 
bouillant  en  prend  la  moitié  de  son  poids  et  en  retient  23/100 
après  refroidissement  à 4-  10'.  On  peut  obte  nir  ainsi,  et  par  un  re- 
froidissement lent,  des  cristaux  réguliers,  mais  petits,  tandis  que 

des  solutés  aqueux  on  peut  obtenir  des  cristaux  très  gros.  En  em- 

» 

ployant  des  proportions  convenables,  on  peut  obtenir  un  abaisse- 
ment de  température  de  — 24°  par  la  dissolution  de  l’iodure  potas- 
sique dans  l’eau. 

L’iodure  potassique  est  insoluble  dans  l’éther,  le  chloroforme  , 
le  sulfure  de  carbone,  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles  les  corps 
gras. 
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Les  caractères  que  nous  venons  de  donner  sont,  en  général,  ceux 
de  l’iodure  potassique  chimiquement  pur;  car  l’iodure  médicinal 
présente  quelques  différences.  Ainsi  il  est  amorphe  ou  le  plus  sou- 
vent en  gros  cristaux  opaques;  d’autres  fois  il  a une  légère  teinte 
jaune  due  à un  petit  excès  d’iode,  dans  ce  cas , il  exhale  l’odeur 
d’iode.  Contrairement,  et  ce  cas  est  plus  fréquent,  il  a une  réac- 
tion alcaline  très  prononcée.  En  outre,  la  grande  déliquescence  que 
l’on  observe  parfois  sur  l’iodure  potassique  du  commerce,  pro- 
vient d’une  petite  quantité  de  chlorure  magnésique  qu’il  contient 
accidentellement. 

34.  Action  des  coups  impondérables.  — La  lumière  ne  lui 
fait  éprouver  aucun  changement. 

La  pile  électrique  le  décompose  en  iode  qui  se  rend  au  pôle 
électro-positif,  et  en  potassium,  qui  se  rend  au  pôle  électro-néga- 
tif. L’iodure  potassique  est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  déceler 
la  présence  des  courants  hydro-électriques. 

Dans  son  cours  au  Jardin-des-Planîes,  M.  Becquerel  père  faisait 
sur  la  propriété  qu’a  l’électricité  de  décomposer  les  iodures  alcalins, 
une  expérience  fort  curieuse.  On  plonge  d’une  main  un  morceau  de 
papier  non  collé  dans  une  dissolution  d’amidon,  et  de  l’autre  main 
on  plonge  un  pareil  morceau  de  papier  dans  une  dissolution  d’io- 
dure  potassique.  On  saisit  alors  avec  ces  papiers  ainsi  imbibés  les 
deux  fils  d’une  pile  en  activité,  et  aussitôt  le  papier  amidonné 
bleuit.  L’iode  a donc  traversé  instantanément  le  corps  de  l’expé- 
rimentateur pour  se  porter  sur  l’amidon. 

Il  est  indécomposable  par  le  calorique  dans  le  vide.  Par  une  faible 
chaleur,  il  décrépite  à la  façon  du  sel  marin,  quoique  moins  forte- 
ment; effet  dû  au  dégagement  de  l’eau  d’interposition  d’entre  les 
lames  cristallines;  aune  chaleur  bien  inférieure  au  rouge,  il  fond,  et 
par  refroidissement , il  se  prend  en  une  masse  d’apparence  na- 
crée. Longtemps  on  a connu  , en  pharmacie,  l’iodure  potassique 
sous  cette  forme  ; c’était  à ce  produit  qu’on  réservait  le  nom  d7o- 
dure y tandis  qu’on  nommait  kydriodate  le  sel  cristallisé.  Enfin, 
soumis  à une  plus  forte  température,  l’iodure  potassique  se  volati- 
lise, ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut  (9).  Le  sel  fondu  au 
contact  de  l’air  offre  une  réaction  alcaline  ; de  l’iode  se  dégage 
donc  dans  ce  cas. 

L’iodure  potassique,  quoique  fixe  à la  température  de-f-100°  et 
bien  au-delà,  se  volatilise  néanmoins  sous  l’influence  de  l’ébullition 
des  liquides  aqueux  dans  lesquels  il  est  dissous,  entraîné  par  les 
vapeurs.  On  peut  s’en  assurer  facilement,  pour  peu  qu’on  opère 
sur  une  certaine  quantité  de  dissolution , en  exposant  au-dessus  des 
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vapeurs  un  papier  imbibé  de  nitrate  d’argent,  ou  de  tout  autre 
réactif  sensible  de  l’iode  (Larocque). 

35  PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES.  — Lorsqu’on  réfléchit  atten- 
tivement à l’état  de  nos  connaissances  chimiques  sur  l’iodure  po- 
tassique, on  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  qu’il  est  loin  d’ètre  aussi 
avancé  qu’on  le  suppose  généralement.  La  cause  principale  de  cette 
ignorance  provient,  selon  nous,  de  ce  que  les  chimistes,  dès  leurs 
premiers  essais  sur  les  combinaisons  de  l’iode,  ayant  remarqué  une 
très  grande  analogie  avec  celles  du  chlore,  ils  en  ont  conclu  par  cela 
même  que  l’histoire  de  celles-là  était  faite.  Mais  s’il  est  vrai  que 
les  iodures  ont  de  nombreux  et  intimes  points  de  contact  avec  les 
chlorures,  ces  deux  groupes  de  composés  offrent  des  dissemblances 
chimiques  remarquables  , dissemblances  dont  l’expérience  vient 
augmenter  le  nombre  chaque  jour.  Or,  c’est  précisément  des  pro- 
priétés particulières  des  iodures,  et  en  particulier  de  l’iodure  potas- 
sique, que  nous  avons  entendu  parler,  en  disant  que  nos  connais- 
sances étaient  encore  peu  avancées. 

Dans  l’exposé  qui  suit,  des  propriétés  chimiques  de  l’iodure 
potassique , nous  donnons  le  résumé  des  divers  travaux  des  chi- 
mistes sur  ce  sel,  auquel  nous  avons  ajouté  le  résultat  de  nos  pro- 
pres expériences.  Nous  ferons  remarquer  en  outre  que  nous  avons 
omis,  afin  d’éviter  des  redites  trop  nombreuses,  dans  cette  partie  de 
notre  travail , de  mentionner  quelques  unes  des  propriétés  chimi- 
ques de  l’iodure  potassique  ; on  les  trouvera  exposées  dans  la  partie 
où  nous  traiterons  de  la  falsification,  de  l’essai  et  de  la  recherche 
de  ce  sel  dans  les  différents  produits  qui  le  contiennent. 

36.  Action  des  métalloïdes.' — L'oxigène  déplace  une  partie 
de  l’iode  de  l’iodure  potassique  et  le  colore  (Lecanu).  Cette  action 
que  quelques  chimistes  contestent  nous  parait  être  réelle  : elle  ex- 
plique la  coloration  que  prend  l’iodure  potassique  exposé  à l’air 
dans  certaines  circonstances  , elle  se  produit  à une  haute  tempéra- 
ture, c’est  pourquoi  l’iodure  fondu  est  alcalin. 

37.  1/ ozone  , ce  corps  singulier  découvert  par  le  professeur 
Schœnbein  de  Râle,  et  qui  parait  être  un  état  allotropique  de 
l’oxigène,  le  décompose  ; l’iode  est  d’abord  mis  en  liberté,  puis  s’a- 
cidifie et  forme  avec  la  potasse  produite  de  l’iodate  de  cette  base. 
Si  l’iodure  est  en  dissolution,  le  liquide  acquiert  une  propriété  dé- 
colorante sur  les  couleurs  végétales. 

38.  En  faisant  passer  un  courant  d 'azote  sec  et  pur  sur  de  l’io- 
dure de  potassium  chauffé  dans  un  tube  de  porcelaine  , de  l’iode 
est  dégagé  et  va  cristalliser  dans  la  partie  froide  de  l’appareil. 
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Pins  tard,  il  passe  un  liquide  brun  d’iodure  ioduré;  dans  le 
tube  il  l este  de  l’iodure  basique.  Si  l’iodure  était  mêlé  de  charbon 
etde  limaille  de  fer,  cette  décomposition  n’aurait  pas  lieu.  (Cantù.) 

L 'hydrogène  est  sans  action  sur  lui  ; le  chlore  et  le  brome  le  dé- 
composent en  s’emparant  de  sa  base  et  faisant  dégager  l'iode  en 
vapeurs  violettes,  si  l’on  opère  à chaud  sur  de  S’iodure  en  poudre, 
et  précipitent  au  contraire  ce  corps  si  fiodure  est  en  dissolution. 

En  faisant  arriver  du  gaz-chlore  dans  une  dissolution  concentrée 
d’iodure  potassique  maintenue  à -f-  50°,  on  obtient  un  chlorure 
double  de  potassium  et  d’iode  qui  cristallise  en  prismes  brillants 
et  jaunes  par  refroidissement  de  la  liqueur. 

Le  fluor  doit  décomposer  l’iodure  potassique. 

39.  L'iode  est  absorbé  en  grande  proportion,  soit  par  l’iodure 
potassique  solide , soit  par  le  sel  dissous  dans  l’eau  ou  dans  l’al- 
cool. Si,  par  exemple,  on  met  dans  un  flacon  1 p.  d’iodure 
potassique,  1 p.  1/2  d’iode  et  1 p.  d’eau,  le  mélange  se  li- 
quéfie bientôt  en  produisant  un  abaissement  de  température  très 
sensible,  et  l’iode  disparaît  ; mais  l’addition  d’une  trop  forte  pro- 
portion d’eau  en  précipite  l’iode.  On  éviterait  ce  dernier  résultat 
en  augmentant  la  proportion  d’iodure,  ou  , ce  qui  revient  au  même, 
en  diminuant  celle  de  l’iode. 

Un  soluté  concentré  .contenant  1 d’iode  et  2 d’iodure,  et  à plus 
forte  raison  s'il  contient  encore  moins  du  premier,  ne  laisse  pas 
précipiter  de  l’iode,  quelque  dilution  qu’on  lui  fasse  subir. 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  cette  considération  , parce  qu’elle 
a une  véritable  importance  pour  la  médecine  pratique. 

40.  L’action  du  carbone , du  soufre , du  phosphore  , du  bore , 
du  silicium  sur  l’iodure  potassique  , ne  parait  pas  avoir  été  étudiée. 

4L  Action  des  métaux.  — - Le  potassium  étant  le  métal  pour  le- 
quel l’iode  a la  plus  grande  affinité,  ainsi  que  le  prouvent  les  états 
naturels  de  celui-ci,  les  autres  métaux  sont  sans  action  sur  l’iodurede 
potassium  neutre  par  la  voie  sèche.  Par  la  voie  humide,  les  métaux 
alcalins,  les  métaux  terreux  et  tous  ceux  des  autres  sections  qui 
forment  avec  l’iode  des  iodures  solubles,  sont  sans  action  sur  lui. 
Mais  les  métaux  des  dernières  sections  dont  les  iodures  sont,  au 
contraire,  insolubles,  plongés  dans  un  soluté  d’iodure  potassique,  le 
décomposent  en  se  recouvrant  d’une  couche  de  leur  propre  iodure. 
Le  cuivre  et  l’argent  notamment  opèrent  cette  décomposition  avec 
une  grande  facilité.  De  la  l’attention  qu’on  doit  avoir  de  ne  point 
laisser  séjourner  des  solutés  d’iodure  potassique  dans  des  vases  de 
ces  métaux. 

Avec  l’iodure  de  potassium  ioduré  , l'action  se  généralise  et  est 
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beaucoup  pkis  forte  ; les  métaux  sont  attaqués  beaucoup  plus 
vivement  qu’avec  l’iode  lui-même,  et  i!  y a formation  d’iodure 
double  de  potassium  et  du  métal  attaqué.  Les  métaux  qui  ont  été 
soumis  à l’expérimentation  sont  les  suivants  , dont  aucun  n’a 
résisté  : 


Zinc, 

Plomb, 

Fer, 

Argent, 

Arsenic , 

Cuivre , 

Antimoine , 

Mercure , 

Bismuth , 

Or, 

Étain , 

Platine. 

(Thévenot.) 

42.  Action  des  composés  binaires.  — L’ammoniaque  liquide 
ne  paraît  pas  avoir  d’action  sur  l’iodure  potassique  neutre  ; mais 
elle  décolore  d’abord  l’iodure  ioduré,  puis  après  il  se  précipite  un 
composé  noirâtre  explosif;  ce  produit  est  de  l’iodure  d’azote. 

43.  Oxides.  — Ils  sont  sans  action,  cependant  ceux  facile» 
ment  réductibles  et  susceptibles  déformer  des  iodures  insolubles  , 
pourraient  en  avoir  une,  et  former  de  la  potasse  et  un  nouvel 
iodure.  En  effet,  M.  Cantù  a reconnu  récemment  , qu’à  la 
température  voisine  du  rouge- bianc,  les  oxides  de  bismuth,  d’an- 
timoine, de  zinc  , décomposent  Fiodure  potassique  ; les  peroxides 
de  manganèse,  de  plomb,  de  titane  , et  l’oxide  d’or  dégagent  de 
l’iode  de  l’iodure  potassique  et  cèdent  leur  oxigène  au  potassium. 

Les  oxides  de  mercure,  d’argent  décomposent  également  l’io- 
dure  de  potassium,  mais  l’iode  reste  en  combinaison  avec  eux.  Les 
oxides  de  plomb,  de  fer,  de  platine,  d’étain  sont  sans  action.  Il 
nous  semble  que  la  chaleur  rouge-blanc  n’est  pas  toujours  néces- 
saire pour  que  ces  phénomènes  se  produisent. 

44.  Acides.  » — Les  acides  azotique,  sulfurique,  le  décompo» 
sent  à froid  et  surtout  à chaud,  en  produisant  un  sel  de  potasse  et  de 
l’iode  qui  se  dégage  en  vapeurs  violettes  si  on  agit  à sec  et  se 
précipite  si  le  sel  est  dissous.  Cependant  avec  l’acide  sulfurique  la 
réaction  n’est  pas  aussi  simple,  car  il  s’y  produit  en  outre  de  l’acide 
iodhydrique  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’acide  sulfhydrique,  dernier 
gaz  dont  on  avait  jusqu’ici  attribué  la  production  à la  présence  ac- 
cidentelle de  sulfures  dans  les  eaux-mères  des  soudes  de  varech. 
L'acide  sulfurique  étendu  de  quatre  à six  fois  son  poids  d’eau  ne 
donne  pas  naissance  à de  l’acide  sulfhydrique,  mais  seulement  à de 
l’acide  sulfureux. 

45.  L’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  soluté  d’iodure  potas- 
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sique  a été  l’objet  de  discussions  nombreuses,  dans  ces  dernières 
années,  de  la  part  des  chimistes  allemands  touchant  la  formation 
de  l’acide  iodhydrique.  Quant  à nous,  voici  comment  nous  la 
comprenons  : L’iodure  et  une  petite  quantité  d’eau  sont  décom- 
posés, l’un  des  éléments  de  celle  - ci  forme  avec  l’iode  de  l’acide 
iodhydrique,  l’autre  donne  avec  le  potassium  de  la  potasse  qui, 
avec  l’acide  sulfurique,  constitue  du  sulfate  de  potasse  : 


Acide  sulfurique 


Iodure  potassique. 
Eau 


potassium  ] 

Hydrogène  | acide  iodhi'dli(iue-  [p°lasse 

oxigène  ............  J 


sulfate  de 
potasse. 


En  effet,  le  liquide  est  d’abord  incolore  et  ne  bleuit  pas  l’amidon, 
si  l’iodure  est  parfaitement  exempt  d’iodate.  Mais  l’acide  iodhy- 
drique étant  instable  se  décompose  bientôt,  de  l’iode  est  mis  à nu  et 
l’amidon  bleuit. 

46.  A une  température  voisine  du  rouge-blanc  , l’iodure  potas- 
sique est  décomposé  par  les  acides  phosphorique  , arsenique , 
chromique , molybdique  , tungstique  , stannique  , antimonique  , 
borique  et  silicique,  l’iode  se  dégage,  et  les  acides  sont  décomposés 
en  totalité  ou  partiellement,  selon  leur  degré  de  stabilité.  (Cantù.) 

Quand  on  verse  une  solution  d’acide  hypermanganique  dans  une 
solution  d’iodure  de  potassium  , il  se  précipité  de  l’iode  et  du  bi~ 
oxide  de  manganèse.  La  dissolution  renferme  de  l’acide  indique. 
(Schœnbein.) 

En  faisant  bouillir  de  F iodure  potassique  avec  de  î’acide  arsé- 
nieux, il  se  précipite  par  refroidissement  de  Y arsenite  d' iodure  po- 
tassique (KI+3AS)  sous  forme  de  poudre  blanche.  ( Emmet.  ) 

47.  Les  acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et  fluorhydrique 
le  décomposent  en  donnant  naissance  à du  chlorure,  du  bromure 
ou  du  fluorure  de  potassium  et  à de  l’acide  iodhydrique? 

48.  Action  des  sels. — Les  sels  ont  selon  leur  nature,  sur  i’io- 
dure  potassique,  des  actions  diverses  dont  quelques  unes  sont  très 
saillantes  et,  a cause  de  cela,  journellement  mises  à profit  pour  les 
distinguer  les  uns  des  autres.  Si  nous  les  prenons  d’abord  par  genres, 
nous  verrons  que  parmi  les  halosels,  les  chlorures,  les  bromures, 
les  fluorures  des  quatre  dernières  sections  ayant  plus  d’affinité  par 
leur  radical  pour  le  potassium  que  l’iode,  le  décomposent,  les  uns 
à chaud,  les  autres  a froid,  a moins  qu’ils  ne  forment  avec  lui  un 
sel  double. 

Nous  avons  démontré  (7)  que  les  halosels  alcalins  et  terreux 
ne  pouvaient  décomposer  l’iodure  de  potassium.  Au  rouge-blanc  , 
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ces  halosels  eu  opéreraient  la  décomposition  , selon.  Canin , ce  qui 

paraît  contraire  à nos  expériences. 

49.  Le  chlorure  d’ammonium  a sur  i’iodure  potassique,  une 
aclion  spéciale  que  nous  devons  noter  d’abord  au  point  de  vue  chi- 
mique, puis  au  point  de  vue  médical,  attendu  qu’un  mélange  de  ces 
deuxsels  (V.  pharm.)  est  quelquefois  employé  thérapeutiquement. 
Un  mélange  de  8 p.  de  sel  ammoniac  sec,  avec  1 p.  d’iodure.  de 
potassium  du  commerce  également  sec,  dégage  de  l’ammoniaque, 
sans  doute  en  raison  de  l’excès  d’alcali  de  fiodme  impur,  car  avec 
de  l’iodure  pur  le  dégagement  d’ammoniaque  est  presque  nul. 

Ce  mélange  est  blanc,  et  conserve  cette  blancheur  pendant  un 
temps  indéfini  à l’abri  du  contact  de  l’air,  et  l’empois  ne  le  bleuit 
pas.  Mais  exposé  au  contact  de  l’air,  et  surtout  au  contact  de  sub- 
stances organiques,  il  jaunit  bientôt  et  bleuit  l’empois.  La  dissolu- 
tion du  mélange  blanc  et  du  mélange  jauni  par  faction  de  l’air 
donne  lieu  aux  mêmes  remarques. 

Il  résulte  de  ce  fait  qu’un  mélange  d’iodure  de  potassium  et  de 
sel  ammoniac  est  décomposé  par  l’air  humide  et  que  de  l’iode  est 
dégagé.  Vogel  a reconnu  que  le  dégagement  d’iode  se  fait  sans  in- 
terruption pendant  plusieurs  mois.  Au  bout  de  ce  temps  il  reste 
du  chlorure  de  potassium  , avec  le  surplus  du  chlorure  d’ammo- 
nium. L’iodure  de  potassium  est  décomposé  de  suite  par  le  sel  am- 
moniac à une  température  élevée. 

50.  Les  bisels  à acides  forts  en  général  et,  en  particulier,  les 
bisulfates,  chauffés  avec  l’iodure  potassique,  en  dégagent  l’iode 
sous  forme  de  vapeur. 

51.  Les  sels  dont  les  acides  forment  avec  la  potasse  des  compo- 
sés peu  solubles,  comme  les  tartrates,  les  perchlorates,  les  nitro- 
picrates,  donnent  lieu  à une  double  décomposition,  d’où  il  résulte 
des  sels  de  potasse,  par  suite  de  la  combinaison  de  l’acide  de  ces 
sels  avec  le  potassium  de  l’iodure,  et  des  iodures  par  suite  de  la 
combinaison  de  l’iode  avec  les  métaux  de  ces  mêmes  £els. 

Nous  placerons  ici  l’étude  d’une  propriété  chimique  importante 
de  l’iodure  potassique  ; nous  voulons  parler  de  celle  qu’il  possède, 
de  se  combiner  avec  la  plupart  des  autres  iodures,  particulière- 
ment avec  ceux  de  mercure,  de  plomb,  etc.,  et  déformer  ainsi  des 
iodures  doubles  , doués  de  propriétés  spéciales,  mises  à profit  par 
les  thérapeutistes. 

52.  Avec  fiodure  mercurique,  qui  joue  le  rôle  d’acide,  il  donne 
lieu  aux  trois  composés  suivants,  qui  pour  une  mêmequantité  d’io- 
<3 lire  alcalin  contiennent  : 
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O/ 


Le  1er,  1 proportion  A 

Le  2%  2 — > de  bi-iodure  de  mercure. 

Le  3%  3 — ) 

On  les  obtient  en  dissolvant  le  bi  - iodure  de  mercure  enexcès 

et  à chaud  dans  un  soluté  saturé  d’iodure  potassique,  et  on  les 
sépare  par  l’évaporation  de  la  liqueur  qui  les  laisse  précipiter 
successivement. 

L 'iodhydrar (jyrate  d’iodure  de  potassium,  sel  préconisé  parle 
docteur  Puche,  dans  certaines  affections  syphilitiques,  n’est  autre 
chose  que  l’un  de  ces  composés,  mais  qu’on  ne  prépare  qu’extem- 
poranément  dans  les  pharmacies,  à cause  de  sa  grande  déliques- 
cence en  mêlant  : 

Iodure  mercurique,  \ ^ 

— potassique,  j 


On  obtient  un  composé  d’un  jaune  pâle,  difficilement  crîstalli- 
sable. 

L’iodure  potassique  ne  se  combine  pas  avec  l’iodure  mercureux  ; 
il  décompose  au  contraire  ce  dernier  en  iodure  mercurique  et  en 
mercure  métallique. 

Un  soluté  concentré  d’iodure  potassique  agité  à froid,  avec  un 
excès  d’iodure  de  plomb,  se  prend  en  une  masse  d’aiguilles  blan- 
ches et  soyeuses  d’iodure  double  de  potassium  et  de  plomb, 

il  est  forme  de  : 

1 atome  d’iodure  potassique, 

2 atomes  d’iodure  plombique. 

11  existe  un  autre  iodure  potassico-piombique  formé  de  : 

1 atome  d’iodure  potassique, 

1 atome  d’iodure  plombique. 


On  connaît  encore  un  iodure  double  de  potassium  et  d’étain  , un 
iodure  double  de  potassium  et  d’argent,  un  iodure  double  de  po- 
tassium et  de  cadmium,  un  iodure  double  rouge  de  potassium  et 
de  bismuth,  un  iodure  double  de  potassium  et  de  tellure,  de  po- 
tassium et  de  platine,  de  potassium  et  de  palladium,  etc.  La  plupart 
de  ces  composés  ont  été  étudiés  par  M.  Polydore  Boullay  (l). 

Nous  ferons  remarquer  qu’aujourd’hui  l’existence  de  trois  in- 
durés doubles  potassieo-mereuriques  est  contestée;  ainsi  on  parait 
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disposé  à penser  que  , des  trois  combinaisons,  il  n’en  existe  réelle- 
ment  qu’une  , c’est  celle  qui  contient  deux  atomes  d’iodure  mercu- 
rique.  Le  proto  ou  mono-hydrargyrate  ne  serait  que  du  bihy- 
drargyrate  dissous  dans  un  atome  d’iodure  potassique  et  le  tri- 
hydrargyrate  une  dissolution  d’iodure  mercurique  dans  le  bihydrar- 
gyrate.  (Soqijlle.  ) 

53.  Une  méthode  générale,  commode  et  avantageuse  de  préparer 
les  iodures  métalliques  doubles  , réside  dans  la  propriété  qu'a 
l’iode,  sous  l’influence  de  l’iodure  potassique , d’attaquer  les  mé- 
taux avec  facilité,  et  de  former  un  iodure  qui  s’unit  à celui  de 
potassium.  Voici  comme  exemple  la  préparation  de  l’iodure  dou- 
ble de  potassium  et  de  plomb.  On  prend  : 

• 

Iode , 8 grammes. 

Iodure  de  potassium,  8 — 

Eau,  d — 

et  des  lames  de  plomb  en  grand  excès,  coupées  très  minces.  On  met 
en  contact , et  on  abandonne  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures. 
Au  bout  de  ce  temps  l’iode  a disparu  et  l’excès  de  plomb  est  re- 
couvert par  une  matière  blanc-jaunâtre  cristalline,  qui  n’est  autre 
chose  que  î’iodure  potassico-plombique  que  l’on  peut  recueillir. 
Sous  l’influence  d’une  plus  forte  proportion  d’eau  , cet  iodure  dou- 
ble se  décompose  en  iodure  de  plomb  , qui  se  dépose,  et  en  iodure 
de  potassium  qui  reste  en  dissolution.  Il  ne  faut. donc  employer, 
pour  la  préparation  de  l’iodure  double,  que  la  quantité  d’eau  stric- 
tement nécessaire. 

L’arsenic,  Se  zinc,  le  fer,  l’étain,  l’or  et  le  platine,  ainsi  traités, 
donnent  des  iodures  doubles  entièrement  solubles  dans  l’eau.  Les 
autres  métaux  donnent  des  iodures  doubles  qui  se  dissolvent  ou  se 
décomposent,  selon  la  proportion  d’eau. 

Tous  les  traités  de  chimie  indiquent  la  solubilité  de  l’iodure  de 
plomb,  dans  l’iodure  potassique.  C’est  ici  le  cas  de  détruire  cette 
erreur.  Il  se  forme,  dans  ce  cas,  un  iodure  double  fort  soluble 
dans  de  très  petites  quantités  d’eau;  mais  ce  fluide,  en  pro- 
portion plus  grande,  le  dédouble,  comme  le  prouvent  les  faits 
ci-dessus.  Ainsi  l’iodure  potassique  ne  dissout  donc  pas  réellement 
l’iodure  de  plomb,  du  moins  avec  la  quantité  d’eau  employée 
dans  la  préparation  de  celui-ci.  ( Thevenot.  ) Il  est  à suppo- 
ser que  quelques  autres  iodures  qui  passent  pour  se  dissoudre  dans 
l’iodure  potassique,  se  trouvent  dans  le  cas  de  î’iodure  de  plomb. 

L’iodure  potassique  possède  également  la  propriété  de  se  com- 
biner avec  d’autres  genres  de  sels.  Nous  citerons,  en  particulier, 
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Ja  combinaison  qu’il  forme  avec  le  cyanure  mercurique,  Que  l’on 
mêle  un  soluté  concentré  du  premier  sel , avec  un  soluté  également 
concentré  du  dernier,  il  se  produira  une  multitude  de  petits  cris- 
taux aiguillés,  incolores,  d’une  saveur  désagréable,  formés  de  : 

2 atomes  de  cyanure  mercurique , 

1 atome  d’iodure  potassique. 


C’est  donc  un  iodocyanure  de  mercure  et  de  potassium , ou  si 
l’on  veut  encore  un  bicyanhydrargyrate  d’iodure  de  potassium. 

Sans  aucun  doute  pour  nous , bien  que  nous  ne  connaissions  au- 
cun travail  qui  le  prouve,  l’iodure  potassique  forme  une  combi- 
naison double  avec  le  chlorure  mercurique,  dont  l’étude  serait 
importante  au  point  de  vue  médical. 

Si  maintenant  nous  examinons  l’action  de  l’iodure  potassique 
sur  les  sels  , non  plus  sous  le  rapport  du  genre  ou  de  leur  élément 
électro-négatif,  mais  sous  celui  de  leur  famille  ou  de  leur  élément 
électro-positif,  nous  obtiendrons  des  réactions  le  plus  souvent  fort 
caractéristiques,  et  pour  cela  journellement  mises  à profit  dans 
l’analyse  chimique  qualitative.  Aussi,  croyons-nous  donner  à ce 
travail  un  intérêt  de  plus , en  accordant  à l’étude  de  cette  question 
toute  la  place  qu’elle  mérite.  Le  tableau  suivant  nous  paraît  devoir 
rendre  des  services  réels. 

54.  Couleur  des  précipités  produits  par  les  solutés  des  sels  métal- 
liques avec  le  soluté  dé iodure  potassique .. 

Sels  de  la  première  section.  . Point  de  précipité. 

— de  la  deuxième  section  . — 

— de  manganèse.  .....  — — 

— de  zinc — ■ 

— ae  fei.  . . • . . . e . « “ ™ 


f ' Précipité  caséeux,  jaunâtre  devenant  rouge 

^ proto.  . . . - cinabre  par  concentration  des  liqueurs, 
' j ’ et  soluble  dans  un  excès  d’iodure. 

( deuto  .....  Pas  de  précipité. 

' 4 

•—  de  cadmium — — 


— de  cobalt 

• — de  nickel  ...... 

p 

Sels  d’arsenic 

— de  molybdène .... 

— de  chrome  (deuto) . . 


Précipité  rouge  brique  soluble  dans  des 
liqueurs  diluées. 

Pas  de  précipité. 

Précipité  vert  blanchâtre  soluble  dans 
l’acide  chlorhydrique. 
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de  vanadium  . . , . . Pas  de  précipité, 
de  tungstène 
de  colombium. 


« « « « « 


d'antimoine 

de  titane  . . 
de  tellure 
d’uranium.  . . 
de  cérium . 


( 

© © \ 
\ 


* 0 » 4» 


©©«©«&■  fo© 


© « © 


de  bismuth  (deuto) 
proto 


de  cuivre  . 


de  plomb  ..... 


de  mercure  | 


J proto.  . 
deuto  . 


d’osmium  .... 


de  rhodium 


deuto.  . 


de  platine  . 


( 

^ proto 


1 


| deuto  . . J 

/* 

■i 


d’argent.  | 

de  palladium  (proto).  . | 

i.„Jproto-  • 


(deuto  . 
d’or  (deuto) 

d’iridium  vdeuto)  . . 


Coloration  variant  du  jaune  litharge  au 
rouge  brun  , selon  la  concentration  des 
liqueurs  (a). 

? 

Pas  de  précipité. 

Pas  de  précipité. 

? 

e 

Précipité  brun  très  soluble  dans  un  excès 
de  réactif. 

Précipité  blanc , exempt  d’iode. 

Précipité  blanc , coloration  en  gris  litharge 
par  de  l’iode. 

Jaune  vif  soluble  dans  un  excès  de  réactif, 
si  le  soluté  est  très  concentré  (53). 

Vert,  insoluble  dans  un  excès  de  réactif. 

bouge  vif  soluble  dans  un  excès  de  réactif. 

Pas  de  changement  d’abord,  mais  après 
repos,  précipité  noir  et  liqueur  surna- 
geante bleuâtre. 

Jaune  paille,  légèrement  soluble  dans  un 
excès  d’iodure  potassique. 

Précipité  noir  soluble  dans  l’ammoniaque, 
liqueur  verte  foncée. 

Liqueur  brunit  d’abord,  puis  donne  un 
précipité  peu  abondant. 

Précipité  rouge. 

Coloration  de  la  liqueur  rouge -brun 
d’abord,  puis  précipité  noir  éclatant. 

Même  coloration , puis  précipité  brun  (b). 

Précipité  vert  jaunâtre,  liqueur  noirâtre. 

Décoloration  de  la  liqueur  dans  le  principe 
sans  précipité  (c). 


(а)  L’émétique  ne  donne  aucune  réaction  à moins  qu’on  n’acidule  son 
soluté. 

(б)  Le  précipité  est  réellement  jaune  orangé,  mais  cela  lient  à ce  qu’en 
même  temps  que  de  l’iodure  <le  platine  , il  s’est  précipité  un  sel  double  de  po- 
tassium et  de  platine  qui  modifie  la  coloration  de  l’iodure. 

(c)  Berzélius  semble  cependant  indiquer  un  précipité  noir. 
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Sels  de  lanthane ? 

— de  tantale ? 

— de  niobium ? 

— de  didymium ? 

— d’Ulménium. 

— de  ruthénium  ......? 

— de  terbium 


— d’erbium . . . ? 

Dans  ces  différents  cas , les  précipites  sont  des  iodures  métal» 
ligues. 

Ce  tableau,  comme  on  le  voit,  est  loin  d’être  complet;  le  phé- 
nomène apparent  qui  a lieu  entre  un  assez  grand  nombre  de  sels 
métalliques  et  l’iodure  potassique  n'y  est  point  indiqué;  c’est  que 
dans  ce  cas,  nous  n’avons  trouvé  aucun  renseignement  dans  les  au- 
teurs, et  d’autre  part  que  les  éléments  de  l'expérimentation  nous 
ont  manqué.  Néanmoins  , nous  avons  fait  figurer  le  nom  de  ces 
différents  sels,  afin  que  chacun,  à mesure  qu’il  l’apprendra, 
puisse  indiquer  la  réaction  qu’ils  produisent. 

55.  Action  des  substances  organiques.  — • Nous  avons  vu  que 
l’aîcool  le  dissout  sans  modification.  L’éther , digéré  pendant 
quelque  temps  sur  de  l’iodure  potassique  pulvérisé,  prend,  selon 
Vogel,  une  couleur  jaune  , et  contient  de  l’iode  en  dissolution.  De 
nouvel  éther,  avec  le  même  iodure,  répétera  plusieurs  fois  le 
même  phénomène.  L’éther  décompose  donc  partiellement  l’iodure 
potassique.  Mais  cette  décomposition  ne  serait-elle  pas  due  à l'aci- 
dification de  l’éther  et  non  à l’éther  pur? 

56.  L’aldhéide  est  sans  action. 

57.  Les  huiles  fixes  et  volatiles,  les  corps  gras,  le  sulfure  de  car- 
bone, le  chloroforme  et  les  éthers,  en  général,  sont  sans  action 
sur  l’iodure  neutre,  mais  enlèvent  l’iode  a l’iodure  de  potassium 
iodui  é. 

Le  camphre , mêlé  en  certaines  proportions  à de  l’iodure  ioduré, 
donne  lieu  à un  composé  mou,  soluble  dans  l’eau. 

En  versant  goutte  à goutte  de  l’essence  d’anis  ou  de  fenouil  dans 
un  soluté  d’iodure  potassique  saturé  à froid  et  chargé  d’iode,  il  se 
forme,  lorsqu’on  agite  fortement,  un  magma  gélatineux  qui  laisse 
déposer  un  corps  pulvérulent  si  on  ajoute  six  ou  huit  fois  son 
volume  d’alcool  ; 6^.10  d’essence  de  fenouil  ont  fourni  3sr,344  de 
produit  solide.  C’est  une  poudre  amorphe,  insoluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  très  élastique,  qui  se  volatilise  par  la  chaleur,  en  répan- 


42  MONOGRAPHIE  CHIMIQUE 

dant  une  odeur  d’anis;  elle  ne  contient  pas  d’iode  ni  de  potassium. 
(Will.) 

58.  Acides  végétaux.  ■ — Les  acides  végétaux  puissants,  citrique, 
tartrique,  oxalique,  succinique  , valérianique,  acétique,  formique, 
lactique,  le  décomposent  en  dégageant  l’iode  et  en  s’emparant  de  la 
potasse.  A la  température  ordinaire  , avec  l’acide  tartrique,  il  se 
produit  d’abord  de  l’acide  iodhydrique  qui  se  décompose  ensuite 
au  contact  de  l’air,  et  l’iode  régénéré  colore  la  liqueur  en  rouge. 

59.  Alcalis  organiques.  — Les  alcaloïdes  ne  paraissent  pas  avoir 
d’action  sur  l’iodure potassique  neutre;  mais  avec  l’iodure potassi- 
que ioduré,  ils  donnent  naissance  à des  iodhvdrates  d’alcaloïdes  , 
presque  insolubles  ; aussi  a-t-on  proposé  l’iodure  ioduré  comme 
contre-poison  général  des  bases  organiques,  et  même  comme  mode 
d’obtention  de  quelques  unes. 

En  distillant  de  l’acide  chlorosalicylique  avec  de  l’iodure  de  po- 
tassium, il  se  sublime  de  l’acide  iodosaiicylique  brun  et  il  reste  du 
chlorure  potassique  au  fond  de  la  cornue. 

En  chauffant  le  chlorure  benzoïlique  dans  l’iodure  potassique,  il 
se  produit  de  l’iodure  benzoïlique  qui  distille  sous  forme  d’un  Li- 
quide brun , qui , en  se  refroidissant , se  prend  en  une  masse  cris- 
talline de  même  couleur.  Cette  coloration  est  due  à l’excès  d’iode, 
car  à l’état  de  pureté  ce  produit  est  incolore. 

Si  l’on  mélange  deux  solutés  bouillants  assez  étendus , l’un 
d’iodure  potassique  et  l’autre  de  cacoplatyle,  il  se  produit  un 
précipité  jaune  ressemblant  à l'iodure  de  plomb,  c’est  de  ï iodure 
de  cacoplatyle . 

60.  Un  soluté  concentré  d’iodure  potassique  dissout  avec  une 
grande  facilité  les  composés  insolubles  dans  l’eau,  formés  par  la 
plupart  des  sels  métalliques  proprement  dits,  avec  les  matières  al- 
bumineuses. Nous  citerons  en  particulier  les  albuminates  de  mer- 
cure, de  cuivre,  de  plomb.  Toutefois  cette  facile  solubilité  n’est 
vraie  qu’autant  que  ces  produits  sont  encore  humides,  car  dessé- 
chés, ils  sont  peu  solubles.  Le  pouvoir  dissolvant  de  l’iodure  potas- 
sique sur  ces  composés  organico-métalliques,  est  beaucoup  plus 
manifeste  que  celui  des  autres  halosels  alcalins.  Nous  verrons  dans 
la  partie  médicale,  que  cette  propriété  a une  haute  importance  thé- 
rapeutique. 

L’iodure  de  potassium  ioduré,  au  bout  de  quelques  heures  de 
contact  avec  l’eau  de  cannelle  , donne  des  cristaux  d’iodure  de  cin- 
namyle.  (Desban.) 

F/iodure  potassique  détruit  certaines  couleurs  végétales  à la 
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longue.  Ainsi  la  teinture  de  safran  est  complètement  décolorée  au 
bout  de  quelques  jours  par  un  soluté  d’iodure  potassique. 

Le  sucre , la  gomme,  l’amidon,  la  gélatine,  la  morphine,  à 
la  température  de  30°  à 35°,  décomposent  l’iodure  potassique. 
(Cantù.) 

On  distingue  les  fibres  de  pyroxyline  de  celles  de  coton  pur,  en 
les  arrosant  d’une  dissolution  aqueuse  d’iodure  de  potassium  io- 
duré  , puis  d’acide  sulfurique  étendu  de  4 volumes  d’eau  : la 
cellulose  bleuit , la  pyroxyline  devient  jaune.  Parfois  cette  der- 
nière renferme  quelques  fibres  bleues , provenant  de  coton  échappé 
à l’action  de  l’acide  nitrique.  (Kindt.) 

61.  L’amidon,  mêlé  à de  l’iodure  de  potassium  en  poudre  ou 
dissous,  produit  un  iodure  d’amidon  d’un  bleu  magnifique  sous 
l’influence  de  l’acide  sulfurique,  de  l’acide  azotique,  du  chlore,  etc. 
C’est  même  là  un  caractère  distinctif  de  l’iode  et  de  l’amidon  à la 
fois.  Toutes  les  substances  végétales  qui  contiennent  de  l’amidon 
donnent  ce  résultat. 

Avec  de  Yinuline  dans  les  mêmes  conditions , il  donne  une  teinte 
brune  fugitive. 

Avec  la  lichénine  il  ne  donne  pas  de  coloration,  si  elle  est  en 
dissolution  ; mais  il  en  donne  une  bleue,  si  elle  est  à l’état  de  gelée. 

Avec  la  saponine  , il  en  donne  d’abord  une  verte , puis  une 
bleue. 

Avec  Y amyloïde  de  Schleiden  en  substance,  il  en  donne  une 
bleue  ; mais  si  l’amyloïde  a été  bouillie  dans  l’eau , il  en  donne  une 
jaune  dorée. 

Les  mucilages  des  malvacées,  du  symphitum,  sont  bleuis. 

Le  mucilage  de  gomme  de  Bassora,  et  quelquefois  celui  de  gomme 
adragante,  prennent  la  couleur  bleue. 

62.  Les  liquides  et  éléments  protéiques  animaux  suivants  : 

Albumine , 

Fibrine, 

Lymphe, 

Sang, 

Mucus , 

Suc  pancréatique , 

Sperme  , 

sont  dissous  ou  tout  au  moins  fluidifiés  par  l’iodure  potassique. 
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ADULTÉRATIONS. 

63.  Formule  d’essai.  — Entièrement  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool , sans  action  sur  les  papiers  réactifs , ne  perdant  aucune- 
ment de  son  poids  par  la  chaleur  ; traité  par  l’acide  azotique  ou 
l’eau  chlorée,  il  produit  immédiatement,  et  par  l’acide  sulfurique 
seulement  au  bout  de  quelques  secondes,  une  coloration  bleuesi  Ton 
fait  intervenir  l’empois  d’amidon.  Les  acides  diiués  ne  doivent  pas 
produire  d’effervescence.  Son  soluté  aqueux  n’est  pas  ou  n’est  que 
très  faiblement  rendu  trouble  par  l’eau  de  baryte.  TJ n soluté  de 
1 gr.  dans  100  gr.  d’eau  distillée,  précipité  par  un  excès  d’azotate 
d’argent,  et  alors  agite  dans  une  fiole  avec  de  l’eau  ammoniacale, 
donne  par  le  repos  un  liquide  clair,  surnageant  un  précipité  jaune- 
paiile  ; le  liquide  n’est  pas  affecté  par  un  excès  d'acide  azotique, 
ou  est  rendu  simplement  louche,  et  le  précipité  desséché  à-j-  106 
doit  peser  1 gr.  41  centigr. 

64.  Considérations  générales  sur  les  adultérations.  — 
L’iodure  potassique , en  raison  de  son  prix  élevé  et  de  la  grande 
consommation  qu’on  en  fait  aujourd’hui,  en  raison  aussi  de  l’ana- 
logie des  propriétés  physiques  qu’il  présente  avec  un  grand  nombre 
d’autres  sels , l iodure  potassique  , disons-nous , est  très  sujet  à 
être  adultéré. 

Indépendamment  de  l’adultération  volontaire,  l’iodure  potassi- 
que peut  être  impur,  par  suite  d’une  préparation  défectueuse,  autre 
considération  pour  que  ce  produit  soit  expérimenté  par  les  phar- 
maciens avant  de  l’admettre  dans  leurs  officines. 

Il  est  une  autre  circonstance,  outre  la  falsification  volontaire, 
outre  l’impureté  par  défaut  de  soin  , et  qui  commande  encore  plus 
impérieusement  la  précaution  que  nous  venons  d’indiquer,  parce 
qu’elle  est  plus  à craindre  par  les  fâcheux  résultats  qui  peuvent 
s’ensuivre.  Nous  voulons  parler  de  la  substitution,  par  suite  d’er- 
reur, d’un  autre  sel  à celui  qui  nous  occupe;  fait  très  à redouter, 
nous  le  répétons,  en  raison  de  cette  analogie  physique  meme  que 
nous  faisions  ressortir  tout  à l’heure,  de  l’iodure  potassique  avec 
beaucoup  d’autres  sels. 

Bans  l’examen  d’un  iodure  potassique,  la  première  chose  a 
faire  est  donc  de  constater  son  identité,  ce  que  l’on  fera  facilement 
en  recourant  aux  plus  saillantes  des  propriétés  chimiques  que  nous 
avons  assignées  à ce  sel , ou  plus  simplement  a la  formule  d’essai 
(63  ) qui  prévoit  toutes  les  adultérations.  Ce  point  acquis,  et  s’il 
n’est  par  pur,  on  s’assurera,  si  ceia  est  utile,  de  la  nature  et  de  la 
quantité  des  corps  étrangers  qui  le  souillent. 
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65.  Les  substances  étrangères  que  Ton  y rencontre  ie  plus  fré- 
quemment sont  : les  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de  cal- 
cium et  de  magnésium,  surtout  les  deux  premiers;  puis  les  bro- 
mures des  mêmes  métaux,  l’iodate  et  le  carbonate  de  potasse, 
l’eau  ; mais  une  foule  d autres  substances  y ont  encore  été  ren- 
contrées (a). 

66.  Les  adultérations  de  l’iodure  potassique  n’ont  pas  toutes  le 
même  degré  d’inconvénient.  Les  plus  fâcheuses  sont  celles  com- 
mises avec  des  sels  ne  contenant  aucunement  d’iode,  à quelque 
titre  que  ce  soit:  tels  sont  les  carbonates,  les  sulfates,  les  chlo- 
rures alcalins,  etc...  attendu  que  l’effet  iodique,  comme  médica- 
ment, en  est  d’autant  amoindri. 

Les  bromateset  les  bromures  ont  un  inconvénient  moins  grand, 
puisque  leur  action  thérapeutique  a de  l’analogie  avec  celle  des 
sels  iodiques;  enfin  les  adultérations  parles  iodatts  et  surtout  par 
les  iodures  sont,  on  peut  le  dire,  celles  dont  les  résultats  sont  les 
moins  fâcheux  , et  cela  se  comprend  sans  que  nous  ayons  besoin 
de  nous  expliquer  davantage. 

Une  première  assurance  de  la  puretéde  l’iodure  potassique  pour 
les  pharmaciens  qui  ne  préparent  pas  eux-mêmes  ce  produit,  ce 
sont  des  cristaux  bien  déterminés  dans  leur  forme  et  bien  secs.  Le 
cachet  d’une  bonne  fabrique  est  une  nouvelle  garantie. 

67.  Chlorures  de  sodium  et  de  potassium.—  On  peut  dire  qu’au- 
jourd’hui  les  adultérations  les  plus  fréquentes  de  l’iodure  potas- 
sique sont  celles  commises  avec  ces  deux  sels.  Le  premier,  en  rai- 
son de  la  conformité  de  la  forme  géométrique  de  ses  cristaux  avec 
celle  de  l’iodure  potassique,  puis  de  l’analogie  de  quelques  unes  de 
ses  réactions  chimiques,  se  prête  à cet  emploi  avec  une  fâcheuse 
facilité.  Le  chlorure  potassique,  dans  son  mélange  avec  l’iodure  , 
présente  la  même  difficulté  dans  la  constatation  de  son  identité  que 
le  chlorure  sodique;  il  y a en  outre  la  conformité  de  la  base.  L’a- 
dultération par  ees  deux  chlorures  est  aussi,  après  l’adultération 
par  les  bromures,  celle  qui  offre  le  plus  de  difficulté  pour  être  déce- 
lée. Cependant  il  existe  des  moyens  certains  et  nombreux  pour  ar- 
river à ce  résultat. 

(a)  Les  cendres  de  varech  contenant  un  cyanure  alcalin,  quelques  auteurs 
ont  pensé  que  ce  cyanure  pouvait  passer  dans  l’iodure.  Nous  ferons  remarquer 
que  les  cyanures  alcalins  étant  si  tacitement  décomposableset  se  carbona lisant 
si  promptement  à l’air,  il  ne  nous  semble  pas  possible  qu'ils  arrivent  jusque 
dans  l’iodure,  surtout  en  considérant  que  l’iodure  n’est  pas  obtenu  directe- 
ment, mais  bien  avec  l’iode  dépouillé  du  corps  qui  l’accompagne  dans  les 
soudes  de  varech. 
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68.  On  décèle  le  chlore  dans  l’iodure,  en  dissolvant  l’iodure 
en  quantité  déterminée  dans  l’eau , et  en  y versant  goutte  à goutte 
un  soluté  de  nitrate  de  palladium,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  précipite 
plus  rien  ; on  chauffe  doucement  la  liqueur  avec  un  léger  excès  de 
sel  de  palladium  , on  filtre , on  lave  le  précipité  et  on  traite  le 
liquide  filtré  par  le  nitrate  d’argent  pour  obtenir  le  chlore , dont 
on  détermine  exactement  le  poids  d’après  celui  du  chlorure  argen- 
tique, si  on  veut  connaître  le  degré  d’importance  de  la  fraude. 

69.  Lorsqu’on  traite  un  iodure  par  un  mélange  de  bichromate 
potassique  et  d’acide  sulfurique , on  n’obtient  à la  distillation  que 
de  l’iode.  Lorsqu’on  traite  de  la  même  manière  un  mélange  d’io~ 
dure  et  de  chlorure,  on  n’obtient  pas  de  ehromate  de  chlorure  chro- 
mique  : il  se  dégage  d’abord  du  chlore  , puis  des  vapeurs  d’iode 
sans  qu’il  se  forme  de  chlorure  d’iode.  Le  ehromate  de  chlorure 
chromique  ne  se  forme  que  lorsque  le  chlore  est  prédominant. 
(Rose.) 

Si  donc  on  distille  de  l’iodure  potassique  mêlé  d’une  petite 
quantité  de  bichromate  potassique  avec  de  l’acide  sulfurique , et 
qu’on  reçoive  le  produit  dans  de  la  lessive  de  potasse , celle-ci 
reste  incolore  si  l’iodure  est  pur,  et,  au  contraire,  se  colore  en 
jaune  s’il  est  mélangé  de  chlorure. 

70.  On  sature  le  soluté  contenant  l’iodure  et  le  chlorure  par 
un  soluté  ammoniacal  de  chlorure  argentique  ; l’iodure  argentique 
se  précipitera,  tandis  que  le  chlorure  restera  .dans  la  dissolution. 
( Fuchs.  ) 

71.  On  décompose  à chaud  le  soluté  d’iodure  impur  par  l’acide 
azotique,  et  on  chauffe  à siccité  pourchasser  tout  l’iode.  Le  résidu 
de  l’évaporation  redissous  dans  l’eau  forme,  avec  l’azotate  argen- 
tique, s’il  contient  du  chlorure  alcalin  , un  précipité  de  chlorure 
argentique , tandis  que  le  résidu  de  V iodure  pur  n'est  pas  même 
troublé.  (Lassaigne.) 

7*2.  On  peut  s’assurer  que  le  chlorure,  mêlé  à l’iodure,  est 
à base  de  sodium  ou  de  potassium  après  la  précipitation  par  l’azo- 
tate argentique,  alors  que  l’iode,  qui  autrement  troublerait  l’é- 
preuve, est  complètement  éliminé,  c’est  à savoir  : 1°  par  le  chlo- 
rure platinique  , qui  donne  un  précipité  jaune  de  chlorure 
nlatinico-potassique,  dans  le  cas  de  chlorure  potassique,  et  donne- 
rait un  résultat  négatif  dans  le  cas  de  chlorure  sodique  ; 2°  par 
V antimoniale  de  potasse,  qui  fournit  un  précipité  cristallin  d’anti- 
moniate  sodique,  dont  la  formation  est  favorisée  par  l’agitation 
avec  celui-ci , et  ne  donne  rien  avec  celui-là  (Frémy)  ; 3°  par  l’a- 
cide tartriqueou  l’acide  perchlorique  (oxiehlorique),  qui , avec  le 
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potassium,  donnent  lieu  à du  tartrate  ou  à du  perchlorate  potassique 
peu  solubles  ; 4°  par  l’acide  nitro-picrique,  qui  produit  un  précipité 
cristallin  jaunâtre  dans  les  sels  potassiques;  5°  par  l’acide  fluo  sili- 
cique , qui  donnne  , avec  les  sels  sodiques,  des  cristaux  hexagones, 
fort  distincts  au  microscope , tandis  qu’avec  les  sels  potassiques  il 
donne  un  précipité  gélatineux  amorphe. 

73.  Voici  maintenant  les  moyens  à mettre  en  usage  pour  doser 
chimiquement  le  mélange.  On  prend  deux  poids  égaux,  l’un  d’iodure 
de  potassium  que  l’on  sait  être  pur  et  l’autre  d’iodure  suspecté,  tous 
deux  calcinés,  et  on  les  dissout  séparément  dans  des  quantités  égales 
d’eau  distillée.  On  introduises  deux  solutés  chacun  dans  une  petite 
cornue  tubulée;  on  verse  également  dans  chacune  de  celles-ci  des 
poids  égaux  d’acide  azotique  pur;  on  chauffe,  et  on  reçoit  l’iode  qui 
se  volatilise  dans  des  récipients  rafraîchis  ; on  sèche  l’iode  entre 
des  feuilles  de  papier  et  on  le  pèse.  Si  l’on  obtient  des  poids  égaux 
d’iode  de  l’un  et  de  l’autre  soluté  , c’est  que  l’iodure  essayé  est  pur 
comme  l’iodure  type;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  l’est  pas,  et  l’on 
aura  la  mesure  de  la  fraude,  en  fce  reportant  à la  composition  de 
l’iodure  de  potassium. 

1 atome  d’iodure  de  potassium  est  formé  de  : 

1 atome  de  potassium,  Zi89,916 

2 atomes  d’iode,  1579,700 

100  d’iodure  devront  donc  donner  75,84  d’iode  (Robiquet). 

Cet  essai  offre  quelques  difficultés  pratiques,  en  particulier  celle 
d’obliger  à recueillir  la  totalité  de  l’iode,  dont  il  est  difficile  de  ne 
pas  perdre  quelques  portions. 

74.  Le  mode  d’essai  suivant,  dont  l’idée  première  est  due  à Sé- 
rullas,  est  d’une  exécution  beaucoup  plus  facile;  il  est  fondé  sur 
l’insolubilité  dei’iodure  d’argent  dans  l’ammoniaque,  et  sur  la  so- 
lubilité, au  contraire,  du  chlorure  du  même  métal  dans  ce  même 
réactif.  Si  l’on  traite  un  soluté  d’iodure  potassique  par  un  autre  en 
excès  d’azotate  argentique,  il  se  produira  un  précipité  blanc , fai- 
blement jaunâtre,  d’iodure  d’argent,  et  si  l’on  agite  ensuite  ce 
précipité  avec  de  l’ammoniaque  liquide  , il  persistera  intact, 
si  l’iodure  en  essai  est  pur  (l’iodure  d’argent  exige,  pour  se  dis- 
soudre, au  moins  2500  lois  son  poids  d ammoniaque)  ; et,  au  con- 
traire, se  dissoudra  en  partie,  si  l’iodure  était  souillé  par  du  chlo- 
rure. Du  reste,  dans  ce  dernier  cas,  en  ajoutant  au  liquide  dé- 
cante ou  filtré  de  l’acide  azotique  pour  saturer  l’ammoniaque,  on 
ferait  reparaître  le  chlorure  d’argent  sous  forme  de  précipité  blanc, 
tandis  que  , dans  le  cas  contraire,  le  liquide  serait  à peine  troublé. 
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Si  ie  soluté  d’iodure  potassique  contient  des  carbonates,  i!  est  bon, 
après  la  précipitation  par  l’azotate  argentique,  d’ajouter  un  peu 
d’acide  azotique  pour  dissoudre  le  carbonate  d’argent.  (Barreswill.) 

Pour  arriver  à un  résultat  quantitatif  exact , il  faudrait  recueil- 
lir l'iodure  argentique,  le  calciner,  le  peser,  et  de  sa  quantité  on 
conclurait  par  le  calcul  atomistique  le  poids  d’iodure  correspondant. 
Ainsi  ; 

400  d’iodure  potassique  devront  fournir 
làl  d’iodure  argentique. 

La  perte  représenterait  ie  poids  ou  l'équivalent  du  chlorure  que 
l’on  recueillerait  pour  être  plus  certain  de  sa  présence,  en  saturant 
les  liqueurs  ammoniacales  par  l’acide  azotique  ; alors,  il  n’y  au- 
rait qu’à  calculer  combien  de  chlorure  argentique  représente  de 
chlorure  sodique  ou  potassique. 

75.  Quant  au  chlorure  de  magnésium  , qui  rend  les  iodures  de 
potassium  du  commerce  plus  déliquescents  à leur  surface  qu’ils  ne 
le  sont  normalement,  et  qui  ne  peut  se  trouver  qu’en  très  petite 
quant  té,  on  le  reconnaîtrait  par  les  principaux  réactifs  des  sels 
magnésiens  , c’est-à-dire  par  le  phosphate  ou  ie  sulfhydrate  d’am- 
moniaque. 

Le  chlorure  de  calcium  nepeut  être  mêlé  qu’en  très  petite  quantité  à 
l’iodure  potassique,  en  raison  aussi  de  sa  très  grande  hygrometri- 
cité;  on  le  reconnaîtrait  par  les  principaux  réactifs  de  la  chaux. 

Voici  d’autres  moyens,  pour  la  détermination  du  chlore  et  de 
Fiode,  dans  un  mélangé  de  chlorure  et  d’iodure,  qui  pourront  être 
utilisés  au  besoin  -«). 

76.  Le  précipité  d’iodure  et  de  chlorure  argentique  étant  ob- 
tenu (et  encore  humide) , on  en  chauffe  un  poids  donne  dans  un 
courant  de  gaz  chlore;  l’iode  est  éliminé  et  le  mélange  est  com- 
plètement transformé  en  chlorure  dont  on  détermine  ie  poids  : la 
différence  trouvée  entre  le  poids  du  mélange  essayé  et  celui  du 
chlorure  obtenu,  multipliée  par  1,389,  donne  la  quantité  d’iode 
(83). 


(a)  Dans  la  photographie,  on  emploie  aujourd’hui  beaucoup  le  chlorure 
d’iode  ; comme  on  est  obligé  de  laisser  de  côté  les  solutés  bien  avant  qu’ils 
soient  épuisés , il  en  résulte  une  grande  pene  de  chlorure  d’iode  ; nous  avons 
donc  cru  utile  d’indiquer  le  moyen  suivant  donné  par  Eberlh  pour  retirer 
l’iode  de  ces  liqueurs  : on  les  mélange  avec  du  carbonate  potassique  qui  donne 
naissance  à du  chioi  ure  potassique  et  a de  l’acide  hypochloreux  qui  reste 
dans  la  liqueur,  tandis  que  l’iode  se  précipite  sous  forme  d’ecailles.  Il  en 
reste  encore  dans  la  liqueur  que  l’on  peut  retirer  par  distillation. 
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77.  On  peut  encore  aussi  exactement  précipiter  le  mélange  à 
l’état  de  chlorure  et  d’iodure  argentiques,  recevoir  le  précipité 
dans  une  capsule  de  porcelaine  tarée  dans  laquelle  on  le  fait  fondre. 
On  met  ensuite  dans  la  capsule  un  morceau  de  zinc  ou  de 
fer  pur  et  de  l’eau,  et  on  laisse  en  réaction  pendant  vingt-quatre 
heures.  L’argent  se  trouve  isolé,  on  le  lave,  on  le  chauffe  au  rouge 
et  on  le  pèse,  puis  on  calcule  combien  il  donnerait  de  chlorure  ar- 
gentique.  De  la  différence  entre  le  poids  du  chlorure  calculé  et  le 
poids  du  mélange  trouvé  par  l’expérience,  on  calcule  la  quantité 
d’iode.  (Berzélius.  ) 

78.  Si,  dans  un  soluté  contenant  un  mélange  d’un  iodure  et 
d’un  chlorure,  on  verse  un  soluté  de  palladium,  le  précipité  qui 
se  produit  peut  donner  exactement  le  contenu  en  iode.  L’équivalent 
du  palladium  est  de  665,2. 

Pour  le  dosage  de  l’iode  dans  un  mélange  d’iodure  et  de  chlorure 
on  pourrait  avoir  recours  au  procédé  indiqué  pour  la  détermina- 
tion de  l’iode  dans  un  mélange  d’iodure  et  de  bromure  (000). 

79.  Bromures  de  potassium  et  de  sodium.  - — Le  bromure  de 
potassium,  dont  la  cristallisation  cubique  rappelle  exactement  celle 
de  l’iodure  potassique,  a été  substitué  quelquefois  en  entier  à ce 
dernier.  Dans  ce  cas  l’élimination  du  brome  du  composé,  fera  fa- 
cilement reconnaître  la  substitution.  On  reconnaîtrait  d’ailleurs 
cette  substitution,  avec  le  sublimé  qui  ne  précipite  pas  avec  un  bro- 
mure exempt  d’iodure.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  s’il  n’y  a eu 
que  mélange,  car  alors  i’essai  devient  autant,  et  même  plus  déli- 
cat qu’avec  un  chlorure  alcalin. 

80.  On  aurait  une  première  indication  de  l’adultération  de  i’io- 
dure  potassique  par  un  bromure  alcalin,  à l’aide  de  l’azotate  d’ar- 
gent, qui  donnerait  avec  le  mélange  un  précipité  cailleboté  et  non 
pulvérulent;  par  la  solubilité  partielle  de  ce  précipité  dans  l’ammo- 
niaque ; par  le  bichlorure  de  mercure,  qui  donnerait  un  précipité 
jaune  litharge  au  lieu  d’un  précipité  rouge-vif.  (Guibourt.  ) 

81.  Si  du  bromure  était  complètement  substitué,  ainsi  que 
cela  est  arrivé,  à l’iodure,  ou  si  celui-là  était  en  grand  excès,  dans 
un  mélange  des  deux  sels,  on  reconnaîtrait  le  premier,  à ce  qu’un 
soluté  de  bromure  dans  lequel  on  ajoute  quelques  gouttes  de  so- 
luté de  chlore  jaunit  immédiatement , et  qu’une  bandelette  de  pa- 
pier amidonné  qu’on  y plonge  ne  se  colore  pas  en  bleu.  On  consta- 
terait le  second  cas  à ce  que , si  on  a employé  assez  de  chlore 
pour  mettre  en  liberté  une  proportion  de  brome  équivalente  à celle 
de  l’iode;  celui-ci  ne  réagit  plus  sur  l’amidon  , si  ce  n’est  au  bout 
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de  quelques  heures  d’exposition  a l’air  du  papier  amidonné. 

Yoici  maintenant  les  moyens  à mettre  en  usage  pour  doser  le 
mélange. 

82.  On  chauffe  un  poids  donné  d’un  mélange  d’iodureet  de  bro- 
mure argentiques  (encore  humide),  provenant  delà  précipitation 
par  l’azotate  argentique,  d’un  mélange  d’iodure  et  de  bromure  alca- 
lins, dans  un  courant  de  vapeur  de  brome;  l’iode  est  éliminé  et  le 
mélange  est  complètement  converti  en  bromure  dont  on  détermine 
le  poids.  Le  calcul  nécessaire  pour  l’évaluation  de  l’iode  est  fondé 
sur  ce  que  la  quantité  d’iode  X : D (différence  du  poids  obtenu) 

: : l’équivalent  de  l’iode  1578,29  : 600,1 , différence  entre  l’équi- 
valent du  brome  et  celui  de  l’iode;  on  multiplie  la  différence  trouvée 
par  2,630,  quotient  de  1578,29,  divisé  par  600,1 . (Rose.) 

83.  On  dissout  à froid  l’iodure  soupçonné  dans  une  quantité 
suffisante  d’eau  distillée  ; on  y ajoute  un  excès  de  sulfate  de  cuivre 
en  dissolution,  puis  on  sature  le  mélange  par  l’acide  sulfureux; 
aussitôt  que  ce  dernier  est  en  excès , tout  l’iode  est  précipité  à l’état 
de  protO'iodure  de  cuivre,  tandis  que  le  bromure  reste  iudécom- 
posé  : on  sépare  par  le  filtre  fiodure  cuivreux,  que  l’on  peut  peser 
après  l’avoir  lavé  et  séché.  Les  eaux  de  lavage  étant  reunies  au 
liquide  filtré , on  y ajoute  une  nouvelle  quantité  de  sulfate  cui- 
vrique et  d’acide  sulfureux,  mais  cette  fois  en  portant  le  liquide  à 
l’ébullition;  alors  tout  le  bromure  est  décomposé  à son  tour,  et  le 
brome  précipite  à l'état  de  protobromure  de  cuivre  qui  peut  être 
dosé  comme  le  premier. 

Si  l’on  veut  se  contenter  de  déterminer  la  présence  du  brome 
dans  le  mélange,  il  suffit,  après  avoir  sépare  fiodure  cuivreux 
par  le  filtre,  de  mettre  le  liquide  dans  un  tube  , d’y  verser  un  peu 
d’éther  et  d’eau  chlorée,  puis  d’agiter  : par  le  repos,  l’éther  vient 
nager  à la  surface , en  entraînant  tout  le  brome  qui  le  colore  en 
jaune  rougeâtre.  (Personne.) 

Chlorures  et  bromures.  — Dans  le  cas  de  présence  à la  fois  de 
ces  deux  genres  de  sels  dans  fiodure,  il  faudrait  combiner  les 
procédés.  Mais  si  l’on  ne  voulait  doser  que  l’iode , le  procédé 
suivant  en  fournirait  le  moyen. 

84.  On  traite  comme  ci-dessus,  à froid,  le  soluté  chloro-bro- 
mo-ioduré,  par  un  soluté  de  sulfate  de  cuivre,  et  l’on  sursature 
d’acide  sulfureux.  Alors  tout  l’iode  est  précipité  à l’état  d’iodure 
de  cuivre  tout  à fait  insoluble,  tandis  que  le  chiore  et  le  brome, 
dans  les  mêmes  circonstances,  ne  forment  aucune  combinaison  in- 
soluble. L’iodure  de  cuivre  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  et  séché 
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à 120°.  Divisé  par  1,501 , le  poids  de  l’iodure  de  cuivre  donne  pour 
quotient  la  quantité  correspondante  d’iode  (Duflos)  (a). 

Pour  savoir  si  le  bromure  mêlé  est  à base  de  potassium  ou  de 
sodium,  il  n’y  aurait  qu’à  opérer  comme  il  a été  dit  pour  les  chlo- 
rures (72). 

85.  Iodures.  — Les  iodures,  qu’à  cause  de  leur  analogie  on 
pourrait  mêler  à l’iodure  potassique,  mais  que  les  falsificateurs 
ne’mploient  jamais , attendu  leur  prix,  sinon  supérieur,  du  moins 
aussi  élevé,  sont  ceux  de  sodium,  d’ammonium,  de  magnésium  , 
de  calcium  et  de  barium,  dont  les  propriétés  médicinales,  à part 
le  dernier,  qui  est  plus  actif  et  plus  dangereux,  sont  les  mêmes, 
peuvent  être  déceiés  par  la  réaction  chimique  de  leur  clément 
électro-positif  ou  par  le  dosage  de  l’iode. 

Les  iodures  de  magnésium  et  de  calcium  sont  d’ailleurs  très  déli- 
quescents, et  ceux  d’ammonium  et  de  barium  , très  facilement 
décomposables  par  l’action  de  l’air. 

L’iodure  de  sodium , que  l’on  pourrait  croire  très  souvent  em- 
ployé à falsifier  celui  de  potassium  , à cause  de  sa  grande  analogie 
chimique  et  médicinale  avec  ce  dernier,  ne  peut  guère  être  em- 
ployé a cet  effet,  car  ses  cristaux,  difficiles  à obtenir,  sont  des  pris- 
mes rhomboedriques  ; il  contient  24/100  d’eau,  tombe  facilement 
en  déliquium  dans  un  air  un  peu  humide , et  s’effleurit  dans 
un  air  sec. 

86.  Carbonate  de  potasse.  — Ce  sel  peut  se  rencontrer  en  petite 
quantité  dans  l’iodure  potassique,  par  suite  de  l’emploi  d’une  po- 
tasse carbonatée  dans  le  procédé  de  Turner,  ou  de  l’emploi  d’un 
excès  de  carbonate  de  potasse  lui-même  dans  le  procédé  Baup  et 
Caiilot,  et  en  proportion  plus  ou  moins  forte  , s’il  y a été  introduit 
après  coup.  Christison  dit  avoir  rencontré  de  l’iodure  potassique 
qui  contenait  74,5  p.  0/0  de  carbonate  de  potasse  et  16  d'eau;  en 
sorte  qu’il  ne  contenait  réellement  que  9,5  d’iodure.  L’iodure  de 
potassium  peut  contenir  5 ou  6/100  de  carbonate  dépotasse  sans  que 
sa  cristallisation  soit  altérée  sensiblement;  mais  alors  il  est  déli- 
quescent. 

87.  Cette  adultération  peut  être  décelée  par  le  papier  de  tour- 
nesol ou  celui  de  curcuma,  par  les  acides  qui  produiront  une  effer- 
vescence , par  les  eaux  de  chaux  ou  de  baryte  qui  produisent  dans 
son  soluté  un  précipité  de  carbonate  de  chaux  ou  de  baryte;  elle 

(a)  Le  sulfite  sulfuré  de  soude  peut  remplacer  jusqu’à  un  certain  point 
l’acide  sulfureux.  On  peut  également  facilement  charger  un  soluté  de  gaz 
sulfureux,  en  y dissolvant  un  sulfite  alcalin,  dont  on  fait  dégager  l’acide  par 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique. 
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peut  hêtre  aussi  lorsque  la  proportion  de  carbonate  est  grande,  en 
chauffant  l’iodure  dans  3 ou  4 parties  d’alcool  à 40°  qui  laisse  le 
carbonate  au  fond  du  vase,  sous  forme  d’une  masse  solide  ou  dissous 
dans  l’eau  de  l’alcool,  et  alors  formant  un  liquide  dense  qui  occupe 
le  fond  du  vase  ; on  aura  approximativement  l’importance  de  la 
quantité  de  ce  sel  par  l’iode  qui  se  trouvera  absorbé  dans  le  mé- 
lange en  quantité  d’autant  plus  grande  sans  le  colorer  que  cette 
quantité  du  sel  étranger  sera  plus  considérable.  On  sait  en  effet  que  la 
moindre  parcelle  d’iode  ajoutée  à l’iodurede  potassium  le  transforme 
en  iodure  ioduré  coloré. 

88.  Les  sulfates  seront  décelés  parle  chlorure  de  barium  qui  oc- 
casionne un  précipité  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’acide 
nitrique. 

89.  Eau.  — Elle  accompagne  toujours  le  carbonate  dans  l’io- 
dure;  sa  présence  peut  être  décelée  en  soumettant  l’iodure  à l'action 
d’une  chaleur  suffisante  pour  en  faire  dégager  ce  fluide  : la  perte 
en  poids  éprouvée  donnera  la  mesure  de  sa  quantité.  On  pourrait 
encore  chauffer  l’iodure  dans  un  tube  en  verre  ; l’eau,  en  se  con- 
densant à l’extrémité  non  chauffée  du  tube , donnerait  une  preuve 
évidente  de  son  existence.  2/100  d’eau  peuvent  être  tolérés. 

90.  lodate  de  potasse.  — Ce  sel  ne  s’y  trouve  guère  que  par  suite 
d’une  calcination  imparfaite  du  mélange  d’iodate  et  d’iodure  qui 
résulte  du  traitement  de  la  potasse  caustique  par  l’iode  (Y.  1er  pro- 
cédé). Il  peut  être  découvert  soit  à son  peu  de  solubilité,  soit  par 
le  nitrate  de  baryte  dont  le  soluté  donne  un  précipité  d’iodate  de 
baryte , soit  comme  il  sera  dit  à l’iodométrie,  ou  encore  ainsi  qu’il 
suit  : 

On  dissout  l’iodure  potassique  dans  l’eau  bien  dépouillée  d’air 
et  on  mêle  la  liqueur  avec  une  solution  bouillie  d’acide  tartrique. 
Si  la  liqueur  se  colore  instantanément  en  jaune  ou  en  brun,  c’est 
un  indice  que  ce  sel  contient  de  l’iodate  potassique.  Cette  réaction 
est  fondée  sur  la  propriété  qu’a  l’acide  tartrique  de  former  avec 
l’iodure  pur  du  bitartrate  de  potasse,  et  de  l’acide  iodhydrique  qui 
ne  colore  pas  la  liqueur,  tandis  que  s’il  y a iodate,  de  l’iode  est 
mis  à nu  ; mais  il  faut  observer  la  réaction  immédiatement  ; car  au 
bout  de  quelque  temps  le  liquide  se  colorerait  aux  dépens  de  l’air 
par  suite  de  la  décomposition  de  l’acide  iodhydrique.  La  même 
chose  arriverait  avec  l’acide  sulfurique  (45). 

Quelques  gouttes  d’acide  sulfureux  aqueux  épanchées  surdel’io- 
dure potassique  pur  le  dissolvent  sans  le  colorer  sensiblement  tandis 
qu’avec  l’iodure  contenant  de  l’iodate  on  obtient  une  liqueur  rouge- 
brun  d’autant  plus  foncée  que  l’iodate  est  en  plus  forte  proportion. 
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II  faut  éviter  un  excès  d’acide  sulfureux  qui  détruirait  la  coloration. 

Les  différents  sels  que  nous  venons  d’indiquer  comme  servant  à 
adultérer  l’iodure  étant  à peu  près  tous  insolubles  dans  l’alcool 
concentré,  ce  véhicule  peut  déjà  servir  à reconnaître  son  degré  de 
pureté. 

Nous  venons  d’indiquer  les  différents  moyens  à mettre  en  usage 
pour  déceler  les  sels  étrangers  à l’iodure,  à en  faire  connaître  la 
nature  et  quelquefois  la  quantité  ; mais  ces  procédés  varient  sui- 
vant  la  substance  étrangère  que  l’on  recherche,  et  si  quelques  uns, 
par  cela  même  qu’ils  dosent  l’iode,  peuvent  paraître  suffisants  dans 
tous  les  cas,  alors  on  s’aperçoit  qu’ils  n’ont  point  ce  cachet  pra- 
tique que  l’essai  de  toute  substance  d’un  emploi  journalier  doit 
présenter  sous  peine  d’être  négligé.  La  méthode  de  dosage  par  les 
volumes,  appliquée  avec  tant  de  succès  à l’essai  de  différents  pro- 
duits commerciaux  importants,  nous  parait  se  prêter  parfaitement 
à l’essai  de  l’iodure  potassique.  C’est  donc  ce  prodédé  que  nous 
nommons  iodornétrique , que  nous  allons  chercher  à établir  main- 
tenant pour  compléter  la  question  des  adultérations  du  produit  qui 
nous  occupe.  , 


91.  IODOMÉTRIE  (a).  *—  L’iodométrie  de  l’iodure  de  potas- 
sium peut  être  établie  de  différentes  manières,  et  par  différents 
moyens  ; il  peut  être  dosé  par  son  iode , par  son  potassium  , ou  par 
ses  deux  composants  à la  fois.  La  seconde  manière  offre  trop  de 
chances  d’erreur  pour  pouvoir  être  adoptée,  et  cela  est  fâcheux, 
car  les  procédés  d’essai  eussent  été  tous  créés.  En  effet,  le  procédé 
alcalimétrique  d’Ànthon  par  l’acide  tartrique  et  la  potassimétrie 
de  M.  Henry  par  l’acide  perchlorique  ou  les  perchlorates  eussent 
pu  résoudre  la  question.  Dans  le  dosage  des  deux  éléments  qui 
nécessiterait  deux  opérations,  l’une  serait  le  corollaire,  la  preuve 
de  l’autre.  Mais  ce  soin  ferait  rentrer  dans  les  difficultés  opératoires 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure:  aussi  le  rejetons-nous  et  regar- 
dons-nous comme  suffisant,  dans  les  cas  ordinaires,  le  dosage  de 
l’iode;  mais  ce  dosage  de  l’iode  comment  l’établir?  Chercherons- 
nous  à faire  sortir  l’iode  de  sa  combinaison  de  manière  à pouvoir 
le  peser  à l’état  de  métalloïde,  ou  chercherons- nous  à lui  faire 
produire  un  composé  insoluble  dans  lequel  nous  saurons  par  le 
calcul  pour  combien  il  entre  ? Plusieurs  moyens  sont  à notre  dispo- 
sition dans  l’un  et  l’autre  cas.  Dans  le  premier  nous  citerons  en 


(u)  Note  lue  à f Académie!  des  sciences,  séance  du  15  janvier  dernier. 
Voir  les  Comptes  rendus. 
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particulier  les  acides  sulfurique,  tartrique  et  perchlorique  (a) , 
le  chlore;  dans  le  second  l’azotate  d’argent,  les  sels  solubles  de 
mercure,  de  plomb,  de  platine,  de  palladium,  d’or,  de  cuivre, 

l'amidon  aidé  de  l’acide  sulfurique  ou  du  chlore  etc : mais  ces 

deux  méthodes  ne  sont  pas  également  bonnes,  tous  ces  isolants  et 
précipitants  ne  sont  pas  également  bons  ; cherchons  donc  à fixer 
l’opinion  sur  ce  point 

Les  seuls  procédés  iodométriques  établis  comme  nous  l’enten- 
dons, qui  soient  parvenus  à notre  connaissance , sont  les  deux  sui- 
vants : 

92-  Le  premier  appartient  à M.  Maroseau  qui  l’a  fait  connaître 
en  1832.  Il  est  fondé  sur  la  réaction  que  le  bichlorure  de  mercure 
exerce  sur  l’iodure  potassique.  On  sait  que  lorsqu’on  verse  dans 
un  soluté  de  cet  iodure,  un  soluté  de  chlorure  mercurique,  on 
n’obtient  pas  d’abord  de  précipité , ou  du  moins  que  le  précipité 
qui  se  forme  se  redissout  aussitôt  ; puis  qu’arrivé  à un  certain  degré, 
il  se  manifeste  un  précipité  rouge  abondant  de  bi-iodure  de  mer- 
cure. 

Si  l’on  opère  avec  des  solutés  titrés,  et  que  l’on  note  les  propor- 
tions réagissantes,  on  trouvera: 

1°  Que  l’on  n’obtient  pas  de  précipité  en  mélangeant  4 atomes 
d’iodure  potassique  avec  1 atome  de  chlorure  mercurique,  et  que 
les  produits  de  la  réaction  sont  deux  atomes  de  chlorure  potassique, 
et  un  sel  formé  de  1 atome  d’iodure  mercurique,  et  de  deux  atomes 
d’iodure  potassique. 

ZiKI-f  HgCh2  deviennent  2KCh-f(HgI2-S-2KI). 

2°  Que  l’addition  d’un  nouvel  atome  de  bichlorure  de  mercure 
précipite  l’iode  complètement  ; c’est-à-dire  que 

& 

4KI-|-2HgGh2  deviennent  àKCh-f-2HgI2. 

D’après  cela  rien  de  plus  simple  que  de  titrer  un  iodure  potas- 
sique. On  fera  dissoudre  dans  une  même  quantité  d’eau  ( 1/4  de 
litre  par  exemple) 

D’une  part,  iodure  potassique  ZtKI,  811  1 gram. 

De  l’autre,  chlorure  mercurique  HgCh2,  3à2  0,û21  — 

On  prendra  un  volume  quelconque  du  soluté  d’iodure  (50c,c* 
par  exemple),  et  on  versera  dans  ce  soluté  celui  de  chlorure  mercu- 
rique tant  que  le  précipité  qui  se  développe  au  contact  des  liqueurs, 

(a)  Dans  ce  cas,  il  suffirait  de  doser  le  sel  potassique  produit,  et  de  déduire 
de  son  poids  celui  de  l'iode. 
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se  redissoudra  par  l’agitation,  et  on  s’arrêtera  lorsque  le  mélange 
commencera  à prendre  une  teinte  rougeâtre. 

Si  l’on  a employé  une  quantité  de  soluté  mercurique  précisément 
égale  à celle  de  l’iodure,  on  en  conclura  que  cet  iodure  est  pur.  Si 
on  n’avait  employé  que  la  moitié  du  volume  du  soluté  de  chlorure, 
on  saurait  que  cet  iodure  contient  moitié  de  son  poids  de  substances 
étrangères , et  ainsi  de  suite. 

Ce  procédé  de  dosage  par  les  volumes  est  assurément  fort  simple  ; 
mais  on  lui  reconnaît  tout  de  suite  des  chances  d’inexactitude.  En 
effet,  si  l’iodure  contient  utl  carbonate  alcalin,  ou  un  alcali  causti- 
que, il  se  précipitera  de  l’oxide  mercurique  lors  de  l’addition  du 
chlorure  mercurique;  la  présence  d’un  bromure  alcalin  troublerait 
considérablement  le  résultat  de  ce  procédé  ; ensuite,  si  l’iodure 
contenait  de  l’iodate,  l’iqde  de  celui-ci  serait  dosé  en  même  temps 
que  l’iode  de  celui-là  et  partant  le  résultat  serait  erroné. On  pour- 
rait, il  est  vrai,  tourner  la  difficulté , en  dissolvant,  comme  nous  le 
faisons  dans  la  méthode  qui  nous  est  propre  et  que  nous  exposons 
plus  loin,  l’iodure  à essayer  dans  l’alcool  qui  laisserait  les  sels 
étrangers  indissous;  mais  alors  on  ferait  naître  un  autre  inconvé- 
nient, l’iodnre  mercurique  se  dissoudrait  en  partie  dans  l’alcool. 

93.  Le  second  des  deux  procédés  iodom étriqués  que  nous  avons 
annoncés,  est  celui  qu’a  fait  connaître  dans  ces  derniers  temps 
M.  Berthet  : il  est  fondé  sur  la  réaction  exercée  par  un  iodate  alcalin 
sur  l’iodure  potassique  en  présence  d’un  acide.  Il  y a décomposition 
des  deux  sels  et  précipitation  de  tout  l’iode. 

L’iodate  de  soude,  employé  par  l’auteur,  est  dissous  dans  l’eau 
faiblement  aiguisée  par  l’acide  sulfurique,  et  on  le  verse  goutte  à 
goutte  dans  la  dissolution  d’iodure,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  qui 
devient  brune  d’abord  et  se  trouble  , ne  se  colore  plus  par  l’addition 
d’une  goutte d’iodate.  Voici  l’équation  de  la  réaction  : 

t05N20-f-51K-f6S03=S03,N20-f  5S03K0-4-61. 

Les  résultats  n’éprouvent,  selon  l’auteur,  aucune  variation  sen- 
sible par  des  mélanges  de  sulfates,  de  chlorures,  de  bromures.  Le 
bromure  de  potassium  ne  donne  seul  avec  la  solution  d’iodate, 
aucun  précipité,  mais  seulement  une  coloration  jaune  très  faible  qui 
est  bien  loin  de  celle  d’un  iodure  ioduré. 

Les  sels  sulfurés  seuls  nuisent  à l’opération,  alors  on  en  re- 
connaît la  présence  au  trouble  laiteux  produit  par  l’addition  des 
premières  gouttes  du  soluté  d’iodate. 

Afin  de  rendre  plus  facile  l’usage  de  ce  procédé,  M.  Berthet  se 
sert  des  instruments  suivants  : 
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Une  éprouvette  graduée  de  500  centimètres  cubes. 

One  pipette  contenant  100  centimètres  cubes. 

Une  burette  divisée  en  demi-centimètres  cubes. 

Un  petit  ballon  de  200  grammes  environ  à goulot  un  peu  large. 
La  liqueur  normale  d’iodate  de  soude  est  ainsi  faite  : 


iodate  de  soude  très  pur.  à, 7 80  grammes. 

Acide  sulfurique  pur,  15,0  — 

Eau  distillée  Q.  S.  pour  avoir  1000  gr.  de  liqueur. 


50  centimètres  de  cette  liqueur  ou  100  divisions  de  la  burette 
détruisent  complètement  une  pipette  de  100  centimètres  cubes  de 
soluté  d’iodure  potassique  faite  dans  les  proportions  de  5 grammes 
d’iodurepar  100  centimètres  cubes  de  soluté. 

Il  suit  de  là  que  cette  pipette  représente  exactement  1 gramme 
d’iodure  réel  et  qu’elle  exige  en  liqueur  normale  100  divisions. 
Chaque  division  employée  en  moins  accusera  l/lOO  de  matières 
étrangères,  et  chaque  goutte  sensiblement  2 millièmes,  et  l’on  peut, 
dit  l’auteur,  facilement  apprécier  une  goutte. 

Ce  procédé  présente  encore  plus  d’inconvénients  que  le  précédent  ; 
la  première  chose  à lui  reprocher,  c’est  qu’il  exige  l’emploi  d’unsel, 
l’iodate  de  soude,  que  l’on  ne  trouve  point  ou  que  difficilement 
dans  les  pharmacies , et  même  dans  les  laboratoires  de  chimie,  à 
l’état  de  pureté;  ensuite  il  dose  l’iode  de  l’iodate  qui  peut  exister 
dans  l’iodure  comme  celui  de  ce  dernier;  les  sels  susceptibles  de 
former  des  sulfates  insolubles  avec  l’acide  sulfurique  delà  liqueur 
normale  peuvent  embrouiller  le  résultat,  etc.  ; enfin  il  n’est  pas  facile 
de  savoir  quand  tout  l'iode  est  précipité. 


94.  Il  nous  reste  maintenant  à exposer,  pour  compléter  la  do- 
cimasie  de  l’iodure  potassique , le  procédé  de  dosage  par  les  vo- 
lumes , qui  nous  est  propre. 

Il  nous  parait  remplir  les  conditions  essentielles  que  tout  pro- 
cédé d’essai,  susceptible  d’un  usage  fréquent,  doit  présenter,  sous 
peine  d’être  bien  vite  délaissé,  c’est  à savoir  : Facilité  , célérité , 
exactitude . Il  est  fondé  principalement  sur  la  propriété  bien  con- 
nue que  possèdent  les  solutés  d’iodure  potassique  et  d’azotate  ar- 
gentique , dans  des  proportions  données,  de  se  décomposer  mu- 
tuellement et  complètement,  en  donnant  naissance  à de  l’azotate 
de  potasse  qui  reste  dissous  dans  la  liqueur,  et  à de  l’iodure  argen- 
tique,  qui  se  précipite  ; et  accessoirement  : 1°  sur  le  phénomène 
de  coloration  produit  dans  un  soluté  d’iodure  potassique  par  l’a- 


cide azotique  et  l’amidon  ; 2°  sur  la  solubilité  de  l’iodure  potassi- 
que, à l’exception  des  sels  adultérants,  dans  l’alcool. 
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Voici  le  manuel  du  procédé  : 

On  forme  un  ^échantillon  commun  de  l’iodure  à examiner  en 
prenant  des  fragments  sur  différents  points  de  la  masse.  On  pèse 
de  cet  échantillon  de  : 

ïodure  potassique,  1,31  gr. 

que  l’on  fait  dissoudre  dans  : 

Eau  distillée , 1 gr. 

auquel  soluté  on  ajoute  : 

Alcool  à 90o,  30  gr. 

On  agite  fortement  et  on  laisse  reposer  quelques  minutes.  Dans  le 
cas  de  depot  on  décante,,  et  on  lave  le!dépôtà  deux  reprises, 
chaque  fois  avec  : 

Alcool  comme  ci-dessus , 10  gr. 

Chaque  fois  on  agite , laisse  reposer  et  décante  aussi  exactement 
que  possible. 

A ce  soluté  mis  dans  une  simple  fiole  dite  col-droit,  de  la  con- 
tenance de  250  à 300  gr. , on  ajoute  : 

Acide  azotique  , 5 gouttes,  ou  quantité  suffisante  pour 

déterminer  une  légère  coloration 
jaune  (a). 

Calicot  ou  papier  empesé,  1 lanière. 

Puis  de  l’eau  distillée  jusqu’à  ce  que  cette  dernière  bleuisse, 
l’alcool  concentré  empêchant  cette  coloration  de  se  produire. 

D’autre  part  on  prend  : 

Azotate  d’argent  pur,  1,35  gr. 

On  le  fait  dissoudre  dans  : 

Eau  distillée,  100  gr.,  ou  mieux  un  décilitre. 

contenue  dans  un  tube  gradué  marquant  100  divisions  et  les  cou- 
vrant. 

On  n’a  plus  alors  qu’à  faire  l’expérience. 

Pour  cela,  on  verse  la  liqueur  normale  dans  le  soluté  d’iodure, 
que  l’on  a soin  d’agiter,  en  mettant  le  pouce  sur  le  col  de  la  fiole 
et  agitant  la  main.  On  continue  d’ajouter  le  soluté  normal  et  d’a- 
giter le  mélange  jusqu’à  ce  que,  de  jaune  safrané  et  de  trouble 
qu’il  était,  il  soit  devenu  presque  incolore  et  limpide.  A ce  mo- 

(a)  En  chauffant  un  peu  la  coloration  devient  bien  plus  intense, 
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ment  , ou  ne  verse  pins  la  liqueur  normale  que  goutte  à goutte, 
jusqu’à  disparition  de  la  coloration  jaune  du  liquide  surnageant  et 
commencement  d’affaiblissement  de  la  coloration  bleue  de  la  ban- 
delette empesée.  A ce  moment,  tout  l’iode  contenu  dans  la  liqueur 
est  précipité  à l’état  d’iodure  argentique. 

On  peut  hardiment  ajouter  le  soluté  argentique  , tant  que  le 
précipité  est  grenu,  divisé  et  ne  se  dépose  pas  facilement;  mais 
lorsqu’il  devient  d’un  jaune  plus  tranché  , qu’il  forme  flocons  , il 
faut  aller  avec  précaution.  Lorsque  l’iodure  potassique  est  complè- 
tement décomposé  , si  on  n’a  pas  eu  soin  , à cet  instant  de  l’opéra- 
tion, d’agiter  fortement,  le  liquide  surnageant  a perdu  sa  colora- 
tion , mais  il  reste  trouble  et  comme  lactescent.  On  pourrait  croire 
qu’en  cet  état  il  y a encore  de  l’iode  à précipiter,  ce  qui’ n’est  pas  ; 
car  il  suffit  d’agiter  vivement  pour  que  la  liqueur  surnageante, 
après  quelques  secondes  de  repos,  devienne  tout  à fait  limpide. 

Sipour  arriver  a la  décomposition  de  la  dose  d’iodure  potassique 
prescrite,  il  a fallu  employer  tout  le  soluté  normal  argentique,  c’est 
que  l’iodure  essayé  était  chimiquement  pur.  Si,  au  contraire, 
on  n’a  employé  que  95  divisions  , c’est  que  l’iodure  contient 
5/100  de  substances  étrangères,  et  sera  par  conséquent  au  titre 
de  95°  d’iode  ; si  90  divisions,  il  sera  au  10/100  ; si  50  divisions, 
il  sera  au  50/100,  autrement  dit,  l’iodure  contiendra  50  p.  0/0  ou 
moitié  de  son  poids  de  substances  étrangères , et  ainsi  de  suite.  Il 
résulte  donc  de  cette  disposition , qu’une  division  du  tube  gradué 
précipite  un  centième  de  l’iode  contenu  dans  l’iodure  qu’on  essaie , 
et  qu’autant  de  divisions  employées  en  moins  indiqueront  autant 
de  centièmes  d’iode  aussi  en  moins  dans  le  sel  essayé  : opération 
et  résultat  on  ne  peut  plus  simples. 

11  peut  arriver  qu’on  n’ait  pas  employé  une  quantité  exacte , 
nette,  de  centièmes  de  la  liqueur  normale;  autrement  dit,  on  peut 
avoir  employé  un  certain  nombre  de  centièmes,  plus  une  fraction 
forte  ou  faible  de  centième  que  l’on  pourrait  négliger  , mais  à la- 
quelle, si  l’on  veut  obtenir  un  résultat  plus  rigoureux,  et  cela  est 
facile , on  aura  égard. 

Pour  connaître  la  valeur  de  cette  fraction , et  par  suite  la  quan- 
tité d’iode  qu’elle  a précipitée,  il  faudra  se  rappeler  que  1 centième 
ou  1 gramme  de  la  liqueur  normale  représente  environ  20  gouttes, 
et  qu’une  goutte  étant  la  2000e  (20  X 100  = 2000)  partie  de  cette 
iiqueur,  précipite  1/2000  d’iode.  De  sorte  que  si  l’on  a employé 
par  exemple  2,  5,  10,  15  gouttes  en  sus  d’un  nombre  rond  de 
centièmes  de  liqueur  normale,  on  comptera  2/2000,  ou  plus  sim- 
plement 1/1000,  5/2000  ou  1/400,  10/2000  ou  1/200,  15/2000 
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ou  1/133.  Voici  du  reste  un  tableau  représentant  la  quantité  d’iode 
précipité  par  une  fraction  de  centième  de  la  liqueur  normale,  jus- 


qu’à  concurrence  de  19  gouttes. 

1 goutte  de  liq.  normale  précip. , 

1/2000  d’iode 

11 

1/181 

2 — 

— — 

— - 

1/iOOO  — 

12 

1/166 

3 — 

— — 

— 

1/666  — 

13 

1/15Ù 

Ix  ~ 

— — 

— 

1/500  — 

lit 

1/1/13 

5 — 

— — 

— 

1/ZiOO  — 

15 

1/133 

6 — 

— — 

— 

1/333  — 

16 

1/125 

7 — 

• — — 

— 

1/286  — 

17 

1/117 

8 — 

— — 

— 

1/250  — 

18 

1/111 

9 — 

— — 

— - 

1/222  — 

19 

1/105 

10  — 

— — 

— 

1/200 

On  s’assurera  du  nombre  de  gouttes  de  la  fraction  de  centième, 
soit  que  par  suite  d’une  grande  habitude  dans  l’essai,  on  sache  à 
quel  nombre  de  centièmes  de  liqueur  normale  s’arrêter  avant  de 
passer  à l’addition  par  gouttes,  cas  auquel  il  n’y  a nul  embarras; 
soit  qu’on  ait  dépassé  un  peu  ce  terme,  et  la  réaction  étant  com- 
plète, on  ignore  le  nombre  dégouttes  contenues  dans  la  fraction, 
cas  auquel  il  n’y  aura  qu’à  laisser  épancher  cette  dernière  goutte  à 
goutte , jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  au  niveau  du  trait  de  centièmes 
immédiatement  inférieur.  Alors  il  n’y  aura  plus  qu’à  soustraire  le 
nombre  de  gouttes  épanchées  du  nombre  20 , le  reste  sera  la 
quantité  de  gouttes  cherchée. 

Maintenant  un  autre  cas  peut  se  présenter,  il  peut  arriver  qu’on 
ait  employé  un  excès  de  liqueur  argentique,  et  que  si  l’on  n’y 
prend  garde,  on  donne  par  cette  raison  un  titre  plus  fort  à l’io- 
dure  essayé  qu’il  ne  lui  appartient  réellement.  Le  cas  échéant, 
on  peut  le  rectifier  aisément,  en  ayant  un  soluté  normal  d’iodure 
potassique  pur,  fait  dans  les  proportions  de  lsi ,31  d’iodure  et  de 
100  gr.  d’eau  distillée,  et  dont  chaque  centième  représente  aussi 
1 centième  d’iode , et  chaque  goutte  1/2000  , d’où  il  résulte  qu’au- 
tant  de  centièmes  et  autant  de  gouttes  employés  pour  précipiter 
l’excès  de  liqueur  argentique  , il  faudra  défalquer  sur  le  titre  donné 
parcelle-ci  autant  de  centièmes  et  autant  de  1/2000.  C’est,  comme 
on  le  voit , l’opération  renversée. 

Pendant  que  nous  sommes  encore  dans  la  pratique  du  procédé, 
arrêtons-nous  un  instant  sur  le  degré  de  pureté  qu’on  est  en  droit 
d’exiger  de  fiodure  de  potassium.  Christison  dit  avoir  trouvé  de 
l’iodure  de  potassium  qui  contenait  74,5  p.  0/0  de  carbonate  de 
potasse  et  16  d’eau,  de  sorte  qu’il  ne  contenait  que  9,5  p.  0/0 
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d’iodure  réel.  Une  fraude  pareille  est  rare;  mais  ce  qui  l’est 
moins  , c’est  de  trouver  dans  le  commerce  de  l’iodure  de  potassium 
contenant  20,  25,30  p.  O/Ode  substances  étrangères,  ainsi  que 
nous  l’avons  constaté  dans  nos  essais.  A ce  point,  il  y a encore 
fraude  manifeste.  D’un  autre  côté,  on  ne  saurait  exiger  des  fa- 
briques , tant  pour  les  besoins  de  la  médecine  que  pour  ceux  de 
l'industrie,  un  iodure  chimiquement  pur,  d’autant  plus  que  l’io- 
dure  potassique,  à moins  qu’il  n’ait  été  fondu,  a une  légère  ten- 
dance à conserver  de  l’eau  d’interposition.  Il  importe  donc  de  fixer 
une  tolérance.  Nous  proposons  de  la  fixer  à 2 centièmes  pour  la  to- 
talité des  impuretés  provenant  d’accidents  de  fabrication , et  par 
conséquent  de  considérer  comme  loyal  tout  iodure  de  potassium 
au  titre  de  98/100  ; au-dessous  de  ce  titre,  il  ne  le  serait  plus. 

95.  Contre-épreuve.  — Quoi  que  nous  ayons  dit  de  l’élimi- 
nation de  tous  les  sels  adultérés  par  l’alcool  fort , cela  pour  plus  de 
simplicité  dans  l’exposition  des  faits , nous  devons  revenir  main- 
tenant sur  ce  point.  En  effet,  quelques  sels  éminemment  uuisibles 
à^’exactitude  du  dosage  par  notre  procédé,  sont  assez  fortement  so- 
lubles dans  l’alcool,  cesont  les  chlorures  de  calcium,  de  magnésium 
et  surtout  les  bromures  alcalins.  Les  deux  premiers  sels  sont  si  dé- 
liquescents, et  communiquent  à l’iodure  potassique  si  visiblement 
cette  propriété,  qu’ils  ne  peuvent  guère  être  mêlés  frauduleuse- 
ment avec  succès  à ce  dernier.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  avec 
les  bromures  alcalins,  et  en  particulier  le  bromure  de  potassium, 
qui  bien  qu’il  ne  le  soit  que  fort  rarement,  en  ce  qu’il  n’offre  aucun 
avantage  aux  falsificateurs,  peut  l’être  en  toute  proportion,  sans 
qu’on  puisse  l’apercevoir  de  visu.  Heureusement  que  lorsque  l’al- 
cool a laissé  passer  soit  un  chlorure  , soit  un  bromure,  deux  faits 
viennent  bien  vite  le  faire  reconnaître  : le  premier,  c’est  l’excé- 
dant de  la  liqueur  titrée  qu’il  aura  fallu  employer  pour  obtenir  la 
précipitation  complète  ; le  second  consiste  dans  la  coloration  bru- 
nâtre que  prend  le  précipité  qui  contient  du  bromure  ou  du  chlo- 
rure d’argent  au  bout  de  dix  minutes  à une  heure,  tandis  que  le 
précipité  d’iodure  d’argent  pur  conserve  sa  belle  couleur  jaune- 
paiile.  Lors  donc  que  ces  deux  faits  se  présenteront  dans  l’essai 
d’un  iodure  potassique,  mais  seulement  dans  ce  cas  , il  faudra  pro- 
céder à une  contreépreuve  par  l’un  ou  l’autre  des  procédés  qui 
suivent  : 

96.  On  traitera  le  précipité  par  une  première  dose  de  25  gram. 
d’ammoniaque  liquide  ajoutée  au  mélange,  et  que  l’on  agitera  for- 
tement; on  laissera  déposer;  on  décantera  le  liquide  surnageant, 
puis  on  lavera  le  précipité  avec  environ  100  grammes  d’eau  qu’on 
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décantera  exactement,  et  qu’on  réunira  au  soluté  ammoniacal. 
L’iodure  argentique  sera  de  nouveau  traité  par  25  grammes  d’am- 
moniaque; quelques  gouttes  du  nouveau  soluté  ammoniacal  seront 
saturées  par  de  l’acide  azotique,  et  si,  au  lieu  d’un  léger  trouble, 
elles  donnaient  un  précipité,  il  faudrait  achever  le  second  traitement 
comme  le  premier.  Un  troisième,  et  en  cas  de  résultat  un  quatrième 
traitement  ammoniacal  seraient  encore  faits. 

Le  soluté  ammoniacal  obtenu  , on  le  traite  par  le  soluté  normal 
d’iodure  potassique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Aussitôt  qu’il 
ne  se  produit  plus  de  précipité  on  arrête  l’addition  de  l’iodure  po- 
tassique et  on  regarde  sur  le  tube  combien  de  centièmes  il  en  a été 
employé  , et  on  en  défalque  le  nombre  sur  le  titre  donné  à l’iodure 
impur  essayé. 

Mais  comme  , dans  ce  procédé , il  est  assez  difficile  de  bien  sai- 
sir le  moment  où  il  ne  se  forme  plus  de  précipité,  la  liqueur  ne 
devenant  presque  jamais  parfaitement  claire , nous  conseillerons 
plutôt  d’avoir  recours  à la  contre-épreuve  suivante  : 

97.  On  traite  comme  ci-dessus  le  précipité  d’iodure  d’argent 
impur  par  l’ammoniaque  liquide  employée  par  25  grammes,  jus- 
qu’à ce  que , par  saturation  de  l’alcali , il  ne  se  produise  plus  qu’un 
léger  trouble  et  non  un  précipité.  Alors  on  jette,  et  sans  en  perdre 
aucune  partie,  l’iodure  d’argent  sur  un  filtre  taré,  et  on  l’y  lave  avec 
de  l’eau  distillée.  Lorsqu’il  est  suffisamment  lavé  et  convenablement 
égoutté  , on  le  soumet,  avec  le  filtre,  à la  chaleur  du  bain-marie 
bouillant  pendant  une  demi-heure  à une  heure.  Lorsqu’il  est  ainsi 
parfaitement  desséché,  on  pèse  le  tout,  et  il  ne  reste  plus,  la  tare  du 
filtre  étant  déduite  ( a ) , qu’à  faire  le  calcul  suivant  : 

Les  100  centimètres  de  liqueur  titrée  doivent  donner  naissance 
à 1 gram.  85  centigr.  d’iodure  d’argent,  et  chaque  centimètre 
1 centigr.  85  dix-miiligr. ; donc,  autant  de  1 centigr.  85dix-mill. 
de  moins  sur  1 gram.  85  centigr. , autant  de  centièmes  à déduire 
sur  le  titre  donné  d’abord  à l’iodure  potassique  que  l’on  essaie. 

Voici  maintenant  la  théorie  de  notre  procédé  docimasique  : 

98.  A part  les  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium  et  les 
bromures  alcalins , qui  ne  s’y  rencontrent,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  que  très  exceptionnellement,  aucune  des  substances  qu’on 
trouve  communément  mélangées  à l’iodure  potassique  n’est  solu- 
ble dans  l’alcool  fort.  Les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  qui 
gênent  considérablement  l’essai,  si  l’on  ne  fait  intervenir  l’alcool  , 

(a)  Une  chose  plus  simple  est  de  mettre  dans  l’autre  plateau  de  la  balance 
un  autre  filtre  exactement  de  même  poids  que  l’on  a séché  au  bain-marie  en 
même  temps  que  celui  sur  lequel  se  trouve  le  précipité  d’iodure. 
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sont  complètement  éliminés  par  ce  fluide,  ou  du  moins  ils  s’y  dis- 
solvent en  proportion  si  faible  qu’elle  peut  être  négligée.  Quant 
aux  autres  sels,  à part  l’iodate  et  le  carbonate  de  potasse,  ils  pour- 
raient être  laissés  dans  le  soluté  d’iodure  potassique  à essayer,  sans 
troubler  les  résultats,  puisqu’ils  ne  sont  pas  précipités  par  l’azotate 
d’argent,  et  que  le  procédé  repose  sur  le  dosage  de  l’iode.  Cepen- 
dant leur  élimination  par  l’alcool  rend  les  résultats  plus  nets. 

L’addition  au  soluté  alcoolique  de  l’acide  azotique  et  de  la  ban- 
delette amidonnée  est  faite  uniquement  dans  le  but  de  rendre  visibles, 
saisissables  aux  yeux,  les  différentes  phases  de  ia  réaction;  soin 
dont  deux  illustres  chimistes,  M.  Gay-1  ussac , il  y a déjà  long- 
temps, et  M.  Pelouze  plus  récemment,  ont  fait  ressortir  tout  l’a- 
vantage dans  leurs  modes  d’essai  par  les  volumes.  L’acide  azotique 
détermine  la  coloration  en  jaune  ambré  du  liquide  en  dégageant 
l’iode  de  sa  combinaison  avec  le  potassium.  Le  papier  empesé 
donne  lieu,  avec  une  portion  de  l’iode  mis  en  liberté  par  l’acide, 
à de  l’iodure  d’amidon  bleu,  qui  résiste  , ainsi  que  la  couleur 
jaune  de  la  liqueur,  tant  qu’il  y a de  l’iode  ou  de  l’iodure  dans 
la  liqueur,  car  l’iode  de  l’iodure  d’amidon  formé  est  le  dernier 
à se  combiner  à l’argent.  A la  rigueur,  la  coloration  jaune  de  1a 
liqueur  suffirait  seule. 

1 gramme  31  centigrammes  d’iodure  potassique  chimiquement 
pur  et  sec  contient  1 gramme  ou  100  centigrammes  d’iode  égale- 
ment pur  et  sec , d’après  l’équation  suivante  : 

Éq.  de  l’iode.  Éq.  de  l’azotate.  Iode.  Iodure. 

(1)  1580  : 2069  : : 1 : 


d’ou  : 


/ 


2069  X 1 
~ 1580 


proportion  qui  doit  être  complètement  décomposée  par  l§r,35  d’azo- 
tate d’argent  pur  et  sec  d’après  cette  autre  équation  : 


Éq.  de  l’iodure.  Éq.del’azolate.  Iodure.  Azotate. 
2069  : 2129  : : 1,31  : æ, 


d’où  ; 


2129  X 1,31 

x 1_  = i 35. 

2069 


Le  produit  sera  : 


Iodure  argentique , 1,85  gr. 

Azotate  de  potasse,  0,80 


(1)  En  nombres  ronds. 
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Ainsi  que  le  démontre  le  calcul  ci-dessus  et  l'équation  suivante: 

KI2-j-Ag0,Az05=Agi2-FK0,Az05. 

Ces  calculs  sont  purement  théoriques,  car  pour  l’essai  pratique 
il  suffit  de  prendre  les  doses  indiquées  et  de  voir  la  quantité  de 
liqueur  normale  employée  pour  connaître  la  valeur  du  sel  essayé. 

Comme  on  le  voit,  ce  procédé  de  dosage  est  applicable  en  variant, 
bien  entendu,  les  proportions  de  liqueurs  titrées,  aux  iodures  alca- 
lins, terreux  et  métalliques  proprement  dits  , solubles,  et  à l'iode 
lui-même , puisqu'il  suffirait  dans  ce  dernier  cas  de  former  un  échan- 
tillon commun  d’iode,  d’en  peser  un  gramme,  de  le  transformer 
par  exemple  en  iodure  de  fer  que  l’on  décomposerait  par  du  car- 
bonate de  potasse  ou  de  soude,  et  d’essayer  le  soluté,  réuni  avec 
soin,  par  ia  liqueur  normale  argentique  faite  dans  les  proportions 
ci-dessus.  L’iodure  ferreux  pourrait  d’ailleurs  être  dosé  directement. 

Relativement  au  reproche  que  l’on  pourrait  faire  à notre  procédé 
de  nécessiter  l’emploi  de  l’alcool,  nous  dirons  que  l’eau  pourrait 
être  employée,  si  l’on  était  certain  que  i’iodure  ne  contint  ni 
chlorurés,  ni  bromures,  auquel  cas  on  serait  obligéde  traiter  le  pré- 
cipite par  l’ammoniaque  et  de  le  doser.  Kn  adoptant  l’emploi  de 
l’aicooi,  nous  avons  voulu  éviter,  dans  la  généralité  des  cas,  toute 
vérification  ultérieure  a la  précipitation. 

Cependant  nous  ferons  remarquer  que  s’il  ne  s’agissait  que  de 
savoir  si  i’iodure  essaye  contient  du  chlorure  ou  du  bromure,  sans 
vouloir  en  connaître  1a  quantité , un  peu  de  pratique  du  procédé 
l’aurait  bientôt  fait  savoir.  En  effet,  F iodure  qui  contient  du  bro- 
mure offre  une  différence  de  coloration  pendant  ia  précipitation; 
et  celui  qui  contient  du  chlorure  donne  un  précipité  qui  noircit 
promptement  a ia  iumiere,  comme  du  reste,  quoique  avec  moins  de 
promptitude , celui  qui  contient  du  bromure  : ce  que  ne  fait  pas  le 
précipité  d’iodure  d’argent  pur. 

99.  iNous  disons  plus,  c’est,  fait  digne  d’attention,  qu’une 
grande  habitude  permettrait  de  doser  un  iodure  mélangé  de  chlorure 
et  de  bromure  sans  crainte  de  doser  ie  chlore  et  le  brome  comme 
iode,  cela  d’après  une  propriété  remarquable  de  ces  trois  corps  que 
les  lois  connues  de  la  chimie  ne  permettaient  pas  de  prévoir,  si  ce  n’est 
dans  ie  sens  contraire  a la  vérité.  Si  dans  un  mélange  de  chlorure,  bro- 
muie  et  iodure  dissous  on  verse  un  soluté  d azotate  argentique,  celui- 
ci  piecipiterad  abord  l’iode,  puis  le  brome  et  enfin  le  chioie,  ne  soi  te 
que  l’on  pourrait,  comme  nous  le  disions  tout  a l’heure,  mettre  a 
profit  ces  trois  temps  de  précipitation  pour  l’analyse  quantitative  ou 
simplement  qualitative  d’un  pareil  mélange.  On  serait  aide  dans 
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l’appréciation  des  différentes  phases  de  la  réaction  par  l’acidulation 
et  la  bandelette  empesée  d’une  part,  et  de  l’autre  par  la  différence  de 
coloration  des  précipités  eux-mêmes.  Mais  on  conçoit  de  suite  que 
ce  procédé,  par  l’attention  soutenue  qu’il  exigerait,  n’a  nullement  le 
cachet  pratique;  d’ailleurs  les  phases  que  nous  indiquons  ont  tou- 
jours lieu,  mais  ne  sont  pas  toujours  nettes,  même  pour  un  chimiste 
expérimenté. 

Nous  avons  été  amenés  à reconnaître  cette  particularité  par  le 
fait  suivant  : analysant  un  mélange  contenant  à la  fois  de  l’iodure, 
du  bromure  et  du  chlorure  de  potassium  par  l'azotate  d’argent, 
nous  nous  attendions  à obtenir  d’abord  un  précipité  blanc  de  chlo- 
rure argentique,  quand,  à notre  grande  surprise,  nous  ne  l’avons 
obtenu  qu’à  la  fin.  Alors  nous  avons  repris  l’expérience  en  la  par- 
tageant en  trois  temps,  séparant  les  trois  précipités  et  les  traitant 
par  l’ammoniaque  ; le  premier  y a résisté,  le  deuxième  s’y  est 
dissous  en  grande  partie , et  le  dernier  y était  instantanément  et 
complètement  soluble. 

Comment  expliquer  ce  fait?  par  une  plus  grande  cohésion  du 
premier  sel  que  des  deux  autres  ainsi  que  semble  l’indiquer  l’am- 
moniaque ; ou  faut-il  y voir  une  question  d’affinité  analogue  à 
celle  que  nous  avons  invoquée  plus  haut  (7)  et  par  laquelle  nous 
avons  expliqué  la  combinaison  de  l’iode  avec  le  potassium  plutôt 
qu’avec  le  sodium?  Est-ce  une  question  de  solubilité  ? nous  ne  sau- 
rions le  décider. 

Pour  terminer  nos  remarques  sur  notre  procédé  iodométrique , 
nous  signalerons  un  fait  qui  peut  se  présenter  dans  son  emploi , 
fait  qui  lui  est  du  reste  commun  avec  tous  les  autres  procédés  de 
dosage  par  les  volumes  ; c’est  que  le  volume  de  l’eau  variant  selon 
la  température  à laquelle  on  opère , il  résulte  de  là  que  100  grammes 
d’eau  distillée  que  nous  conseillons  d’employer,  marqueront  plus 
de  100  divisions  dans  le  tube , si  l’on  opère  à une  température  plus 
élevée  que  celle  à laquelle  il  a été  gradué,  et  au  contraire  ils  ne  les 
marqueront  pas  si  la  température  est  inférieure  à cette  dernière. 
Les  auteurs,  pour  remédier  à cet  inconvénient,  ont  établi  des  tableaux 
de  compensation  pour  les  limites  de  température  maxima  et  minima 
entre  lesquelles  on  peut  se  trouver;  nous  aurions  pu  en  faire  autant, 
mais  comme  dans  notre  procédé  nous  composons  notre  liqueur 
d’épreuve  chaque  fois  que  nous  voulons  faire  un  essai  et  que,  quel 
que  soit  son  poids,  il  suffit  que  son  volume  et  sa  composition  soient 
comme  nous  l’avons  indiqué,  il  est  donc  bien  plus  simple,  au  lieu 
de  peser,  d’employer  la  quantité  suffisante  d’eau  distillée  pour 
couvrir  juste  les  100  divisions  du  tube. 
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100.  Disons  un  mot  des  contre-épreuves.  On  connaît  la  grande 
solubilité  dans  l’ammoniaque  du  chlorure  d’argent  nouvellement 
précipité.  Le  bromure  d’argent,  quoique  beaucoup  moins  soluble 
dans  ce  liquide,  y est  encore  assez  pour  que  nous  ayons  songé  à 
mettre  cette  solubilité  à profit,  par  opposition  à l’insolubilité  de 
l’iodure  d’argent  dans  ce  même  liquide,  pour  le  dosage  commercial 
d’un  iodure  contenant  du  bromure,  lui  effet,  l p.  de  bromure  d’ar- 
gent est  soluble  dans  100  p.  d’ammoniaque  liquide  à 22°,  tandis 
que  l’iodure  en  exige  2500,  c’est-à-dire  une  proportion  telle  que 
l’ammoniaque  qui  en  est  saturée  se  trouble  seulement  lorsqu’on 
vient  à la  neutraliser  par  un  acide,  mais  ne  précipite  pas. 

Nous  avons  motivé  notre  préférence  pour  la  contre-épreuve  par 
la  pesée. 

101.  Comme  il  est  aisé  de  le  reconnaître,  chacune  de  ces  contre- 
épreuves  pourrait  constituer  par  elle-même  un  procédé  d’essai  com- 
plet ; disons  même  que  le  procédé  iodométrique  le  plus  parfait 
selon  nous  consisterait  à essayer  un  iodure  par  un  soluté  titré  de 
chlorure  ou  de  nitrate  d’argent  dans  l’ammoniaque  ; on  s’arrêterait 
aussitôt  cessation  de  précipité.  De  cette  façon  l’ iodure  d’argent  étant 
seul  insoluble  dans  l’ammoniaque  se  produirait  et  se  précipiterait 
tant  qu’il  existerait  de  l’iode.  Userait  urgent,  comme  dans  notre  pro- 
cédé, de  se  servir  d’alcool  pour  séparer  l’iodate  qui  autrement  serait 
dosé  comme  iodure. 

Nous  avons  longtemps  cherché  à baser  un  procédé  iodométrique 
sur  cette  propriété  ; mais  n’ayant  pas  trouvé  un  moyen  de  faire 
éclaircir  convenablement  la  liqueur,  afin  de  pouvoir  saisir  facile- 
ment le  moment  où  la  précipitation  cesse,  nous  y avons  renoncé. 
Si  d’autres  plus  heureux  parviennent  à lever  cet  obstacle,  on  aura, 
nous  le  répétons,  dans  le  principe  que  nous  venons  d’indiquer,  la 
base  du  procédé  iodométrique  le  plus  parfait. 

102.  Usages  industriels.  — Dans  les  arts  et  l’industrie,  l’iodure 
potassique  sert  en  photographie  et  à la  préparation  des  autres 
ioduresqui  ont  un  emploi  direct.  Ainsi  l’apprêt  destiné  à la  photo- 
graphie sur  verre  se  prépare  de  la  manière  suivante  : on  prend 
5 grammes  d’amidon  qu’on  délaie  avec  5 grammes  d’eau  ; puis  on 
y ajoute  encore  95  grammes  d’eau  ; après  quoi  on  mêle  35  centi- 
grammes d’iodure  potassique  dissous  dans  5 gram.  d’eau.  On  cuit 
sur  le  feu  et  on  laisse  refroidir  (Nièpce  Saint-Victor). 

Dans  les  indienneries , on  fait  déposer  le  bi-iodure  de  mercure 
sur  les  tissus  par  la  double  décomposition  de  l’iodure  de  potassium 
et  du  sublimé  corrosif  dans  le  bain  de  teinture  même. 
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Une  nouvelle  application  de  Fiodure  potassique  est  la  suivante. 
U y a déjà  quelque  temps  que  le  professeur  Schœbein,  qui  l’a  dé- 
couverte, dit  avoir  constaté  que  l’orne  joue  un  rôle  important  dans 
la  météréologie  morbifique.  Cette  substance,  d’une  odeur  sulfu- 
reuse pénétrante,  possédant  une  action  oxidante  énergique,  serait, 
selon  ce  chimiste,  un  irritant  pour  la  muqueuse  respiratoire.  Il  en 
a constaté  la  présence  à l’état  libre  dans  l’atmosphère,  surtout  pen- 
dant l’hiver  lorsqu’il  y a de  la  neige,  et  en  été  pendant  les  temps 
orageux,  où  l’équilibre  électrique  se  trouve  perturbé.  Aussi  la  con- 
sidère-t-il  comme  l’une  des  principales  causer  des  épidémies  catar- 
rhales. 11  a reconnu  que  leur  développement  et  leur  déclin  étaient 
en  rapport  direct  avec  la  quantité  de  cette  substance  répandue  dans 
l’atmosphère. 

Le  docteur  Splenger  (d’Ëltvilie)  vient  de  confirmer  ces  faits  à 
l’occasion  de  Yinftuenza  qui  a régné  dernièrement  dans  le  Meck- 
lembourg,  et  comme  le  chimiste  de  Bâle,  de  constater  que  Fiodure  de 
potassium  est  le  réactif  le  plus  sûr  pour  reconnaître  la  présence  de 
Fozône  dans  l’atmosphère.  Un  morceau  de  papier,  trempé  dans  un 
mélange  de  colle  d’amidon  et  d’un  soluté  d’iodure  potassique,  con- 
stitue un  ozonomètre  d’une  sensibilité  excessive.  La  plus  petite 
quantité  d’ozône  libre,  que  n’indiqueraient  ni  Feudiomètre,  ni  le 
galvanomètre , est  décelée  par  la  coloration  brune  du  papier  ainsi 
préparé. 

Nous  ferons  remarquer  que  si  certains  papiers  , en  particulier 
ceux  collés  à la  résine,  décomposent  par  eux-mêmes  Fiodure  po- 
tassique, il  est  important,  si  Fozonomètre  ioduré  a quelque  valeur 
et  doit  être  utilisé,  d’éviter  cette  cause  d’erreur. 

103.  L’objet  principal  de  notre  travail  est,  ainsi  que  l’indique  le 
titre  que  nous  avons  mis  en  tête,  l’histoire  générale  de  Fiodure  de 
potassium,  parce  qu’en  effet  ce  sel  a,  sous  tous  les  rapports,  une 
importance  plus  grande  qu’aucun  des  autres  iodiques , y compris 
l’iode  lui-même,  et  que  le  programme  du  concours  pour  lequel 
notre  travail  à été  fait,  ne  portait  que  Fiodure  de  potassium.  Mais 
considérant  que  l’histoire  chimique  médicale  et  pharmaceutique  de 
l’iode  se  lie  intimement  avec  celle  de  sa  combinaison  potassique, 
qu’elle  ne  peut  presqu’en  être  séparée  ainsi  qu’on  a déjà  pu  le  voir 
par  ce  qui  précède,  nous  placerons  à la  suite  de  l’étude  chimique 
in  extenso  du  composé,  Fétude  chimique  abrégée  du  radical,  la- 
quelle sans  les  considérations  que  nous  venons  d’énoncer  eût  dû 
rationnellement  précéder.  Cette  étude  du  reste  sera  singulièrement 
simplifiée  par  suite  des  nombreux  empiètements  que  l’histoire  de 
Fiodure  potassique  nous  a entraîné  à commettre  sur  elle. 
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Cette  attention  sera,  nous  l’espérons  , grandement  appréciée  par 
nos  lecteurs  qui  trouveront  ainsi  rassemblé  à peu  près  tout,  ce  qui 
se  rapporte  a la  question  de  i’iode.  C’est  ainsi  que  nous  procéderons 
dans  les  deux  autres  parties  de  cette  monographie. 


IODE. 


104.  SYNONYMES. 


Latins.  — Iodum , iodinium , iodina. 
Étrangers.  — îod , allemand;  iodine , 
anglais,  américain  ; iud,  arabe  ; iodio, 
italien  , espagnol. 


105.  CLASSIFICATION. — Corps  simple  non  métallique  ap- 
partenant a l’ordre  des  gazolytes  et  au  genre  thionides  de  la  classi- 
fication d’Ampère;  à la  grande  division  des  métalloïdes , section 
des  halogènes  (Berzélius) , chloroïdes  (Despretz) , chloracés  (Hoe- 
fer),  etc. 

Nous  avons  dit  comment  le  hasard  amena  Courtois  à faire  la 
découverte  de  l’iode  (a). Ce  n’est  qu’ environ  deux  ans  après  qu’il  1a. 
fit  connaître  à l’Institut  par  l’intermédiaire  de  Clément-Désormes. 
Aussitôt  plusieurs  chimistes  célèbres,  entre  autres,  Gay-Lussac  et 
Humphry  David  qui  se  trouvait  alors  à Paris,  s’empressèrent  d’é- 
tudier la  substance  retirée  de  la  soude  de  varech.  Un  mois  s’était  a 
peine  écoulé  depuis  la  communication  officielle  de  Courtois,  que  la 
science  possédait  une  histoire  presque  complète  du  nouvel  élément. 

Le  chimiste  français,  après  avoir  signalé  les  nombreux  points  de 
ressemblance  du  nouveau  corps  avec  le  chlore,  lui  imposa  le  nom 
d'iode  tiré  de  Wy?ç  mot  grec  qui  veut  dire  violet,  pour  rappeler  la 
magnifique  couleur  de  sa  vapeur,  qui  est  l’un  de  ses  caractères  les 
plus  saillants  et  qui  pourrait  le  faire  distinguer  de  tous  les  corps 
connus  (b). 


106.  ÉTATS  NATURELS. — Nous  avons  fait  connaître  notre 
opinion  sur  les  états  naturels  de  l’iode  (7).  Nous  devons  ajouter 
qu’il  existe  dans  quelques  minerais,  à l’état  d’iodure  d’argent  dans 

(a)  Courtois,  comme  beaucoup  d’hommes  de  génie  ou  d’initiative  qui  ont 
doté  soit  leur  patrie,  soit  l’humanité  entière  de  découvertes  précieuses,  est 
mort  dans  l’indigence.  Sa  veuve  est  aujourd’hui  en  partie  soutenue  par  la 
Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  Paris.  Ne  devrait-elle  pas  être  lar- 
gement pensionnée  par  le  gouvernement? 

(b)  L’indigotine  et  le  chlorure  de  carbone,  dans  leur  décomposition,  don- 
nent de  belles  vapeurs  violettes. 
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un  minerai  d’argent  de  Mexico  (Vauquelin),  à l’état  d’iodurede 
mercure  dans  l’argent  corné  d’Albarradan  (Del  Rio);  puis  dans  le 
plomb-blanc  de  Catorce  au  Mexique  ( Bustamente),  le  minerai  de 
zinc  de  Silésie. 

107.  EXTRACTION. — Nous  avons  indiqué  les  principaux  en- 
droits d’exploitation  de  l’iode.  Un  grand  nombre  de  procédés  ont 
été  proposés  pour  son  extraction.  Nous  allons  les  faire  connaître  à 
peu  près  tous. 

108.  Un  travail  préparatoire  commun  à tous  les  procédés  d’ex- 
traction consiste  à lessiver  les  cendres  ou  soudes  de  varech  par 
l’eau,  à concentrer  les  liqueurs  à plusieurs  reprises  jusqu’à  ce 
qu’elles  refusent  de  cristalliser.  Ces  cristallisations  successives  ont 
pour  but,  de  séparer  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium  , les 
azotates , sulfates  et  carbonates  de  soude  et  de  potasse  que  ren- 
ferme le  liquide  lixiviel.  Les  eaux-mères  incristallisables  contien- 
nent encore  une  petite  quantité  de  tous  ces  sels , plus  tous  les  sels 
déliquescents  ou  du  moins  extrêmement  solubles  dans  l’eau  comme 
les  chlorures  de  magnésium  et  de  calcium,  des  hyposulfites , sul- 
fures, bromures,  iodures  alcalins  et  probablement  encore  des 
produits  inconnus.  Ces  eaux- mères  sont  brunâtres. 

109.  Dans  le  procédé  de  Courtois  , on  les  introduit  dans  une 
cornue  à laquelle  on  adapte  une  allonge,  puis  un  ballon  récipient; 
on  ajoute  par  parties  un  excès  d’acide  sulfurique  concentré;  il  se 
dégage  aussitôt  des  vapeurs  rutilantes  d’acide  hypo-azotique  pro- 
venant de  la  décomposition  des  nitrates,  puis  des  vapeurs  violettes 
pourprées  d’iode,  qui  vont  se  condenser  en  lames  cristallines,  dans 
l’allonge  et  surtout  dans  le  récipient  qui  doit  être  continuellement 
rafraîchi  par  des  linges  mouillés  d’eau  froide.  On  reconnaît  que 
l’opération  est  terminée  lorsqu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  vio- 
lettes sous  l’influence  d’une  addition  d’acide  et  de  la  chaleur. 

Dans  l’extraction  en  grand , on  se  sert  d’une  sorte  de  marmite  en 
terre  vernissée  sur  laquelle  on  adapte  un  chapiteau  en  verre , dont 
le  col  se  rend  dans  un  récipient  formé  par  deux  grandes  terrines 
en  grès,  renversées  l’une  sur  l’autre.  On  chauffe  au  bain  de  sable. 

Dans  cette  opération,  il  se  dégage  avec  de  ia  vapeur  d’iode  1°  de 
l’acide  carbonique  provenant  des  carbonates  ; 2°  de  l’acide  sulfhy- 
drique  (a)  provenant  des  sulfures  ; 3°  de  l’acide  chlorhydrique 
formé  par  la  décomposition  des  chlorures  ; 4°  un  peu  de  brome  en 

(a)  Pour  se  mettre  à l’abri  du  mauvais  effet  de  ce  gaz,  les  ouvriers  ex- 
tracteurs anglais  le  brûlent.  Ceci  prouve  que  le  dégagement  de  ce  produit  est 
fort  intense  dans  la  réation. 


DK  L lODllfxE  DE  POTASSIUM.  69 

vapeur  et  d’acide  bromhydrique  provenant  de  la  décomposition 
des  bromures  ; 5°  un  peu  de  chlore  et  d’acide  hypo-azotique  de  la 
réaction  de  l’acide  des  azotates  sur  l’acide  chlorhydrique;  6°  enfin 
de  l’acide  sulfureux  par  suite  de  la  décomposition  de  l’acide  sulfu- 
rique par  l’iodure. 

En  supposant  que  la  réaction  ne  se  passe  qu’entre  l’iodure  alca- 
lin et  l’acide  sulfurique,  elle  peut  être  reprise. 

« Cette  réaction,  dit  M.  Dumas,  marque  bien  le  rang  respectif 
(sous  le  rapport  des  affinités  chimiques)  du  chlore,  du  brome  et 
de  l’iode.  En  supposant  que  l’acide  sulfurique  agisse  d’une  ma- 
nière identique  sur  les  chlorures,  les  bromures,  les  iodures,  il  se 
produirait  du  chlore,  du  brome,  de  l’iode  et  de  l’acide  sulfureux. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : l’acide  sulfurique  fait  dégager  des  chlo- 
rures, de  l’acide  chlorhydrique  seulement,  des  bromures  un  mé- 
lange de  brome  et  d’acide  bromhydrique;  les  iodures  ne  donnent 
que  de  l’iode.  » 

110.  Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  tout  à fait  aussi  catégo- 
riquement que  l’établit  le  savant  professeur.  Il  se  produit  en  effet 
une  quantité  notable  d’acide  iodhydrique.  Pour  éviter  la  perte  d’iode 
que  la  production  de  l’acide  iodhydrique  entraîne  , Wollaston  a 
proposé  d’ajouter  du  bi-oxide  de  manganèse  au  mélange  d’acide 
sulfurique  {a)  et  d’eaux-mères,  aussitôt  que  l’effervescence  pro- 
duite est  calmée.  Dans  ce  cas,  la  réaction  peut  être  représentée  ainsi. 

KI2-f2S03-j-Mn02=K0,S03-fMn0,S03+I2. 

111.  Les  manufacturiers  an- 
glais, qui  paraissent  suivre  plus 
exclusivement  le  procédé  deWoI- 
aston  , se  servent  d’un  appareil 
extracteur  (fig.  1)  plus  parfait  que 
celui  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Lorsque  l’effervescence  pro- 
duite par  le  dégagement  des  gaz 
sous  l’influence  de  l’acide  sulfuri- 
que est  apaisée,  on  introduit  le 
liquide  dans  un  cyiindre-cornue 
en  plomb  [a),  placé  dans  un  bain 
de  sable.  On  ajoute  le  bi-oxide  de 
manganèse.  On  adapte  sur  l’ouverture  de  cette  cornue  un  chapiteau 
également  en  plomb  et  muni  de  deux  robinets  de  même  métal  [b  c). 
On  lute  ces  pièces  avec  de  la  terre  glaise.  Du  col  du  chapiteau  part 

(a)  Environ  J/8  du  volume  des  eaux-mères. 
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une  série  de  récipients  sphériques  (d) , ayant  chacun  deux  ouver- 
tures opposées  et  s’insérant  les  uns  dans  les  autres.  On  chauffe  à 
60  ou  80°  c.,  et  l’iode  volatilisé  se  condense  dans  les  récipients. 
On  peut , si  cela  est  nécessaire  , ajouter  de  l’acide  sulfurique  et  de 
l’oxide  manganique  par  le  robinet  b. 

Le  succès  de  l’opération  dépend  beaucoup  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle elle  a été  conduite,  et,  par  conséquent,  de  la  faible  tempéra- 
ture employée. 

Le  cvanide  d’iode,  plus  volatil,  se  condense  sous  forme  de  cris- 
taux prismatiques,  blancs,  flexibles,  dans  les  derniers  récipients. 

La  liqueur  qui  reste  dans  le  vase  distillatoire  devient  limpide  par 
refroidissement , en  formant  un  dépôt  constitué  par  un  mélange 
d’iodure  plombique  et  d’un  sel  double  cristallisé,  qui  est  de  l’iodure 
double  de  potassium  et  de  plomb,  etc. 

Quelques  auteurs  reprochent  à l’addition  du  bimxide  de  man- 
ganèse d’augmenter  la  production  du  chlore  qui  transforme  une 
partie  de  l’iode  en  chlorure  d’iode.  Ces  auteurs  conseillent,  pour 
éviter  cet  effet,  de  n’ajouter  le  bi-oxide que  vers  la  fin  de  l’opéra- 
tion alors  qu’il  ne  se  produit  plus  d’acide  chlorhydrique. 

112.  M.  Soubeiran,  dans  le  but  d’éviter  à la  fois  la  formation 
de  l’acide  iodhydrique  et  celle  du  chlorure  d’iode,  a proposé  un 
procédé  qui  consiste  à transformer  l’iodure  soluble  des  eaux-mères 
en  iodurede  cuivre  insoluble.  À cette  fin,  on  verse  une  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre  qui  précipite  la  moitié  de  l’iode.  On  laisse 
déposer;  on  décante;  on  lave  le  dépôt;  on  réunit  les  liqueurs  que 
l’on  traite  par  une  nouvelle  dose  de  sulfate  de  cuivre,  plus  de  la 
limaille  de  fer.  Le  fer,  en  s’emparant  de  l’oxigène  de  l’oxide  de 
cuivre,  met  le  cuivre  à nu  qui  achève  de  précipiter  l’iode.  Pour 
séparer  l’iodure  cuivreux  de  l’excès  de  limaille,  il  suffit  d’agiter  la 
matière  dans  l’eau  et  de  décanter  lorsque  fiodure  plus  léger  que  la 
limaille  est  encore  en  suspension.  Pour  extraire  l’iode  de  l’iodure 
cuivreux,  celui-ci  est  mêle  à 2 fois  son  poids  de  bi-oxide  de  man- 
ganèse , et  quantité  suffisante  d’acide  sulfurique  pour  faire  pâte. 
On  introduit  le  mélange  dans  une  cornue,  on  chauffe  et  l’iode  mis 
à nu  se  vaporise.  Voici  le  tableau  de  la  réaction  : 


Cul. 
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113.  MM.  Berzélius  et  Liebig  ont  proposé  de  remplacer  la  limaille 
de  fer  par  le  sulfate  ferreux,  et  de  l’ajouter  en  même  temps  que  le 
sulfate  cuivrique.  M.  Duflos  a proposé,  lui,  de  remplacer  le  fer  ou 
son  protosulfate  par  la  saturation  du  liquide  avec  l’acide  sulfu- 
reux (85). 

114.  Un  brevet  d’invention  a été  pris  pour  une  modification  au 
procédé  Soubeiran  ; elle  consiste  à décomposer  l’iodure  cuivreux 
par  la  potasse  caustique,  et  à extraire  alors  l’iode  de  l’iodure  potas- 
sique produit. 

Le  procédé  Soubeiran  repose  sur  un  excellent  principe.  Mais  il 
a un  défaut  grave  pour  la  fabrication  en  grand , et  qui  n’a  pas  en- 
core, que  nous  sachions,  été  levé;  c’est  de  donner  un  précipité 
très  volumineux  et  qui  ne  dépose  que  fort  lentement. 

115.  Le  procédé  Baruel  consiste  à mêler  les  eaux-mères  concen- 
trées avec  1 / 10  de  leur  poids  de  bi-oxide  de  manganèse,  et  à cal- 
ciner le  mélange  jusqu’au  rouge  brun  ou  jusqu’à  ce  que  l’on 
aperçoive  des  vapeurs  d’iode.  On  traite  la  masse  qui  en  résulte  par 
l’eau , de  manière  à obtenir  un  soluté  marquant  36  Be  et  dans 
lequel  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  que  l’on  fait 
dégager  à l’aide  de  l’appareil  à chlore  ordinaire  ; le  gaz  est  con- 
duit par  un  tube  dans  une  jarre  en  grès  contenant  le  liquide  ioduré. 
L’iode  séparé  de  sa  combinaison  se  dépose  sous  forme  d’une  poudre 
noire. 

La  calcination  a pour  but  de  faire  passer  les  sulfures  et  les  hypo- 
sulfites,  sur  lesquels  l’iode  réagirait,  à l’état  de  sulfates.  On  recon- 
naît que  cette  transformation  a eu  lieu , quand  la  matière  essayée 
par  l’acide  sulfurique  ne  produit  pas  d’acide  sulfhydrique  et  ne 
laisse  pas  déposer  de  soufre. 

Tl  est  important ''de  ne  pas  employer  un  excès  de  chlore  qui  dé- 
terminerait la  formation  du  chlorure  d’iode.  À cet  effet  il  y a une 
bonne  méthode  à suivre,  c’est  d’essayer  préalablement  sur  une 
petite  quantité  du  soluté  ioduré  de  la  quantité  exacte  de  chlore 
qu’il  faut  pour  précipiter  tout  l’iodé  sans  outrepasser  ce  point,  ou 
bien  encore  de  sortir  de  temps  en  temps  un  peu  de  soluté  en  clé*- 
eomposition , et  de  s’assurer  s’il  précipite  par  le  chlore  ou  par 
l’iodure  de  potassium.  Dans  le  premier  cas,  la  décomposition  n’est 
pas  complète,  dans  le  second  elle  est  outrepassée.  Pour  qu’elle  soit 
exacte,  il  faut  que  la  liqueur  ne  précipite  ni  par  l’un  ni  par  l’autre 
des  deux  agents  que  nous  venons  de  désigner. 

Dans  ce  procédé  la  réaction  est  fort  simple,  2 atomes  de  chlore 
se  substituent  à 2 atomes  d’iode,  en  sorte  que  chaque  atome  d’io- 


72  MOWOGEÀPfllE  CHIMIQUE 

dure  dorme  lieu  à 1 atome  de  chlorure  de  potassium  et  à 2 atomes 
d’iode  : 


lodure  de  potassium.  . Chlore.  Clorure  de  potassium.  Iode. 


Les  eaux-mères  qui  ont  laissé  précipiter  l’iode  sous  l’action  du 
chlore  peuvent  servir  à l’extraction  du  brome. 

116.  Enfin  le  procédé  proposé  par  M.  Tissier,  extracteur  d’iode, 
consiste  à traiter  tout  simplement  les  eaux-mères  par  l’acide  azo- 
tique qui  en  précipite  l’iode.  Mais  ce  procédé,  d’après  la  remarque 
de  Berzélius,  entraîne  la  perte  d’une  notable  proportion  d’iode.  La 
réaction  peut  être  exprimée  ainsi  : 

K12  _{_  2Az205  = K0,Az205  + Az204  + i2. 

117.  L’iode  étant  obtenu  par  l’un  des  procédés  ci-dessus,  on  le 
sépare  par  décantation  du  liquide  dans  lequel  il  s’est  déposé;  on  le 
lave  avec  de  l’eau  par  des  touillages  et  des  décantations  successives  ; 
on  le  met  dans  un  pot  conique  muni  d’un  faux  fond  percé  de  trous; 
on  pose  cette  sorte  de  filtre  sur  une  jarre  en  grès  ; on  laisse  égoutter 
l’iode  ; puis  on  le  dessèche  par  couches  entre  des  feuilles  de  papier 
alternées  elles-mêmes  avec  des  couches  de  20  centimètres  de  cen- 
dres bien  sèches.  Le  tout  est  tassé  dans  une  caisse  que  l’on  ferme 

exactement. 

118.  Lorsque  l’iode  est 
ainsi  privé  de  son  humidité, 
on  procède  à la  sublimation. 
Elle  s’opère  au  moyen  de 
cornues  en  grès  AA  (fig.  2), 
au  nombre  de  six  ou  huit , 
disposées  sur  deux  rangées , 
dos  à dos  sur  un  bain  de 
sable  dans  une  caisse  en 
fonte  BB , chauffée  par  un 
foyer  C.  On  introduit  20  ki- 
logrammes d’iode  par  cornue  que  l’on  met  en  place  toute  chargée, 
et  qui  doit  être  entièrement  recouverte  par  du  sable  afin  que  la 
chaleur  soit  partout  assez  grande  pour  empêcher  l’iode  de  se 
condenser  sur  les  parois.  Le  col  de  ces  cornues,  qui  doit  être 
court,  s’engage  dans  un  pot-récipient  D en  grès  entouré  d’eau. 
Une  ouverture  ménagée  à la  partie  supérieure  de  celui-ci , et  que 
ferme  un  couvercle  luté  c , permet  d’enlever  le  produit.  Le  réci- 
pient porte  une  petite  tubulure  /,  g,  qui  porte  dehors  l’excès  de 
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vapeur  aqueuse;  au  bas  du  récipient  se  trouve  un  faux  fond 
mobile  ii , percé,  qui  permet  l’égouttage  de  l’eau  condensée. 

Afin  d'obtenir  l’iode  en  plus  gros  cristaux , on  reçoit  le  produit 
de  plusieurs  distillations  dans  les  mêmes  récipients  (a). 

Dans  toutes  les  manipulations  de  l’iode,  on  se  sert  de  spatules  et 
de  cuillers  en  terre  cuite. 

Pour  obtenir  de  Viode  chimiquement  pur , on  dissout  de  l’iodure 
potassique  dans  l’eau , on  fait  passer  dans  le  soluté  un  courant  de 
chlore,  jusqu’à  ce  que  l’iode  se  soit  redissous,  et  on  mélange  le 

(a)  Voici  Tétât  annuel  de  la  fabrication  des  extracteurs  d’iode  français, 
donné  par  M.  Payen. 

300.000  kilogrammes  de  sulfate  de  potasse, 

340.000  — de  chlorure  de  potassium , 

460.000  — de  chlorure  de  sodium  , 

3,450  — d’iode  ou  leur  représentation  en  iodure, 

0,250  brome  ou  leur  représentation  en  bromure, 

2,000,000  résidus  lessivés  secs. 

3,093,700 

Mais  la  consommation  de  l’iode  est  aujourd’hui  si  considérable  que  la  ré- 
colte de  nos  extracteurs  ne  suffit  pas  aux  besoins  du  commerce  français,  qui 
est  obligé  de  se  compléter  avec  des  iodes  étrangers.  Voici  un  arrêté  adminis- 
tratif qui  démontre  ce  que  nous  disons  de  l’importance  actuelle  du  commerce 
de  l’iode,  en  même  temps  qu’il  donne  des  aperçus  dont  la  connaissance  nous 
paraît  avoir  son  utilité. 

ARRÊTÉ  PRÉSIDENTIEL  DU  5 MARS  1849. 

Art.  1er.  L’iode  brut,  destiné  à être  raffiné  ou  à être  converti  en  iodure  de 
potassium,  pourra  être  admis  temporairement  en  franchise  par  les  ports  d’en- 
trepôt, à charge  de  réexportation  sous  les  conditions  déterminées  par  la  loi 
du  5 juillet  1836. 

Art.  2.  Le  déchet  de  fabrication  est  fixé  à 10  p.  0/0  pour  l’iode  raffiné. 
Lorsque  i’iode  sera  converti  en  iodure  de  potassium,  il  devra  être  représenté 
pour  100  kilogram.  d’iode  brut,  117  kilogram.  440  gr.  d’iodure. 

Les  ouvrages  anglais  indiquent  pour  la  soude  de  varech  de  bonne  qualité 
un  rendement  de  1/224  d’iode;  nous  n’avons , nous,  trouvé  dans  des  soudes 
ayant  ce  caractère  que  1/600  à 1/750  d’iode.  Par  ce  résultat,  nous  nous  rap- 
prochons beaucoup  des  chiffres  ci-dessus  de  M.  Payen  , lesquels  font  figurçr  ce 
métalloïde  pour  1 /800  de  la  masse.  Il  faut  conclure  de  cette  différence  que  les 
chimistes  anglais  ont  opéré  sur  les  matériaux  solubles  des  cendres,  séparés 
des  matériaux  insolubles.  Si  l’incinération  des  fucus  se  faisait  à une  plus  basse 
température  ou  en  vase  clos,  on  obtiendrait  sans  aucun  doute  un  rendement 
en  iode  plus  avantageux. 

Les  soudes  de  varech  n’ont  plus  de  valeur,  en  raison  du  carbonate  de  soude 
qu’elles  contiennent  seulement  dans  les  proportions  de  2 à 5/100 , mais  bien 
par  l’iode  et  les  sels  de  potasse. 

Selon  Whitelaw,  extracteur  d’iode  de  Glascoxv  (Écosse),  dans  les  cendres  de 
fucus,  la  proportion  de  chlorure  de  potassium  suit  assez  exactement  celle  de 
l’iodure. 
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soluté  avec  au  moins  trois  fois  la  quantité  d’iodure  potassique  em- 
ployée auparavant  L’iode  se  précipite  et  il  ne  reste  plus  qu’à  le 
laver  et  le  sécher  ( Millon  ). 

119.  PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES  ET  ORGANOLEPTIQUES. 
— L’iode  se  présente  sous  forme  d’écailles  ou  de  paillettes  mi- 
caoiformes,  chatoyantes,  fragiles,  à cassure  lamelleuse  et  d’appa- 
rence grasse,  d’une  couleur  noir-bleuâtre  métallique,  ce  qui  lui 
donne  quelque  ressemblance  avec  la  plombagine  et  surtout  avec  les 
battitures  de  fer.  Il  cristallise  en  octaèdres  aigus  à base  rhombe  ou 
en  lames  rhomboïdales.  On  peut  obtenir  des  cristaux  volumineux 
en  abandonnant  longtemps  dans  un  vase  imparfaitement  fermé  un 
soluté  concentré  d’iode  dans  l’acide  iodhydrique  liquide.  Sous  l’in- 
fluence de  l’air,  l’iode  se  volatilise  et  va  se  condenser  à la  partie 
supérieur  du  vase  (Plisson).  Son  odeur  est  forte,  suffocante  et 
rappelle  celle  du  chlore  et  mieux  celle  du  chloride  de  soufre.  Sa 
saveur  est  très  âcre  et  persistante.  Sa  pesanteur  spécifique  à la 
température  de  -f*  15°  — 4,946  ? la  densité  de  sa  vapeur  plus  forte 
que  celle  de  tous  les  gaz  connus=^8,7l6,  c’est-à-dire  près  de  neuf 
fois  celle  de  l’air. 

120.  Le  poids  de  l’atome  d’iode  est  de  789,750;  celui  de  son  équi- 
valent qui  est  bi-atomique  est  par  conséquent=M579,5  («).  Dans  la 
théorie  daltonienne  l’équivalent  de  l’iode  est  représenté  par  126,33. 

Le  symbole  de  l’iode  est  I et  celui  de  son  équivalent  I2  ou  T.  Ce- 
pendant aujourd’hui  la  plupart  des  chimistes  ne  figurent  l’équiva- 
lent de  l’iode,  comme  du  reste  celui  des  autres  corps  à proportions 
polyatomiques,  que  par  le  symbole  simple. 

121.  Il  est  extrêmement  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  puisqu’il 
ne  s’y  dissout  que  dans  la  proportion  de  1/7000  (11  à 12  centigram. 
par  litre),  bien  que  cependant  il  communique  à ce  fluide  une  cou- 
leur ambrée.  Il  est  un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  chaude.  Il  est  au 
contraire  très  soluble  dans  l’alcool,  et  plus  encore  dans  l’éther,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  plus  à chaud  qu’à  froid. 
A -j-  15°  l’alcool  marquant  90°,  en  dissout  1/9  de  son  poids;  Il  est 
aussi  très  solubie  dans  les  corps  gras  solides , et  dans  les  huiles 
fixes  et  volatiles.  A tous  ces  liquides  il  communique  une  couleur 
brune  ou  rouge  plus  ou  moins  foncée  s’il  est  en  petite  quantité  et 
leur  en  donne  une  noire  s’il  est  en  forte  proportion.  ,Au  carbure 
de  soufre  cependant,  il  donne  une  teinte  violette  fort  belle. 

Si  on  agite  l’eau  iodée  avec  le  charbon  animal  (charbon  de  les- 
sive de  sang)  , l’iode  est  absorbé.  Mais  on  ignore  s’il  y a combi- 

{a)  Selon  M.  Marignac  il  serait  de  1585,54. 
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liaison  avec  le  charbon  ou  avec  l’alcali  que  ce  dernier  peut  con- 
tenir. (Berzélius.) 

L’iode  tache  la  peau  et  le  papier  blanc  en  jaune  brun.  Mais 
cette  coloration  disparaît  par  la  simple  vaporisation  spontanée 
du  métalloïde.  On  hâte  la  disparition  des  taches  à l’aide  d’un  so- 
luté alcalin  ou  d’une  eau  sulfureuse.  Nous  verrons  que  lui-même 
sert  à détruire  les  taches  de  nitrate  d’argent  sur  la  peau  ou  sur  le 
linge. 


122.  Action  des  corps  impondérables.  — La  lumière  seule  n’a 
aucune  action  sur  l’iode,  mais  elle  facilite  sa  combinaison  avec  les 
autres  corps. 

Il  est  mauvais  conducteur  du  fluide  électrique.  Un  cristal  d’iode 
interposé  dans  la  continuité  d’un  conducteur  suffit  pour  empêcher 
l’écoulement  de  ce  fluide. 

Il  est  également  mauvais  conducteur  du  calorique.  Il  fond  à 
+ 107,  et  se  réduit  en  vapeurs  violettes  à + 175  ou  180.  Cependant 
il  se  vaporise  facilement  dans  l’eau  bouillante;  il  se  volatilise  même 
à la  température  ordinaire,  ce  dont  on  peut  s’assurer  facilement, 
soit  en  mettant  de  l’iode  sur  une  lame  de  verre  et  plaçant  l’œil  au 
niveau  supérieure  de  celle-ci,  dans  lequel  cas  on  voit  très  bien  sur- 
tout en  été  les  vapeurs  d’iode  se  former  et  s’expandre,  soit  en  en 
déposant  au  centre  d’une  feuille  de  papier  blanc,  dont  bientôt  toute 
la  surface  prendra  une  teinte  jaune  fauve  par  l’irradiation  de  l’iode. 
L’humidité  favorise  beaucoup  cette  volatilisation  (a).  On  peut  le 
fondre  sans  en  perdre  par  la  volatilisation  en  le  chauffant  dans 
l’acide  sulfurique,  ou  mieux  encore  dans  un  matras  à col  scellé  à 
la  lampe.  La  première  de  ces  expériences  n’est  pas  sans  danger. 

Sa  chaleur  spécifique=0, 05412. 

123.  Nous  croyons  devoir  placer  ici  une  étude  intéressante  de 

(. a ) La  volatilisation  de  l’iode  vient  de  recevoir  une  application  artistique  des 
plus  heureuses.  M.  Nièpce  de  Saint-  Victor  a découvert  dans  l’iode  la  propriété 
de  se  porter  sur  les  noirs  d’une  gravure,  d’une  écriture,  etc.,  à l’exception 
des  blancs.  Ainsi,  une  gravure  est  soumise  à la  vapeur  d’iode  pendant  cinq 
minutes  à une  température  de  15  à 20°;  on  emploie  15  gr.  d’iode  par  déci- 
mètre carré  ; on  applique  cette  gravure  sur  du  papier  collé  à l’amidon,  en 
ayant  soin  préalablement  de  la  mouiller  avec  une  eau  acidulée  à 1 degré 
d’acide  sulfurique.  C’est  la  seule  substance  qui  jusqu’à  présent  donne  un  peu 
de  solidité  aux  dessins.  Malgré  cela,  ils  finissent  par  disparaître  à l’air  et  à 
la  lumière;  mais  en  les  collant  sous  verre  on  peut  les  conserver  très  longtemps 
Les  épreuves , après  avoir  été  pressées  avec  un  tampon  de  linge,  présentent 
un  dessin  d’une  admirable  pureté.  Mais  en  séchant  il  devient  vaporeux.  Ce 
qu’il  y a de  plus  extraordinaire,  c’est  que  l’on  peut  tirer  plusieurs  exem- 
plaires de  la  même  gravure  sans  lui  faire  subir  de  nouvelles  préparations,  et 
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] 'iode  ; nous  voulons  parler  des  propriétés  de  l’iocle  sous  l’influence 
de  Y état  sphéroïdal.  Nous  empruntons  entièrement  ce  que  nous 
allons  en  dire  à l’ouvrage  si  original  et  si  gros  d’avenir  de  notre 
savant  confrère  M.  Boutigny  (d’Evreux)  (a). 

On  prend  une  capsule  en  platine  presque  plane,  on  la  fait  rougir 
sur  une  éolipyle,  et  on  y projette  1 gramme  environ  d’iode,  qui  passe 
immédiatement  à l’état  sphéroïdal  ; des  vapeurs  d’iode  rares  et 
transparentes  entourent  ie  sphéroïde  et  se  dégagent  de  la  capsule 
d’une  manière  assez  régulière.  On  éteint  l’éoiipyle  et  un  instant 
après  l’iode  passe  à l’état  liquide  ordinaire,  s’étale  sur  la  capsule, 
bout  avec  force  et  donne  naissance  à un  volume  considérable  de 
vapeurs  du  plus  bel  effet. 

On  juge  à merveille,  avec  l’iode,  de  la  différence  qui  existe  entre 
l’évaporation  d’un  corps  à l’état  sphéroïdal  et  l’évaporation  du 
même  corps  par  ébullition  ; elle  est  parfaitement  tranchée. 

L’ammoniaque  à l’état  sphéroïdal  dissout  l’iode  en  quantité  no- 
table, et  cette  dissolution  qui  est  d’un  rouge  hyacinthe  a la  pro- 
priété de  bleuir  l’amidon. 

L’acide  chlorhydrique  et  l’acide  sulfurique  sont  sans  action  sur 
cette  dissolution  en  ce  sens  qu’ils  ne  la  décolorent  pas  et  qu’ils  ne 
lui  enlèvent  pas  la  propriété  de  bleuir  l’amidon  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  l’acide  azotique  : cet  acide  décolore  la  dissolution, 
la  neutralise  et  en  précipite  l'iode  dans  un  état  de  division  extrême. 
Est-ce  bien  de  l’iode  ? 

La  facilité  avec  laquelle  se  forme  J’iodure  d’azote,  lorsque  l’iode 
est  mis  en  contact  avec  l’ammoniaque  , devait  faire  craindre  qu’il 
ne  s’en  formât  dans  la  circonstance  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître; mais  ces  craintes  n’étaient  nullement  fondées,  car  M.  Bou- 
tigny a pu  répéter  vingt  fois  cette  expérience  sans  jamais  obtenir 
d’iodure  d’azote,  il  ne  s’en  forme  que  dans  le  cas  où  on  laisse 
refroidir  la  dissolution  avec  de  l’iode  indissous. 

les  dernières  épreuves  sont  toujours  les  plus  nettes.  La  gravure  n’en  est  nul- 
lement altérée. 

On  peut  reproduire  ainsi  tout  dessin  ou  imprimé  à l’encre  grasse  ou 
aqueuse,  pourvu  qu’elle  ne  contienne  pas  de  gomme. 

En  exposant  une  gravure  à la  vapeur  d’iode  pendant  quelques  minutes  seu- 
lement , l'appliquant  ensuite  sur  une  plaque  d’argent , la  mettant  sous  presse, 
on  a au  bout  de  cinq  à six  minutes  une  reproduction  fidèle  de  la  gravure;  en 
exposant  ensuite  cette  image  à la  vapeur  de  mercure,  on  obtient  une  image 
semblable  à l’épreuve  daguerrienne. 

En  modifiant  un  peu  ce  mode  opératoire , on  peut  obtenir  le  même  résultat 
avec  la  plupart  des  métaux. 

(o)  Nouvelle  branche  de  physique,  2*  édition,  1847. 
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La  dissolution  de  l’iode  dans  l’ammoniaque  à l’état  sphéroïdal 
est  accompagnée  de  phénomènes  qui  méritent  d’être  remarqués. 
Aussitôt  que  l’iode  entre  en  contact  avec  l’ammoniaque,  une  sorte 
d’effervescence  se  manifeste,  sans  que  pour  cela  cet  alcali  perde 
sa  force  primitive  ; de  légères  vapeurs  d’iode  se  dégagent  de  toutes 
parts  ; le  mouvement  tumultueux  diminue  de  plus  en  plus  , ef  l’on 
peut  apercevoir  alors  des  courants  nombreux  qui  se  dirigent  et  se 
croisent  dans  tous  les  sens  avec  une  vitesse  que  l’œil  peut  à peine 
suivre  ; ce  sont  comme  des  tourbillons  sans  nombre.  Ces  tourbillons 
cessent  à leur  tour,  la  liqueur  devient  transparente  et  la  dissolution 
est  complète. 

L’acide  chlorhydrique  à l’état  sphéroïdal  dissout  l’iode,  et  il  en 
résulte,  comme  avec  l’ammoniaque,  une  liqueur  d’un  rouge  hyacin- 
the, mais  moins  foncé  que  la  dissolution  ammoniacale. 

Cette  dissolution  étant  additionnée  d’une  solution  de  potasse  ou 
d’ammoniaque  se  neutralise  peu  à peu , puis  se  décolore  tout  d’un 
coup , et  ne  possède  plus  la  propriété  de  bleuir  l’amidon , à moins 
qu’on  n’y  ajoute  du  chlore,  auquel  cas  la  liqueur  recouvre  sa 
couleur  et  la  propriété  de  bleuir  l’amidon. 

L’on  doit  se  rappeler  que  la  dissolution  d’iode  dans  l’ammoniaque 
n’est  pas  décolorée  par  l’acide  chlorhydrique,  et  l’on  vient  de  voir 
que  la  dissolution  d’iode  dans  cet  acide  est  décolorée  instantané- 
ment par  l’ammoniaque.  Cela  n’est-il  pas  aussi  curieux  qu’inat- 
tendu ? 

Dès  que  l’iode  est  en  contact  avec  l’acide,  on  voit  de  grosses 
bulles  se  former  dans  la  masse  du  liquide,  et  puis,  de  temps  à 
autre,  on  voit  unjet  de  vapeur  d’iode  s’échapper  du  dessous  de  l’acide, 
et  jamais  de  l’un  des  points  quelconques  qui  se  trouvent  au-dessus 
de  son  horizon.  Ce  phénomène  est  fort  singulier,  et  n’a  été  observé 
qu’avec  l’acide  chlorhydrique. 

En  évaporant  la  dissolution  iodochlorhydrique  décolorée  et  neu- 
tralisée par  l’ammoniaque,  on  obtient  une  masse  saline  dont  une 
petite  proportion  est  soluble  dans  l’alcool  absolu.  En  faisant  éva- 
porer à une  douce  chaleur  la  solution  alcoolique,  on  obtient  de 
petits  cristaux  mamelonnés,  légèrement  colorés  en  jaune.  Ces  cris- 
taux sont  très  avides  d’eau  et  ils  bleuissent  l’amidon. 

L’acide  azotique  à l’état  sphéroïdal  dissout  un  peu  d’iode.  Peu- 
ant  cette  opération,  il  se  dégage  des  vapeurs  d’iode  et  des  vapeurs 
blanches  très  épaisses,  dont  on  ignore  encore  la  nature;  mais  on 
peut  conjecturer  qu’elles  appartiennent  à la  classe  des  acides.  La 
couleur  de  la  dissolution  acide-azotique  d’iode  a de  l’analogie  avec 
celle  de  l’azotate  de  cobalt  très  étendue. 
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On  sait  que  la  dissolution  d’amidon  bleuie  par  l’iode  se  décolore 
si  on  la  chauffe  jusqu’à  90°,  et  qu’elle  se  colore  de  nouveau  quand 
on  la  laisse  refroidir,  pour  se  décolorer  encore,  si  on  la  fait  chauffer 
une  seconde  fois,  etc. 

Cette  teinture,  si  on  la  fait  passer  à l’état  sphéroïde,  se  décolore 
également,  mais  elle  ne  reprend  pas  sa  couleur  par  le  refroidisse- 
ment, si  l’expérience  a duré  quelque  temps.  Ce  chlore,  additionné 
d’acide  sulfurique,  ne  fait  pas  reparaître  non  plus  la  couleur  bleue 
de  cette  teinture.  Cet  effet  pouvait  dépendre  de  deux  causes  : de 
la  volatilisation  de  l’iode  et  de  la  transformation  de  l’amidon. 
M.  Boutigny  s’est  assuré  que  la  volatilisation  de  l’iode  était,  sinon 
la  seule,  du  moins  la  principale  cause  de  ce  phénomène. 

Cette  expérience  est  assez  curieuse  quand  on  la  fait  dans  une 
capsule  formée  par  un  segment  de  sphère  d’un  grand  diamètre. 
En  effet,  si  l’on  fait  tomber  successivement  5 ou  6 gouttes  de  la 
solution  dont  il  s’agit  dans  la  capsule,  en  leur  imprimant  un  mou- 
vement de  projection  circulaire,  on  voit  la  première  goutte  être 
tout  à fait  incolore,  tandis  que  la  dernière  est  d’un  beau  bleu,  et 
toutes  les  autres  se  dégradent  entre  la  première  et  la  dernière. 

PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES.  — Comme  élément  chimique, 
l’iode  présente  des  propriétés  remarquables.  Pour  le  démontrer,  c'est 
assez  de  dire  qu’il  présente  sous  ce  rapport  la  plus  grande  analogie 
avec  le  chlore  ; qu’il  se  comporte  comme  lui , moins  énergique- 
ment toutefois,  avec  les  corps  simples  ou  composés,  les  matières 
organiques  colorantes  ou  autres  ; et  que  les  composés  qu’il  forme 
offrent  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  correspondants  du  chlore. 
Disons  même  que  s’il  est  inférieur  au  chlore,  sous  le  rapport  de 
l’énergie  de  ses  affinités,  il  l’emporte  sur  lui  par  la  plus  grande 
variété  de  ses  combinaisons  (?)  et  par  les  propriétés  généraiemen 
saillantes  et  originales  de  ses  composés. 

124.  Action  des  métalloïdes.  — Il  n’est  point  attaqué  par 
Y air.  On  ne  saurait  le  combiner  avec  X oxygène  gazeux;  mais  il  s’y 
combine,  celui-ci  étant  à l’état  naissant.  L’iode  forme  avec  ce  corps 
trois  composés  : 

Acide  liypo-iodique  . . . 12Q4  (?) 

Acide  iodique i205 

Acide  hyperiodique  . . . I2o7 

V acide  iodique  que  l’on  obtient  d’habitude  indirectement,  offre 

cela  de  remarquable  qu’il  est  solide,  cristallisé,  déliquescent  et  plus 
pesant  que  l’acide  sulfurique.  Il  est  fort  peu  stable. 

125.  L’affinité  de  l’iode  pour  V hydrogène  est  très  grande,  puis- 
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qu’il  l’enlève  à un  grand  nombre  de  corps.  Cependant  pour  que 
leur  combinaison  s’effectue,  il  faut  que  celui-ci  soit  aussi  a l’état 
naissant,  ou,  s’il  est  gazeux,  l’aider  par  une  haute  température.  Le 
composé  qui  prend  naissance  est  Y acide  iodhydrique  (H2!2)  qui, 
comme  l’acide  chlorhydrique,  est  gazeux,  fumant,  soluble  dans 
l’eau.  Mis  en  contact  avec  le  phosphure  d’hydrogène,  cet  acide 
donne  un  composé  remarquable,  Y iodhydrate  de  phosphure  dJ hy- 
drogène en  cristaux  blancs  cubiques.  L’acide  iodhydrique  aqueux 
a été  quelquefois  employé  en  médecine. 

126.  L’iode  donne  indirectement  avec  Y azote  un  composé  digne 
d’intérêt.  Lorsqu’on  agite  de  l'iode  avec  15  ou  20  fois  son  poids 
d’ammoniaque  liquide,  il  se  forme  une  poudre  noire  qui  détone  avec 
la  plus  grande  facilité  par  le  plus  léger  choc,  par  la  plus  faible 
chaleur.  Le  frottement  d’une  barbe  de  plume  suffît  pour  produire 
cet  effet,  et  souvent  même,  lorsqu’elle  est  seche,  l’explosion  a lieu 
spontanément.  Cette  poudre  fulminante  est  de  l’iodure  d’azote  Az  l3, 
d’après  Séruilas;  mais  d’après  les  chimistes  actuels,  ce  composé 
contiendrait  de  l’hydrogène  ; ce  serait  donc  un  iodure  d’amide  (42). 
Il  se  produit  en  même  temps  de  l’iodhydrate  d’ammoniaque. 

L’iode  donne  indirectement  naissance  avec 

le  carbone  à 2 iodides  de  carbone, 

et  directement  avec 

le  soufre  à 1 iodide  de  soufre, 

le  phosphore  à 3 iodides  de  phosphore, 

le  chlore  à 2 chlorides  d’iode, 

le  brome  à 2 bromides  d iode. 

L’ iodide  de  soufre , composé  fort  peu  stable,  fort  peu  homogène, 
est  assez  usité  en  médecine,  notamment  pour  combattre  les  ma- 
ladies de  la  peau. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  le 
sélénium , le  fluor , le  bore  et  le  silicium. 

127.  Action  des  métaux.  — L’iode  se  combine  a peu  près  à 
tous  les  métaux  (41) , en  donnant  naissance  à des  sels  haloïdes 
nommés  iodures , isomorphes  avec  les  chlorures  correspondants. 
Souvent  la  combinaison  s’opère  avec  assez  de  chaleur  pour  déter- 
miner la  volatilisation  de  l’iode.  Lorsqu’elle  se  fait  au  contact  de 
l’eau,  il  y a quelquefois  production  d’acide  iodhydrique. 

Quelques  uns  des  iodures  métalliques  sont  remarquables  par 
leurs  belles  couleurs  (54).  C’est  ainsi  qu’avec  les  persels  de 
mercure  il  donne  un  produit  du  rouge  le  plus  éclatant  ; qu’avec  le 
olomb  il  constitue  l’un  des  plus  jolis  produits  de  nos  laboratoires. 
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L’iodure  de  plomb  est,  en  effet,  sous  forme  de  paillettes  hexago- 
nales souvent  très  larges,  très  brillantes  et  d’un  jaune  d’or  magni- 
fique (a).  Tous  ces  iodures  sont  très  usités  en  médecine,  surtout  le 
second.  Parmi  les  autres  métaux  qui  fournissent  encore  des  iodures 
médicinaux,  nous  citerons,  outre  le  potassium  dont  l’iodure  do- 
mine tous  les  autres,  le  sodium , I ebaryum,  le  calcium , X' ammonium, 
for,  le  zinc , Y arsenic  et  surtout  le  fer. 

128.  La  manière  différente  dont  l’iode  se  comporte  avec  X arse- 
nic et  X antimoine  a été  mise  à profit  pour  la  distinction  des  taches 
de  ces  deux  métaux  dans  les  recherches  chimico-légales.  La  vapeur 
d'iode , en  agissant  à la  température  ordinaire  sur  les  taches  d’ar- 
senic, les  colore  peu  à peu  en  jaune  citron  foncé  en  produisant  de 
l’iodure  d’arsenic  qui  se  volatilise  ensuite  à une  douce  chaleur  ou 
se  décompose  au  contact  de  l’air  par  la  vapeur  d’eau  qu’il  renferme. 
Lorsque  cette  décomposition  s’est  opérée  dans  la  capsule  où  la 
réaction  de  la  vapeur  d’iode  a eu  lieu,  il  est  possible,  après  la  dis- 
parition des  taches  jaunes  par  l’action  de  l’air,  de  reproduire  d’au- 
tres taches  à la  place  qu’elles  occupaient  en  y versant  un  soluté 
concentré  d’acide  suîfhydrique.  Cet  acide , réagissant  alors  sur 
l’acide  arsénique  formé,  donne  naissance  à des  taches  d’un  jaune 
pâle  du  même  diamètre  que  celles  qui  existaient  après  l’action  de  la 
vapeur  d’iode.  Ces  taches  se  dissolvent  dans  l’ammoniaque  et  dis- 
paraissent. On  peut  facilement  constater  ces  deux  caractères,  sans 
que  les  taches  soient  détachées  du  fond  de  la  capsule. 

Les  taches  antimoniales  traitées  par  la  vapeur  d'iode  à la  tempé- 
rature ordinaire,  se  transforment  aussi  en  iodure  d’antimoine  en 
prenant  en  moins  de  huit  à dix  minutes  une  belle  couleur  orangée 
tirant  plus  ou  moins  sur  le  rouge  vermillon.  Ces  taches,  exposées  à 
la  douce  chaleur  qui  vaporise  les  taches  d’iodure  d’arsenic,  persis- 
tent et  perdent  seulement  leur  intensité  de  couleur  en  passant  au 
jaune  orangé.  Ces  réactions  sont  faciles  à pratiquer  en  renversant 
la  capsule  de  porcelaine  au  fond  de  laquelle  se  trouvent  les  taches 
qu’on  essaie  sur  une  autre  soucoupe  au  milieu  de  laquelle  on  a placé 
quelques  cristaux  d’iode. 

V acide  iodhydrique  ioduré  d’un  jaune  brun  foncé  dissout  sur-le- 
champ  les  taches  arsenicales  et  laisse  par  son  évaporation  spon- 

(a)  Nous  avons  obtenu  de  Yiodure  de  cuivre  en  houppes  aiguillées  de  la  plus 
belle  couleur  bleu-ciel,  en  dissolvant  par  un  excès  d’hyposulfîte  de  soude  de 
l’iodure  de  cuivre  précipité  au  milieu  d’un  liquide  hydro-alcoolique  et  en 
abandonnant  à lui-même  le  soluté  incolore  qui  en  résulte.  Cependant  ce  beau 
produit  bleu,  qui  rappelle  les  sels  de  cobalt,  pourrait  bien  ne  pas  être  un 
simple  iodure  de  cuivre.  Nous  nous  proposons  de  l’examiner. 
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tanée  des  taches  jaunes.  Le  même  acide,  mis  en  eoniact  avec  les 
taches  antimoniales,  ne  donne  point  de  réaction  immédiate  ; ces 
taches  restent  plusieurs  minutes  sans  se  dissoudre,  mais  par  suite 
du  contact  et  de  l’évaporation,  elles  prennent  une  belle  couleur 
rouge  vermillon  (Lassaigne). 

Aces  données  nous  ajouterons  les  suivantes.  En  distillant  un  mé- 
lange de  1 équivalent  d’antimoine  métallique  avec  3 équiv.  d’iode, 
on  obtient  un  liquide  rouge  pesant  qui  se  prend  par  refroidissement 
en  une  masse  rouge  cristalline.  Cet  iodure  d’antimoine  SbQl6  se 
décompose  par  l’eau  en  formant  une  poudre  jaune,  oxi-iodure  dont 
la  composition  est  mal  déterminée.  L’iodure  d’arsefiic  éprouve  une 
décomposition  semblable.  Mais  les  lavages  prolongés  entraînent  une 
destruction  complète,  en  formant  incessamment  de  l’acide  iodhy- 
driqueetde  l’acide  arsénieux  (Buchner  etSandrock). 

129.  Action  des  composés  binaires  métalloïdiques.  — Nous 
avons  fait  connaître  son  degré  de  solubilité  dans  l 'eau  (1).  Ce  fluide 
n’est  pas  décomposé  à froid,  du  moins  immédiatement,  par  l’iode, 
mais  il  l’est  à chaud.  Les  résultats  sont  de  l’oxigène  qui  se  dégage 
et  de  l’acide  iodhydrique  qui  reste  en  dissolution.  Cependant,  d’après 
M.  Lassaigne,  il  se  formerait  aussi  de  l’acide  iodique.  L’action  de 
la  lumière  produit  le  même  effet  que  la  chaleur  : c’est  toute  l’histoire 
de  l’hydrochlore.  A la  chaleur  rouge,  la  vapeur  d’eau  n’est  pas 
décomposée  par  celle  d’iode. 

L’iode,  à part  la  faible  partie  qui  entre  en  combinaison  avec  les 
éléments  de  l’eau,  se  volatilise  avec  une  grande  facilité  dans  ce 
fluide  à l’ébullition  et  même  bien  avant  cette  température  (60  à 80°). 

La  solubilité  de  l’iode  dans  l’eau  est  accrue  par  les  chlorures  et 
bromures  alcalins,  par  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  d’ammoniaque 
et  surtout  par  l’acide  iodhydrique  et  l’iodure  de  potassium  (39). 
L’acide  iodhydrique  étendu  d’une  grande  quantité  d'eau,  dissout 
une  proportion  d’iode  égale  à celle  qu’il  tient  en  combinaison.  Par 
évaporation  le  soluté  peut  arriver  à contenir  4 équivalents  d’iode 
pour  1 éq.  d’hydracide  (Bineau). 

C’est  en  raison  des  sels  que  l’eau  ordinaire  contient  qu’elle  doit 
de  dissoudre  une  plus  forte  proportion  d’iode  que  l’eau  distillée. 

130.  Nous  connaissons  l’action  de  l’iode  sur  Y ammoniaque  li- 
quide. Mais  avec  l’ammoniaque  gazeuse,  les  résultats  ne  sont  pas 
les  mêmes.  En  effet,  ces  deux  corps  s’unissent  à la  température  or- 
dinaire, pourvu  qu’ils  soient  bien  secs  l’un  et  l’autre.  Si  l’on  fait 
arriver  le  gaz  sur  l’iode,  il  se  forme  promptement  un  liquide  vis- 
queux, bleu-noir,  très  éclatant,  qui,  à mesure  qu’il  absorbe  du  gaz 
ammoniac,  perd  de  son  éclat  et  de  sa  viscosité.  Ce  composé  est  de 
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l’iodhydrate  d’ammoniaque  qui  n’est  point  fulminant  ; mais  est-ii 
mis  en  contact  avec  l’eau,  aussitôt  il  donne  naissance  à une  poudre 
noire  qui  n’est  autre  chose  que  i’iodure  d’azote  dont  nous  avons 
parlé  (Collin). 

131.  L’iode  décompose  les .carbides  d'hydrogène  ou  se  combine 
avec  eux  en  formant  des  iodhydrates  de  carbures  d' hydrogène . 
L’iode  absorbe  le  gaz  de  la  houille  et  finit  par  se  réduire  en  une 
masse  vert-olive  (Kemp).  Il  a aussi  une  action  marquée  sur  les 
phosphides , les  sulfides , les  arsénides  et  les  antiinonides  hydriques , 
et  sur  le  cyanogène . 

132.  Acides.  — - L’iode  n’a  pas  d’action  sur  les  acides  fluorhydri- 
que,  bromhydrique  et  chlorhydrique  ; mais  il  enlève  l’hydrogène  à 
tous  les  autres  hydracides , tels  sont  les  acides  suif  hydrique,  sélénhy- 
drique , cyanhydrique , et  forme  de  l’acide  iodhydrique. 

En  faisant  arriver  de  i’iode  dans  l’eau  contenant  le  gaz  obtenu 
par  la  réaction  de  6 p.  d’acide  sulfurique,  concentré  sur  un  mé- 
lange de  3 p.  de  spath  fluor  avec  1 p,  de  peroxyde  de  manganèse, 
l’iode  se  dissout  en  entier  et  le  fluorure  se  dépose  bientôt  en  écailles 
cristallines  tout  à fait  semblables  à l’iodure  de  plomb.  (Leeson.) 

133.  Sur  les  oxacides  secs,  l’iode  également  sec  ne  parait  pas 
avoir  d’action.  Cependant  il  décompose  l’acide  azotique.  L’action 
de  cet  acide  varie,  du  reste,  selon  son  hydratation.  L’acide  azo- 
tique , qui  renferme  4 équiv.  d’eau , dissout  l'iode  à chaud  en  se 
colorant  . en  violet,  mais  ne  l’oxide  pas.  L’acide  à 2 ou  3 équiv. 
d’eau  oxide  l’iode;  il  se  produit  de  l’acide  iodique  qui,  après 
évaporation  et  repos  des  liqueurs,  cristallise.  Plus  concentre,  il 
donne  de  l’acide  iodique  et  de  l’acide  hypo-iodique  (Millon). 

L’acide  sulfurique  le  dissout  en  petite  quantité  à chaud,  sans  se 
décomposer.  Sous  l’influence  de  l’eau,  ces  acides  déterminent  quel- 
quefois la  formation  de  l’acide  iodhydrique.  Sous  l’influence  d’un 
mélange  d’acide  nitrique  et  d’acide  sulfurique , l’iode  s’oxide  en 
donnant  un  composé  jaune  qui  se  transforme,  au  contact  de  l’eau, 
en  acides  sulfurique  et  iodique. 

M.  Aimé  a obtenu,  par  l’action  de  4 p.  d’alcool,  1 p.  d’iode 
et  1 p.  d’acide  azotique  fumant,  laissés  en  contact  dans  un  vase  im- 
parfaitement clos,  un  liquide  oléagineux  ( iodal ?)  correspondant 
par  quelques  propriétés  au  chlorai. 

Tous  les  acides  qui  n’ont  pas. atteint  le  summum  d’oxigénation  , 
tels  sont  les  acides  azoteux , sulfureux , phosphoreux , arsénieux , 
se  suroxigénisent  lorsqu’ils  sont  humides  au  contact  de  l’iode. 
Bans  la  réaction , l’eau  est  décomposée  ; son  oxigène  fait  passer 
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l’acide  à un  degré  d’oxidation  supérieur,  tandis  que  son  hydrogène 
s’unit  à l’iode  et  forme  de  l’acide  iodhydrique. 

L’acide  arsénieux  et  l’iode  se  dissolvent  à chaud  dans  q.  s.  d’eau, 
en  donnant  naissance  aux  acides  afsénique  et  iodhydrique.  La  li- 
queur dans  laquelle  la  dissolution  s’est  opérée  fournit  de  nouveau 
de  l’acide  arsénieux  et  de  l’iode  par  concentration.  (Selmi.) 

L’acide  sulfureux  présente  un  phénomène  analogue.  Avec  des 
liqueurs  étendues,  l’iode  disparait  dans  l’acide  sulfureux  en  don- 
nant naissance  aux  acides  sulfurique  et  iodhydrique;  ou  bien  par 
une  réaction  qui  semble  inverse,  mais  dépendante  de  la  quantité 
d’eau,  l’acide  sulfurique  et  l’acide  iodhydrique  se  décomposent 
mutuellement,  avec  production  d’iode  et  d’acide  sulfureux. 

1 34 . Oxides.  — Sur  les  oxides  l’iode  a deux  manières  d’agir. 
A sec,  il  est  sans  action,  du  moins  à froid,  sur  le  plus  grand  nombre, 
et  souvent  avec  ceux  qu’il  décompose  lorsqu’ils  sont  au  premier 
degré  d’oxidation  , il  donne  un  mélange  d’iodure  et  de  peroxide. 
Humide,  il  forme  des-iodates  et  des  iodures  avec  les  oxides  alca- 
lins. 

En  faisant  passer  de  la  vapeur  d’iode  sur  de  la  potasse  ou  de  la 
soude  sèche  chauffée  au  rouge,  l’oxigène  est  chassé  et  il  en  résulte 
t de  l’iodure  de  potassium  ou  de  sodium,  sans  qu’il  y ait  formation 
d’iodate  alcalin  (Gay-Lussac).  On  voit  donc  qu’à  une  haute  tempé- 
' rature  l’affinité  de  l’iode  pour  le  potassium  est  supérieure  à celle  de 
♦ l’oxigène.  Et  cependant  lorsqu’on  chauffe  l’iodure  de  potassium  et 
surtout  celui  de  sodium  au  contact  de  l’air,  de  l’iode  est  déplacé 
par  l’oxigène.  Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  ces  deux  cas  qu’une 
affaire  de  quantité. 

Avec  les  oxides  facilement  réductibles  , comme  ceux  de  mer- 
cure par  exemple,  il  donne  de  l’acide  iodique  et  un  iodure.  Avec  fa 
baryte , la  strontiane , la  choux,  il  est  absorbé  sans  dégagement 
d’oxigène.  Sans  doute  que,  dans  ce  cas,  la  réaction  et  les  résultats 
sont  analogues  à ceux  auxquels  le  chlore  donne  lieu  avec  les  mêmes 
oxides,  c’est-à-dire  qu’il  se  produit  une  combinaison  définie  d’io- 
dure et  d’hypoiodite,  autrement  dit,  des  iodures  d’oxydes. 

135.  Sels.  — L’iode  décompose  à peu  près  tous  les  sels  binaires, 
excepté  les  chlorures , les  bromures  et  les  fluorures  (7).  Encore 
si  les  métaux  de  ces  derniers  forment  avec  l’iode  des  iodures  inso- 
lubles, il  les  décorRpose  en  dissolution  et  même  quelquefois  par  la 
Yoie  sèche. 

Ainsi,  selon  M.  Millon  , l’iode  est  capable  de  déplacer  directe- 
ment le  chlore  du  sublimé  corrosif.  Disons  cependant  que  M.  Selmi 
de  Reggio  contredit  ce  fait  et  affirme,  au  contraire,  que  le  su- 
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blimé  corrosif  déplace  constamment  l’iode  du  bi-iodure  de  mercure 
lorsque  celui-ci  est  traité  par  une  grande  quantité  de  sublimé  cor- 
rosif. Ces  chimistes  pourraient  bien  avoir  tous  les  deux  raison. 

Que  l’on  expose  du  calomel  à l’action  directe  de  l’iode  ou  de  sa 
vapeur,  et  l’on  verra  le  premier  prendre  en  quelques  jours  une 
belle  couleur  rouge  (Planche  , Soubeiran  , Boutigny).  Ce  produit, 
qui  a été  désigné  sous  le  nom  d’iodure  de  chlorure  mercureux, 
nous  semblerait  plus  convenablement  nommé  chloro-iodure  de 
mercure.  L’on  pourrait , ce  nous  semble , le  considérer  comme 
ayant  la  composition  du  bichlorurc  de  mercure , mais  dans  lequel 
l’un  des  équivalents  du  chlore  est  remplacé  par  un  équivalent 
d'iode.  Avec  le  sulfure  d'antimoine  l’iode , dans  les  mêmes  cir- 
constances, donne  lieu  au  même  phénomène  , c’est-à-dire  à la  for- 
mation du  sulfo-iodure  d'antimoine , produit  également  d'une  très 
belle  couleur  rouge,  découvert  et  étudié  avec  beaucoup  de  soin  par 
MM.  Henry  et  Garot  (a).  L’iode  doit  encore  former  des  épigénies 
analogues  avec  beaucoup  d’autres  halos  et  apiphisels. 

L’iode  chasse  l’acide  de  plusieurs  carbonates.  Avec  quelques  uns,  f 
ceux  de  potasse  etdesoude  par  exemple,  ii  ne  refoule  qu’une  partie 
de  l’acide  carbonique,  et  il  en  résulte  un  iodure,  un  iodate  et  un 
bicarbonate,  mais  à froid,  car  à la  chaleur  rouge  les  carbonates  t 
sont  entièrement  décomposés  (Gay-Lussac).  La  décomposition  a 
lieu  même  à la  température  de  l'ébullition  de  beau.  Il  décompose  0 ' 
les  hyposul  fîtes,  les  chlorates  et  les  bromates ; ceux-ci  à l’aide  de  la  y*. 
chaleur.  Il  fait  passer  quelques  protosels  à l’état  de  persels,  ce  qui  * 
s’explique  par  son  action  sur  les  protoxides,  et  transforme  les  sels 
en  eux  en  sels  en  aies,  ce  qui  s’explique  aussi  par  son  action  sur  les 
acides  non  suroxidés.  L’iode  est  donc,  comme  le  chlore,  un  moyen 
d’oxidation. 

6 p.  de  tartre  stibié  et  160  p.  d’eau  dissolvent  2,75  p.  d’iode  et 
donnent  un  soluté  incolore.  En  employant  378  p.  d’eau  pour  la 
même  quantité  d’émétique,  on  dissout  une  proposition  d’iode  qui 
s’élève  à 4,12 , et  est  suffisante  pour  faire  passer  tout  l’oxide  d’ail 
timoine  contenu  dans  la  liqueur  à l’état  d’acide  antimonique. 
(Selmi.) 

Quand  l’iode  réagit  sur  le  soluté  d’un  sel,  il  disparaît  à mesure 
qu’on  l’ajoute,  et  là  liqueur  reste  incolore  jusqu’à  ce  que  la  satu- 
ration soit  opérée  et  qu’il  y ait  un  petit  excès  d’iode.  Si  l’on  ajoute 
de  l’amidon  au  soluté,  il  ne  prend  la  couleur  bleue  que  lorsque  la 
saturation  est  dépassée.  Aussi  l’iode  employé  d’après  la  méthode 


(a)  Journal  de  pharmacie,  î.  X,  p.  51  ! • 
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snl f hydrométrique  peut-i!  servir  à déterminer  très  facilement  et 
très  exactement  la  quantité  de  ces  sels  tenus  en  dissolution,  même 
quand  elle  est  très  minime.  La  présence  des  sels  neutres,  alcalins 
et  terreux,  et  celle  de  la  plupart  des  sels  métalliques,  ne  s’oppose 
nullement  au  succès  de  cette  opération  analytique;  car  une  trace 
d’iode  suffit  pour  bleuir  l’amidon  ajouté  au  soluté,  ce  qui  annonce 
que  ce  corps  ne  réagit  nullement  sur  eux.  II  n’y  a donc  d’exception 
à cet  égard  que  relativement  aux  sels  susceptibles  d’être  décompo- 
sés par  l’iode.  (Dupasquier). 

136.  Action  des  substances  organiques.  — L’action  de  l’iode 
sur  les  substances  organiques  a,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer,  beaucoup  d’analogie,  quoique  moins  énergique,  avec 
celle  du  chlore.  Ainsi  il  détruit  la  couleur  de  Y indigo  et  celle  des 
autres  matières  colorantes.  Il  réagit  aussi  plus  ou  moins  activement 
sur  d’autres  produits  végétaux  et  animaux.  Dans  tous  les  cas,  c’est 
sur  l’hydrogène  qu’il  se  porte. 

La  dissolution  alcoolique  d’iode  donne  naissance  avec  le  temps 
à de  l’acide  iodhydrique  ; voilà  pourquoi  les  pharmaciens  ne  doi- 
vent pas  préparer  d’avance  une  trop  gronde  quantité  de  teinture 
d’iode. 

C’est  en  versant  peu  à peu  dans  un  soluté  alcoolique  d’iode  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  caustiques  ou  carbonatées,  et  agitant  le 
mélange,  que  l’on  obtient  Yiodoforme , improprement  nommé  en- 


core carbure  dJiode,  produit  cristallisé,  et  de  couleur  citrine,  dont 
la  composition  ne  diffère  de  celle  de  l’acide  formique  qu’en  ce  que 
l’oxigène  de  celui-ci  est  remplacé  par  son  équivalent  d’iode  dans 
celui-là.  L’iodoforme  est  quelquefois  employé  en  médecine.  Il 
contient  plus  des  9/10  de  son  poids  d’iode. 

Les  solutés  éthériques , oléagineux  et  graisseux  sont  encore  plus 
promptement  décomposés  que  celui  à l’alcool.  On  le  reconnaît  à 
leur  décoloration  qui  est  le  résultat  d’une  double  acidification.  La 
réaction  sur  les  huiles  essentielles  de  térébenthine,  de  genièvre,  de 
citron  , de  Sabine  est  à peu  près  immédiate  et  surtout  vive  par  la 
chaleur.  La  distillation  en  dégage  une  grande  quantité  d’acide  iodhy- 
drique. Le  résidu  de  la  cornue  est  du  charbon. 

Quelques  huiles  essentielles  n’étant  point  altérées,  du  moins 
promptement,  par  l’iode,  ce  corps  a été  proposé  pour  reconnaître 
les  mélanges  frauduleux  de  ces  liquides. 

L’iode  forme  avec  le  camphre  un  mélange  mou,  brunâtre,  plus 
volatil  et  plus  soluble  dans  l’eau  que  ces  deux  substances  isolées. 
Distillé,  ce  composé  fournit  un  liquide  brun  d’odeur  térébinthacée. 
Il  reste  dans  la  cornue  un  résidu  noir. 
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Une  dissolution  aqueuse  d’iode  sucrée  se  décolore  avec  une  très 
grande  promptitude. 

L’iode  attaque  le  liège  à la  manière  du  chlore,  c’est-à-dire  qu’il 
le  corrode,  le  pénètre  dans  toute  sa  masse  et  le  fait  tomber  en  pous- 
sière. Voilà  pourquoi  il  convient  de  ne  pas  conserver  l’iode  en  fla- 
cons bouchés  en  liège. 

1 37.  L’iode  peut  se  combiner  directement  avec  la  plupart  des  bases 
organiques  sans  les  altérer  (Pelletier).  Ce  résultat  d’une  haute  impor- 
tance pour  la  chimie  théorique,  en  ce  qu’il  établit  d’une  manière  vic- 
torieuse que  ces  substances  sont  salifiables  par  elles-mêmes  et  non 
par  l’ammoniaque  qu’elles  étaient  supposées  contenir,  ce  résultat, 
disons-nous,  est  d’autant  plus  extraordinaire  que  les  congénères  de 
l’iode,  le  chlore  et  le  brome  altèrent  profondément  ces  substances  (a) . 
La  strychnine  forme  un  iodure  neutre  ; labrucine,  un  bi-iodure; 
la  quinine  et  la  cinchonine,  un  sous-iodure.  La  morphine  se  décom- 
pose. 

138.  ï!  résulte  en  outre  d’un  travail  de  M.  Bouchardat,  1°  que 

l’iode  forme  avec  les  iodhydrates  df  alcalis  végétaux  des  composés 

qui  correspondent  avec  les  sels  ammoniacaux  : ainsi  l’iodhydrate 

d’ammoniaque  en  prenant  une  nouvelle  quantité  d’iode  produit  de 

l’iodbydrate  d’ammoniaque  ou  bi-iodure  d’ammonium  ; 2°  que  le 

soluté  d’iodure  de  potassium  ioduré  est  le  meilleur  réactif  pour 

isoler  les  alcalis  végétaux  de  leurs  dissolutions  salines;  3°  que 

l’examen  détaillé  des  caractères  des  iodures  d’iodhvdrates  d’al- 

«/ 

calis  végétaux  fournit  un  moyen  précieux  de  distinguer  les  uns  des 
autres  les  bases  organiques , car  ces  nouveaux  composés  diffèrent 
par  des  caractères  de  coloration  et  de  cristallisation  fort  tranchés; 
4°  que  l’action  de  la  potasse  sur  les  iodures  d’iodhydrate  est  très 
remarquable  : l’oxigène  de  la  potasse  se  porte  sur  une  portion  de 
l’alcali  végétal  et  le  transforme  en  un  autre  alcali  organique  ou  en 
un  autre  produit  nouveau  soluble  dans  l’eau. 

Par  l’action  de  l’iode  sur  le  xanthate  de  potasse  dissous  dans 
l’alcool,  on  obtient  une  huile  jaune  qui  est  l’éfher  sulfocarbonique 
de  Zeise  et  un  corps  parfaitement  cristal lisable.  En  traitant  par 
l’iode  les  sulfocarbonates  éthylique  et  amylique  de  potasse,  on  ob- 
tient une  réaction  analogue.  Ainsi  l’iode  s’empare  dans  toutes  ces 
réactions  du  potassium  contenu  dans  la  potasse , tandis  que  l’oxi- 

(a)  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  Berzélius,  dans  ses  der- 
niers écrits a repris  l'opinion  qu’il  avait  autrefois  combattue  , savoir  que  les 
bases  organiques  renferment  de  l’ammoniaque  toute  formée  et  ne  doivent 
leurs  propriétés  alcalines  qu’à  ce  composé:  c’est  a ce  point  qu’il  formule  la 
morphine,  par  exemple  mpli  am,  et  qu’il  l’appelle  morphinammoninm. 
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gène  de  celle-ci  se  porte  sur  le  groupement  organique  (Desains). 

M.  Leforta  étudié  l’action  combinée  de  l’iode  et  des  alcalis  caus- 
tique sur  la  salicine , Yamy gdciline , Yhuile  de  pomme  de  terre  et 
1 esprit  de  bois.  En  dissolvant  la  matière  organique  dans  l’eau 
alcaline  et  y ajoutant  de  l’iode  jusqu’à  coloration  , et  évaporant  à 
siccité  dans  un  air  chaud,  l’huile  de  pomme  de  terre  donne  de 
l’acide  valérianique  , la  salicine  se  convertit  en  essence  d’ulmaire  , 
sans  traces  d’acide  salicyque.  L’amygdaline  fournit  aussitôt  de 
grandes  quantités  d’essence  d’amandes  amères;  enfin,  avec  l’esprit 
de  bois , on  obtient  de  l’iodoforme  comme  avec  l’alcool  ordinaire. 
Mais  la  production  de  ce  corps  étant  plus  abondante  avec  l’esprit 
de  bois , M.  Lefort  lui  donne  la  préférence. 

139.  Dans  l’histoire  chimique  de  l’iodure  potassique,  et  plus 
loin,  nous  traitons  fort  longuement  la  réaction  de  l’iode  sur  Y ami- 
don. Nous  ne  nous  en  occuperons  ici  que  pour  faire  remarquer 
seulement  que  ce  caractère  n’appartient  pas  exclusivement  à 
l’amidon  : le  -pollen  des  plantes  et  la  résine  de  gayac  le  possèdent 
aussi.  (Raspail.)  L’oxide  de  plomb  et  même  le  sous-acétate  de  ce 
métal  donne  quelquefois  naissance  à un  précipité  bleu.  Une  faible 
proportion  de  carbonate  de  plomb  paraît  nécessaire  à la  production 
de  ce  phénomène,  observé  d’abord  par  M.  Denot,  car  le  produit 
est 'un  iodo-carbonate  de  plomb.  En  outre,  l’iode  comme  les  acides 
minéraux  colore  la  narcéine  en  bleu. 

140.  Chauffé  dans  l’eau,  l’iodure  d’amidon  perd  sa  couleur  vers 
-|-80o  et  la  reprend  par  refroidissement.  Cependant  après  plusieurs 
traitements  successifs  semblables,  il  perd  cette  faculté.  Ce  n’est 
alors  que  par  le  chlore  qu’on  peut  la  lui  rendre.  Pour  obtenir  la 
réaction  bleue  sur  l’amidon , il  faut  donc  opérer  à froid. 

L’iodure  d’amidon  sec  se  décolore  peu  à peu  sous  la  simple  ac- 
tion de  l’air,  sans  doute  par  suite  de  la  vaporisation  de  l’iode  (a). 

(ü)  Si  l’on  en  croit  quelques  journaux,  des  faussaires  auraient  mis  à profit 
cette  propriété  de  l’iodure  d’amidon  pour  passer  des  écrits  frauduleux. 

M.  Boutigny  (d’Évreux),  il  y a déjà  plusieurs  années,  avait  été  amené  à re- 
connaitre  que  l’iode  dissous  dans  de  l’eau  alcoolisée  donnait,  lorsqu’on  écri- 
vait sur  du  papier  collé  à l’amidon  , une  encre  bleue  fugitive.  Reconnaissant 
le  danger  qu’il  pouvait  y avoir  à publier  un  fait  semblable,  il  le  communiqua 
confidentiellement  à l’Académie  des  sciences  qui,  à son  tour,  en  informa  l’ad- 
ministration supérieure.  C’est  par  suite  de  ces  renseignements  que  l’admi- 
nistration du  Timbre, en  particulier,  ne  se  sert  plus  de  papier  collé  à l'amidon. 

La  disparition  spontanée  des  caractères  tracés  avec  l’encre  d’iode  demande 
un  laps  de  temps  encore  assez  long;  mais  on  peut  l'obtenir  immédiatement 
en  chauffant  le  papier  avec  précaution. 

Est-il  possible  de  faire  reparaître  une  pareille  écriture?  Oui,  dans  beau- 
coup de  cas.  Sans  doute  qu’il  se  produit,  par  suite  de  la  décomposition  de 
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À sec  Fiode  ne  colore  pas  l'amidon  en  bleu,  mais  en  brun  ou  en 
noir,  selon  la  quantité.  Ainsi,  que  l’on  vaporise  de  Fiode  sur  du 
papier  blanc  amidonné,  bien  sec,  celui-ci  se  colorera  en  brun  ou 
en  fauve;  mais  il  prendra  la  coloration  bleue  aussitôt  qu’on  Fhu- 
mectera  avec  de  l’eau. 

Les  combinaisons  oxigénées  de  Fiode  ne  bleuissent  pas  l’amidon, 
mais  elles  le  font  aussitôt  qu’on  fait  intervenir  un  corps  désoxidant. 

141.  L’iode  corrode  les  tissus  et  coagule  les  liquides  animaux 
(Y.  partie  médicale,  action  physiologique). 

Analyse  qualitative.  — Nous  avons  cru  devoir  faire  entrer 
dans  le  cadre  de  notre  travail , la  recherche  de  Fiode  dans  les  sub- 
stances qui  en  contiennent  : tel  est  le  but  de  ce  chapitre. 

L’analyse  iodique  peut  se  faire  par  voie  sèche  ou  par  voie  humide. 

Voie  sèche.  — - Elle  présente  des  moyens  moins  nombreux,  aussi 
est-elle  moins  souvent  mise  en  usage. 

142.  L’iodure  de  potassium  chauffé  au  chalumeau  avec  un  bouton 
de  sel  de  phosphore  (phosphate  ammoniaco-sodique  ) contenant  de 
l’oxide  de  cuivre , donne  à la  flamme  une  belle  couleur  vert-éme- 
raude. (Berzélius.) 

143.  On  mélange  la  matière  dans  laquelle  on  soupçonne  la  pré- 
sence de  Fiode  avec  un  peu  de  chaux  délitée  à l’air,  et  on  dessèche 
bien  le  mélange  ; le  succès  de  l’opération  dépendra  de  l’absence 
complète  de  Peau.  Alors  on  mélange  intimement  la  masse  avec  un 
peu  de  chlorure  mercurique,  on  introduit  le  mélange  dans  un  tube 
fermé  à une  extrémité,  et  qu’on  étire  en  pointe  mince  de  l’autre, 
un  peu  au-dessus  du  mélange;  on  chauffe  ensuite  jusqu’à  l’incan- 
descence, et  on  voit  Fiodure  mercurique  se  sublimer  et  se  condenser 
dans  le  tube,  où  on  le  reconnaît  facilement  à sa  couleur  jaune  d’a- 
bord puis  rouge.  Si  l’on  chauffe  trop  le  tube  d’essai,  on  obtient  vers 
latin  de  l’opération  un  peu  de  mercure  métallique,  mais  le  mercure 
se  condense  pins  près  de  la  masse  que  Fiodure  mercurique.  ( Pas- 
quale  de  la  Gava.  ) 

Par  ceprocédé,  qui  nous  paraît  en  effet  être  certain  et  d’une  grande 
sensibilité,  l'auteur  dit  avoir  décelé  Fiode  dans  des  résidus  salins 
d’eaux  minérales  où  les  autres  moyens  n’avaient  rien  indiqué. 
Quand  le  résidu  des  eaux  est  déliquescent,  il  précipite  celles-ci 

Fiodure  d’amidon,  une  petite  quantité  d’un  composé  d’iode  incolore  qui 
laisse  réapparaître  ce  corps  sous  l’influence  de  ses  réactifs  ordinaires  et  en 
particulier  de  l’hydrochlore. 

Sans  le  danger  incontestable  que  présente  sa  vulgarisation,  cette  encre  au- 
rait pu  être  économiquement  utilisée  dans  les  écoles,  les  lycées,  etc.  En  effet, 
par  sa  fugitivité  elle  aurait  permis  de  faire  reservir  indéfiniment  ou  du  moins 
un  grand  nombre  de  fois  le  même  papier, 
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préalablement  à leur  évaporation  par  un  carbonate  alcalin,  afin  de 
pouvoir  dessécher  complètement  le  résidu. 

Voie  humide  — Les  procédés  appartenant  à ce  genre  de  recherche 
sont  nombreux,  et  présentent  de  grandes  différences  sous  le  rap- 
port de  leur  exactitude  et  de  leur  sensibilité. 

1 44.  L’acide  azotique  faible  jaunit  un  soluté  d’iodure  alcalin, 
et  lorsqu’on  fait  chauffer  le  mélange,  il  se  colore  en  brun  rouge; 
des  vapeurs  violettes  d’iode  se  dégagent  et  après  refroidissement 
l’iode  se  dépose  en  paillettes.  Si  on  employait  un  excès  d’acide  la 
coloration  pourrait  disparaître,  par  suite  de  la  formation  d’acide 
iodique. 

L’eau  chlorée,  ou  chlore  liquide,  colore  le  même  soluté  en  brun 
rouge , une  plus  grande  quantité  de  réactif  lui  rend  son  incoloréité 
en  formant  du  chlorure  d’iode. 

L'amidon  donne  une  coloration  bleue  dans  la  même  liqueur  aci- 
dulée par  l’acide  azotique  ou  additionnée  de  chlore,  mais  un  excès 
de  ces  deux  derniers  agents  amène  la  décoloration  par  des  raisons 
déjà  exposées.  L’acide  arsénieux  empêche  la  coloration  bleue  de  se 
produire,  mais  l’addition  de  quantité  suffisante  d’acide  azotique 
détruit  cet  empêchement. 

Quand  le  soluté  d’iodure  alcalin  contient  beaucoup  d’acide  chlor- 
hydrique ou  de  chlorures  métalliques,  l’amidon  se  colore  en  bleu  à 
froid  sous  l’influence  de  l’acide  azotique  ; à chaud  la  couleur  dis- 
paraît , mais  on  peut  la  reproduire  par  une  nouvelle  dose  d’acide 
azotique.  Dans  le  même  cas,  un  excès  de  chlore  empêche  la  colo- 
ration à moins  qu’on  n’ajoute  un  peu  de  chlorure  stanneux. 
(Dose.) 

L’acide  sulfurique  cause,  comme  l’acide  azotique,  la  coloration 
bleue  de  l’amidon  au  sein  d’un  liquide  ioduré,  mais  s’il  contient 
de  l’acide  sulfureux  il  ne  produit  pas  de  réaction.  (Dupasquier.  ) 

M.  Balard  conseille  de  verser  un  peu  d’acide  sulfurique  dans  la 
liqueur  et  d’y  faire  dissoudre  l’amidon  par  ébullition.  On  la  ren- 
ferme alors  dans  un  flocon,  et  quand  elle  est  froide,  on  y fait  arriver 
une  couche  d’eau  chlorée,  de  manière  à ce  que  les  deux  liquides  ne 
se  mêlent  pas.  Si  la  liqueur  amidonnée  contient  de  l’iode,  elle  blê- 
mira bientôt  au  point  de  contact  avec  l’eau  de  chlore. 

Quand  le  soluté  ioduré  est  concentré,  et  que  la  quantité  d’ami- 
don est  faible,  ce  n’est  plus  une  coloration  bleue  que  l’on  obtient 
sous  l’influence  des  réactifs  ci-dessus,  mais  une  coloration  vert- 
foncé. 

Stromeyer,  qui  ie  premier  a fait  connaître  la  réaction  de  l’iode 
sur  l’amidon,  recommande  d’opérer  en  vase  clos. 
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Baup  recommande  de  suspendre  le  papier  amidonné  au-dessus  du 
liquide  acidulé  par  l’acide  azotique  en  le  faisant  tenir  à l’aide  du 
bouchon  du  vase,  et  non  de  l’y  plonger.  De  cette  façon  le  papier  ne 
peut  être  coloré  que  par  l’iode , tandis  qu’ autrement  il  peut  l’être 
par  d’autres  matières  que  l’acide  précipite,  par  exemple,  par  du 
bleu  de  Prusse,  ce  qui  ne  peut  arriver,  il  est  vrai,  que  fort  rare- 
ment. Baup  dit  qu’on  peut  découvrir  ainsi  un  millionième  d’iode 
du  poids  de  la  liqueur. 

Un  moyen  des  plus  sensibles  pour  déceler  la  présence  de  quantités 
infiniment  petites  d’iode,  dans  un  liquide  de  ceux  que  nous  venons 
d’indiquer,  consiste  dans  l’emploi  d’une  dissolution  d’amidon  et 
d’acide  azotique;  mais  à la  condition,  toutefois,  que  ce  dernier 
contienne  des  traces  d’acide  nitreux,  condition  que  remplit  pres- 
que toujours  l’acide  azotique  du  commerce  (a),  et  dans  laquelle 
du  reste  il  est  facile  de  le  mettre  en  faisant  passer  quelques  bulles 
de  bi-oxide  d’azote  dans  de  l’acide  azotique  pur. 

Il  faut  en  outre,  dans  l’emploi  de  ce  procédé,  avoir  égard  aux 
recommandations  suivantes  dont  quelques  unes  nous  sont  déjà 
connues  : si  la  liqueur  contient  des  sulfures  ou  de  l’acide  sulfhy- 
drique,  il  faut  en  précipiter  le  soufre  à l’aide  d’un  sel  de  plomb 
et  mieux  de  zinc;  si  elle  contient  beaucoup  de  chlorures,  il  faut 
l’évaporer,  pour  en  séparer  la  majeure  partie  par  cristallisation  ; 
est-elle  alcaline,  il  faut  la  saturer  par  de  l’acide  sulfurique  affaibli. 

On  peut  par  ce  moyen,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas,  dé- 
celer la  présence  de  l’iode  dans  des  liquides  minéraux , des  infusés 
végétaux  n’en  contenant  que  des  traces  pour  ainsi  dire  inapprécia- 


bles. 

145.  On  obtient  une  réaction  d’iode  bien  distincte  dans  un  soluté 
qui  en  contient  une  quantité  assez  faible  pour  n’être  accusée 
par  aucun  réactif,  quand  on  y plonge  un  fil  de  platine  enduit  d’un 
peu  de  colle  d’amidon  et  qui  sert  d’électrode  positif  à un  courant 
électrique  qui  le  traverse.  Le  courant  électrique  est  le  réactif  le  plus 
sensible  pour  découvrir  la  quantité  la  plus  faible  d’un  iodure, 
comme  on  sait  que  l’iodure  potassique  est  le  réactif  le  plus  sensible 
pour  accuser  la  présence  du  courant  hydro-électrique  leplus  faible. 
( Steinberg.  ) 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  principaux  moyens  à l’aide 


(a)  L’acide  azotique  du  commerce,  obtenu  au  moyen  du  nitrate  de  soude 
naturel,  contient  quelquefois  de  l’iode.  Dans  une  analyse  délicate,  il  est  donc 
urgent  de  s’assurer,  sous  ce  rapport,  de  l’état  de  l’acide  que  l’on  emploie. 
Pour  reconnaître  l’iode  dans  l’acide  azotique;,  il  faut  saturer  celui-ci  par  un 
alcali,  puis  tenter  la  réaction  iodique  d’après  les  procédés  ordinaires. 
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desquels  on  peut  constater  la  présence  de  l’iode  dans  les  différentes 
substances  qui  le  contiennent  ; mais  nous  l’avons  fait  sans  applica- 
tion à un  genre  d'analyse  plutôt  qu’à  un  autre.  C’est  ce  dont  nous 
allons  nous  occuper  maintenant 

146.  Recherche  de  l’iodure  de  potassium  et  mieux  de  l’iode 

DANS  LES  PRODUITS  NATURELS  OU  AUTRES  QUI  LE  CONTIENNENT.  — ■ ■ 

Nous  avons  avancé  la  proposition  que  l’iode  dans  la  plupart  des 
substances  minérales,  végétales  et  animales  qui  le  contiennent  y 
est  à l’état  de  combinaison  avec  le  potassium , et  nous  émettons 
plus  loin  que  c’est  comme  tel  qu’il  agit  thérapeutiquement  ; sa 
recherche  fait  donc  nécessairement  partie  de  notre  monographie. 

Dans  ces  derniers  temps  surtout  on  est  parvenu,  grâce  à des  pro- 
cédés ingénieux,  d’une  délicatesse  extrême  et  cependant  pratiques, 
à constater  la  présence  de  proportions  infinitésimales  d’iode  dans  des 
produits  où  on  ne  le  soupçonnait  pas  jusqu’à  présent.  Ces  résultats 
semblent  ouvrir  un  vaste  champ  à la  recherche  de  ce  corps.  Les 
chimistes  auxquels  on  doit  le  plus  dans  ces  résultats  sont  MM. 
Henry,  Cantù,  Dupasquier,  Bonjean. 

147.  Recherche  dans  les  eaux  minérales.  — La  présence  de 
l’iode  dans  les  eaux  minérales  est  un  point  important  à constater 
pour  la  thérapeutique. 

On  met  le  résidu  desséché  de  l’eau  minérale  dans  laquelle  on 
recherche  l’iodé , dans  un  flacon  à bouchon  en  verre , on  verse, 
dessus  l’acide  sulfurique  étendu  d’égale  quantité  d’eau  en  ayant 
soin  de  ne  pas  en  laisser  couler  sur  la  paroi  intérieure  du  col  ; on 
fixe  entre  le  bouchon  et  le  col  du  flacon  un  papier  enduit  d’empois 
qui  descend  dans  la  capacité  du  flacon  au-dessus  de  la  masse , et 
de  manière  que  celle-ci  ne  puisse  y toucher  pendant  l’effervescence  : 
s’il  existe  de  l’iode  l’empois  se  colorera  en  bleu.  (Rose.  ) 

Si  le  résidu  salin  de  l’eau  contenait  une  forte  proportion  de  car- 
bonate, il  faudrait  le  traiter  préalablement  par  l’acide  acétique. 

On  met  dans  une  capsule  de  porcelaine  une  certaine  quantité  de 
l’eau  minérale;  on  y ajoute  une  petite  quantité  d’un  soluté  d’ami- 
don, et  l’on  verse  goutte  à goutte  de  l’acide  azotique  dans  ce  mé- 
lange jusqu’à  ce  qu’il  se  manifeste  au  fond  de  la  capsule  une  cou- 
leur violette,  lilas  ou  rose,  selon  que  l’eau  est  plus  plus  ou  moins 
riche  en  iode;  on  agite  ensuite  avec  Un  tube  de  verre,  et  si  la  cou- 
leur obtenue  d’abord  par  faction  de  l’acide  vient  à s’affaiblir  ou  à 
disparaître,  ce  qui  est  dû  surtout  à ce  que  la  quantité  d’alcali 
déplacée  ne  trouvant  pas  assez  d’acide  s’unit  a l’iode,  on  ajoute  une 
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Nouvelle  dose  d’acide,  toujours  par  goutte  et  en  remuant  continuelle- 
ment jusqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  le  maximum  de  coloration.  On 
voit  facilement  qu’on  est  arrivé  à ce  point,  quand  l’intensité  de  la 
couleur  précédente  n’augmente  plus  par  l’addition  des  dernières 
gouttes  d’acide  ; un  plus  grand  excès  de  cet  acide  ferait  disparaître 
la  couleur. 

Quand  on  a affaire  à une  eau  minérale  riche  en  soufre,  il  faut 
préalablement  la  désulfurer  (à  l'aide  d’un  sel  de  zinc)  ; mais  ou 
peut  se  dispenser  de  cette  opération  si  l’eau  ne  renferme  qu’une  très 
petite  proportion  de  principe  sulfureux. 

Le  soluté  d’amidon  doit  être  employé  concentré  et  en  excès  sur- 
tout lorsque  l’on  n’a  à constater  que  des  traces  d’iode.  Il  faut  en 
outre  qu’il  soit  en  bon  état  de  conservation 

M.  Bonjean,  de  qui  est  ce  procédé,  dit  que  l'on  peut  constater 
ainsi  l’existence  d’un  iodure  alcalin  à la  dilution  de  1/4000000, 
tandis  qu’à  l’aide  du  chlore  on  arrive  à un  résultat  d’une  sensibilité 
quatre-vingts  fois  moindre,  c’est-à-dire  à ne  constater  la  présence 
dans  un  soluté  que  de  1/200000  d'iodure  alcalin. 

M.  Bonjean  ne  prescrit  pas  l’évaporation  préalable  à l’emploi  des 
réactifs,  cependant  cette  mesure  entière  ou  partielle  est  indispen- 
sable pour  les  eaux  excessivement  peu  riches  en  iodure.  Un  bon 
moyen  est  de  faire  évaporer  àsiccité,  de  traiter  le  résidu  salin  par 
l’alcool  à 90°  ; de  filtrer,  d’évaporer  le  soluté  alcoolique  à siccité; 
de  reprendre  le  résidu  par  une  petite  quantité  d’eau,  et  d’essayer 
alors  par  les  réactifs. 

C’est  à l’aide  de  l’eau  régale  étendue  de  soixante  fois  son  poids 
d’eau,  et  de  l’amidon,  que  M.  Liébig  a pu  déceler  les  traces  d’iode 
qui  existent  dans  les  eaux  minérales  du  Darmstadt. 

148.  Pour  certaines  eaux  également  très  peu  riches  en  iode,  et 
dans  lesquelles  en  outre  l’iode  est  à l’etat  d’iodure  sodique , comme 
dans  les  eaux  de  Vichy,  d’Hauterive,  de  Louèche,  l’évapo- 
ration pure  et  simple  serait  intempestive,  car  elle  détermine- 
rait la  décomposition  de  l’iodure  et  par  suite  la  volatilisation  de 
l’iode  ^7) . Comme  cependant  l’évaporation  est  indispensable  pour 
obtenir  la  réaction  caractéristique,  il  faudra  avoir  recours  à l’ar- 
tilice  que  nous  ont  fait  connaître  tout  récemment  MM.  Henry  d’une 
part  et  Cantù  de  l’autre. 

Voici  la  manière  d’opérer  de  M.  Henry: 

Quelques  essais  entrepris  sur  des  eaux  alcalines  et  aussi  les  ré- 
sultats fournis  par  des  conferves  existant  dans  les  eaux  de  Vichy, 
ont  conduit  M.  Henry  à supposer  l’existence  de  i’iode  dans  ces 
dernières  eaux  et  à l’v  rechercher.  Comme  jusqu’alors  on  n’avait 
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pu  constater  la  présence  de  ce  corps  dans  le  produit  de  l’évapora 
tion  des  eaux,  il  pensa  que  cela  devait  être  attribué  à la  nature  de 
l iodure  probablement  à base  de  soude  et  dont  on  connaît  la  facile 
décomposition.  Dans  le  but  d’empêcher  la  déperdition  de  l’iode,  il 
n’a  donc  évaporé  l’eau  qu’après  l’avoir  additionnée  dé  potasse  à 
l’alcool  très  pure  ( reconnue  à l’avance  tout  à fait  exempte  d’iode  ) ; 
l’évaporation  poussée  presque  à siccilé,  il  a versé  sur  le  résidu  de 
l’alcool  rectifié  pur,  il  a filtré  et  fait  concentrer  la  liqueur  alcooli- 
que. Après  avoir  calciné  le  sel  obtenu,  il  l’a  dissous  dans  une  petite 
quantité  d’eau  pure.  Ce  produit  filtré,  mêlé  avec  un  soluté  récent 
d’amidon  et  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  ou  azotique,  lui 
donna  constamment  une  teinte  bleue,  violette  ou  violacée . 

Voici  comment  M.  Cantù  opère. 

On  fait  évaporer  l’eau  à examiner  dans  une  capsule  en  porcelaine 
jusqu’à  réduction  de  moitié , on  y ajoute  alors  du  carbonate  de 
potasse  très  pur  ( le  carbonate  ordinaire  renferme  toujours  selon 
l’auteur,  ce  qui  nous  parait  exagéré,  des  traces  de  bromures  et 
d’iodures)  en  léger  excès,  et  on  la  fait  bouillir  pendant  quelques 
minutes  afin  de  décomposer  les  sels  terreux  qui  y sont  contenus. 
On  laisse  refroidir  ie  liquide,  puis  on  filtre  pour  séparer  le  préci- 
pité. On  évapore  à siccité  sans  faire  trop  chauffer  ; on  pulvérise  le 
résidu  salin  et  on  le  traite  par  l’alcool  à 40°  pour  en  séparer  les  sels 
solubles  dans  ce  liquide  parmi  lesquels  se  trouvent  les  bromures 
et  les  iodures  s’il  en  existe.  On  chauffe  modérément  le  liquide  pour 
l’évaporer  à siccité.  Si  le  résidu  contient  des  matières  organiques, 
on  chauffe  davantage  pour  les  carboniser.  Cela  fait,  on  verse  quel- 
ques  gouttes  d’acide  acétique  dilué  jusqu'à  léger  excès,  puis  un  peu  . 
d’eau  distillée  pour  dissoudre  et  neutraliser  les  moindres  restes  de 
carbonate  de  potasse  ; on  évapore  de  nouveau  à siccité  pour  dissiper 
l’excès  d’acide  acétique  , mais  sans  trop  chauffer  afin  de  ne  pas  dé- 
composer l’acétate. 

On  dissout  alors  le  résidu  dans  la  plus  petite  quantité  possible 
d’eau,  et  on  ajoute  deux  ou  trois  gouttes  d’une  dissolution  faible  et 
récemment  préparée  d’amidon.  Cela  fait,  on  met  un  peu  de  la  li- 
queur d’épreuve  (un  mélange  de  10  parties  d’acide  sulfurique  à 
66°  et  1 p.  d’acide  nitrique  à 25°)  dans  un  verre  à pied  étroit  ; puis 
on  verse  lentement  sur  la  face  interne  d’un  de  ses  côtés  la  solution 
du  résidu  salin,  afin  quelle  arrive  sur  la  liqueur  ci-dessus  sans 
s’y  mêler.  En  opérant  de  cette  manière,  si  l’eau  analysée  contient 
des  bromures  ou  des  iodures,  on  voit  de  suite  dans  la  solution 
saline  deux  zones , l'une  d’un  jaune  clair  topaze , parfois  tirant  sur  le 
vert,  l’autre  de  couleur  azurée  qui  reste  au-dessus. 
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149.  Recherche  de  l’iode  dans  les  substances  végétales.  — - 

On  calcine,  par  exemple,  50  gramme  d’éponge  (non  lavée)  ou  de 

mousse  de  Corse,  dans  un  petit  creuset  couvert,  puis  on  traite 
le  charbon  qui  en  provient  et  encore  chaud  avec  environ  100 
grammes  d’eau  distillée  bouillante  , et  l’on  filtre. 

On  verse  une  portion  de  la  liqueur  filtrée  dans  un  tube  de  20  à 
25  centimètres  de  longueur,  et  de  2 à 3 centimètres  de  diamètre. 
Cela  fait,  on  ajoute  à ce  liquide  un  peu  d’empois,  et  l’on  y verse 
goutte  à goutte  un  soluté  de  chlore.  L’iode  rendu  libre  par  le  chlore 
bleuit  d’abord  l’amidon;  en  continuant  l’addition  du  chlore,  la 
couleur  bleue  disparaît  et  le  liquide  prend  une  teinte  jaune  qui  an- 
nonce la  présence  du  brome.  Pour  séparer  le  brome  il  suffit  alors 
de  verser  dans  le  tube  un  peu  d'éther  sulfurique  et  d’agiter  ; par  le 
repos  l’éther  revient  à la  surface  coloré  par  le  brome  et  le  liquide 
aqueux  se  trouve  décoloré  ; on  peut  ramener  celui-ci  au  bleu  en 
y ajoutant  un  peu  de  soluté  filtré  mis  à part.  On  a alors  un  iodure 
d’amidon  qui  est  bleu  recouvert  par  un  soluté  éthéré  de  brome. 

En  remplaçant  le  chlore  par  l’acide  azotique  (de  même  non  en 
excès),  on  obtiendrait  immédiatement  les  deux  colorations  à la  fois, 
et  il  suffirait  d’agiter  le  liquide  avec  de  l’éther  pour  obtenir  un 
liquide  bleu  ou  violet  recouvert  d'une  couche  rougeâtre  d’éther 
bromé. 

Ceci  se  rapporte  aux  productions  marines  qui  ne  contiennent  pas 
ou  presque  pas  d’un  sulfate  alcalin.  Lorsqu’on  agit  sur  une  sub- 
stance qui  se  trouve  dans  ce  dernier  cas,  le  fucus  crispus , par 
exemple,  on  commence  par  traiter  le  soluté  aqueux  filtré  par  du 
sulfate  de  zinc  afin  de  décomposer  le  sulfure  alcalin  produit  dans 
l’incinération  aux  dépens  du  sulfate,  on  sépare  le  sulfure  de  zinc 
par  filtration,  et  l’on  opère  ensuite  comme  dans  le  premier  cas. 
( Dupasquier.  ) 

150.  Recherche  de  l’ïode  dans  les  substances  animales.  — 
Huiles  de  eoie  de  morue  et  de  raie.  — - On  saponifie  250  gram.  de 
l’une  de  ces  huiles  par  un  soluté  de  soude  caustique  à 25°  en  excès  en 
faisant  chauffer  sans  bouillir  jusqu’à  combinaison  parfaite  , et  en 
évaporant  le  tout  jusqu’à  siccité;  ce  savon  est  ensuite  carbonisé  en 
creuset  fermé,  et  vers  la  fin  de  la  carbonisation  on  ajoute  assez  de 
carbonate  d’ammoniaque  pour  carbonater  l’excès  de  soude  causti- 
que contenu  dans  le  mélange.  Le  résidu  charbonneux  est  épuisé 
par  l’alcool  à 96°  bouillant,  et  la  liqueur  alcoolique  évaporée  à sic- 
cité  laisse  un  léger  résidu  salin  consistant  en  iodure  de  potassium. 
(Girardin  et  Preisser , Kopp.)  Ou  bien  on  dissout  le  savon  de  ces  hui- 
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les  dans  l’eau,  on  le  décompose  par  un  acide,  on  filtre  et  on  évapore 
la  liqueur  saline  àsiceité  ; le  résidu  cède  à l’alcool  rectifié  de  fio- 
dure  de  potassium. 

Lorsque  le  savon  devra  être  carbonisé  nous  préférons  qu’il  soit 


préparé  avec  la  lessive  de  potasse. 

L’huile  de  foie  de  raie  peut  donner  0,18  d’iodure  par  litre,  et 
celle  de  morue  0,15.  Pour  cette  dernière  M.  Joseph  indique  0,487. 


151.  Recherche  de  l’iode  dans  les  cas  de  médecine  expéri- 
mentale et  légale.  — Les  malades  auxquels  un  traitement  est 
prescrit  ne  s’y  soumettent  pas  toujours  ; d’autre  part,  chez  ceux 
quis’y  conforment  l’absorption  ou  excrétion  ne  se  fait  pas  toujours 
dans  la  même  direction  ni  avec  la  même  rapidité  ; il  peut  donc 
importer  aux  praticiens  de  s’assurer  de  ces  diverses  circonstances. 
Voici  un  moyen  fort  simple  et  fort  sensible  déjà  mis  en  usage  par 
le  docteur  Rayer  pour  reconnaître  l’état  du  traitement  iodique. 

Il  suffit  de  toucher  avec  de  l’acide  nitrique  un  papier  amidonné 
imbibé  de  la  salive  ou  de  l’urine  des  malades  pour  obtenir  une 
coloration  bleue  plus  ou  moins  intense  pour  peu  que  ces  produits 
contiennent  de  f iode. 

Pour  f urine  il  est  quelquefois  utile  de  la  réduire  préalablement 
par  évaporation  à 1/16  de  son  volume.  On  peut  encore  suivre  un 
des  deux  procédés  que  nous  avons  donnés  ; mais  le  premier  nous  a 
toujours  réussi  même  chez  des  individus  soumis  à un  traitement 
iodique  très  faible  et  il  est  le  plus  expéditif. 

152.  Dans  les  recherches  chimico-légales,  avant  de  mettre  en 
pratique  les  moyens  propres  à déceler  l'iode  que  nous  avons  fait  con- 
naître, on  décolorera  les  liquides  (boissons,  aliments  liquides)  par  le 
charbon  animal.  On  fera  bouillir  les  aliments  solides  avec  de  l’eau 
distillée  , on  filtrera,  évaporera  à siccité,  on  reprendra  par  l’eau 
distillée  et  on  décolorera  si  le  soluté  est  coloré  comme  ci-dessus. 
Si  la  coloration  persistait,  il  faudrait  carboniser  le  produit  dans  une 
cornue  et  traiter  ensuite  par  l’eau.  Les  viscères  seront  traités  à 
chaud  par  l’eau  comme  par  les  aliments , à défaut  de  résultat  on  les 
carbonisera  et  on  traitera  le  résidu  aussi  par  l’eau.  Le  sang  , la  sa- 
live, l’urine  seront  chauffés  afin  d’en  coaguler  l’albumine  ou  la  fi- 
brine, le  mucus,  etc.  On  pourrait  aussi  traiter  ces  fluides  par  l’alcool. 

Ce  que  venons  de  dire  s’applique  plus  spécialement  à la  recherche 
médico-légale  de  l’iodure  potassique  ; cela  pourrait  suffire , à la 
rigueur,  pour  la  recherche  de  l’iode  dans  la  même  occurrence.  Ce- 
pendant nous  indiquerons  quelques  particularités. 

153.  Si  l’iode  est  mêlé  aux  boissons,  à des  aliments  liquides,  aux 
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liquides  des  vomissements  ou  a ceux  que  l’on  trouve  dans  l’esto- 
mac après  la  mort,  on  filtre  ces  liquides.  S’il  y a de  l’iode  à l’état 
solide,  il  reste  sur  le  filtre,  et  on  le  reconnaît  à ses  caractères  phy- 
siques. Si  l’iode  est  en  dissolution  il  pourra  déjà  s’être  transformé 
en  acide  iodique  et  surtout  en  acide  iodhydrique  que  l’amidon  seul 
ne  décèlerait  pas.  Dans  ce  cas,  si  la  matière  suspecte  est  liquide  et 
'peu  colorée y on  la  chauffera  dans  une  cornue  de  verre,  à laquelle 
on  aura  adapté  un  tube  qui  viendra  se  rendre  dans  une  éprouvette 
entourée  de  glace  ou  d’eau  froide,  et  dans  laquelle  on  aura  mis  de 
Feau  amidonnée;  après  quelques  minutes  d’ébullition, on  apperce- 
vra  des  vapeurs  violettes  dans  la  cornue  et  une  coloration  bleue  de 
l’amidon  qui  pourrait  ne  pas  se  manifester,  si  l’éprouvette  n’était 
pas  refroidie  ; quelquefois  même  l’iode  cristallisera  dans  un  point 
quelconque  de  la  cornue.  On  s’assurera  que  la  matière  bleue  est 
composée  d’iode  et  d’amidon  1°  en  en  délayant  une  certaine  quan- 
tité dans  de  feau,  après  l’avoir  laissée  égoutter  sur  un  filtre  et  en  la 
chauffant  à 80°  et  90°  dans  un  tube  ; elle  se  décolorera  et  redeviendra 
bleue  ou  violette,  à mesure  qu’elle  se  refroidira;  2°  en  agitant  une 
autre  portion  dans  un  tube  de  verre,  avec  de  feau,  du  sulfure  de 
carbone  et  de  l’acide  azotique  concentré  ; bientôt  après  on  verra 
au  fond  du  tube,  le  sulfure  de  carbone  coloré  en  rose  ou  en  violet. 

Si  la  proportion  d’iode  contenue  dans  la  liqueur  suspecte  était 
trop  faible  pour  donner  ces  résultats,  il  faudrait  suspendre  l’opéra- 
tion après  15  ou  20  minutes  d’ébullition,  laisser  refroidir  la  liqueur 
et  chauffer  de  nouveau,  après  avoir  ajouté  au  liquide  de  la  cornue 
du  chlore  liquide,  goutte  à goutte,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait 
acquis  une  teinte  rosée  ou  rougeâtre,  indice  de  l’existence  de  l’iode 
(Orfila). 

154.  Si  la  matière  suspecte  est  fortement  colorée , on  dessèche  la 
matière  dans  une  .cornue  à laquelle  est  adapté  un  récipient;  de 
celui-ci  part  un  tube  qui  va  se  rendre  dans  une  éprouvette  conte- 
nant de  l’eau  amidonnée  et  qui  est  entourée  de  glace  ou  d’eau 
froide.  La  matière,  une  fois  séchée,  est  additionnée  d’un  sixième 
de  son  poids  d’acide  sulfurique  pur  et  concentrée,  puis  on  chauffe; 
il  se  dégage  aussitôt  des  vapeurs  violettes  d’iode  qui  ne  tardent  pas 
à disparaître,  sans  qu’il  se  condense  de  l’iode  et  sans  qu’il  en  ar- 
rive dans  le  récipient  ni  dans  l’éprouvette  contenant  Feau  amidon- 
née. Cela  tient  à ce  que,  par  suite  de  la  décomposition  de  l’acide 
sulfurique,  il  s’est  produit  du  gaz  acide  sulfureux,  lequel,  réagis- 
sant sur  la  vapeur  d’eau  et  sur  l’iode,  adonné  naissance  à de  l’acide 
sulfurique  et  à de  Facide  iodhydrique.  Aussi  trouve-t-on  des  deux 
acides  dans  le  récipient  et  suffit-il  d’ajouter  quelques  gouttes  de 
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chlore  à la  liqueur  condensée  dans  le  ballon  pour  en  précipiter  de 
l'iode.  Le  charbon  qui  reste  dans  la  cornue,  s’il  est  traité  par 
l’eau  distillée  bouillante,  fournit  une  dissolution  dont  il  est  possible 
de  séparer  de  l’iode  à l’aide  d’une  faible  portion  de  chlore  (banaux). 

Pour  extraire  l’iode  des  viscères  dans  lesquels  il  a été  porté  pas 
l’absorption,  on  dessèche  ces  organes  bien  divisés  et  additionnés 
de  quelques  centigrammes  de  potasse;  on  traite  ensuite  le  produit 
par  l’acide  sulfurique  comme  ci-dessus. 

Nous  avons  indiqué  le  moyen  de  reconnaître  l’iode  dans  l’urine. 
Nous  devons  faire  remarquer  que  les  acides  sulfurique  et  azotique 
versés  dans  de  l’urine  non  iodée  et  à l’état  normal,  mélangée  ou 
non  d’eau  amidonnée,  la  colorent  en  rouge  violacé.  I!  faut  prendre 
garde  de  confondre  cette  réaction  avec  celle  de  l’iode.  Le  chlore  ne 
produit  pas  cet  effet;  il  serait  donc  préférable. 

155.  Si  dans  l’une  de  ces  sortes  de  recherches  de  l’iode  ( dans  les 
minéraux , les  végétaux  , les  animaux  ) on  échouait  avec  les  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer,  on  aurait  recours  en  dernier  ressort 
à l’électricité  indiquée  ainsi  que  nous  l’avons  vu  par  Steinberg.  On 
mettrait  le  liquide  obtenu  et  supposé  ioduré  dans  un  verre  de 
montre  avec  un  grumeau  d’empois;  on  ferait  plonger  le  fil  positif 
d’une  petite  pile  dans  ce  grumeau  d’empois  et  le  fifiiégatif  dans  le 
liquide  environnant;  par  la  mise  en  jeu  de  l’électricité , l'empois  se 
colorerait  aussitôt  en  bleu  pourvu  que  le  liquide  contînt  de 
l’iode. 

Analyse  quantitative.  — Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que 
d’une  analyse  qualitative  ; nous  allons  maintenant  nous  occuper  de 
l’analyse  quantitative.  Pour  doser  l’iode  dans  les  cas  de  faibles 
proportions,  le  meilleur  moyen  est  celui  conseillé  par  M.  Henry. 
On  concentre  l’eau  par  évaporation,  on  y ajoute  un  soluté  de  chlo- 
rure de  palladium  ; au  bout  de  vingt-quatre  heures  tout  l’iode  est 
précipité  à l’état  d’iodure  de  palladium  dont  le  poids  après  dessicca- 
tion à + 100°  fait  connaître  celui  de  l'iode.  (L’iodure  de  palladium 
estcomposé  en  centièmes  de  70,34  d’iode  et  de  29,66  depalladium.) 

156.  On  pourrait,  pour  reconnaître  la  proportion  d’iode  dans  un 
produit  naturel  qui  en  serait  fort  peu  riche  , mettre  à profit  la  limite 
de  sensibilité  des  réactifs  de  ce  corps;  expliquons-nous.  Passé 
une  certaine  limite,  les  réactifs  de  l’iode,  ne  donnent  plus  lieu  au 
phénomène  de  coloration  qui  rend  chacun  d’eux  propre  à décéler 
la  présence  de  ce  corps  dans  les  liquides  qui  en  contiennent.  Par 
exemple,  le  chlorure  de  platine  dans  une  liqueur  contenant  moins 
de  40,000 , et  l’azotate  de  protoxide  de  mercure  dans  une  liqueur 
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contenant  moins  de  60,000  d’iode,  ne  donnent  plus  lieu  aux  colora- 
tions distinctives  qu’ils  fournissaient  encore  à ce  dégré  de  dilution. 

Il  suit  donc  de  ce  fait  qu’une  eau  minérale , par  exemple  encore, 
qui  précipiterait  par  ces  deux  réactifs  contiendrait  au  moins 
1/40,000,  un  1/60,000  d’iode  , mais  comme  elle  pourrait  en 
contenir  beaucoup  plus,  il  suffirait,  pour  en  connaître  au  juste  la 
proportionne  faire,  avec  cette  eau  et  de  l’eau  distillée  des  dilutions 
en  proportions  déterminées , jusqu’à  ce  point  où  la  réaction  cesse 
d’être  visible.  Il  n’y  a plus  alors  qu’à  voir  quel  degré  de  dilution 
il  2t  fallu  donner  à l’eau  minérale  pour  arriver  à ce  résultat , et  faire 
le  calcul  d’après  cette  donnée.  L’eau  ne  contient-elle  pas  une  assez 
forte  proportion  d’iode  pour  réagir  visiblement,  on  la  fait  évaporer 
jusqu’à  ce  point,  en  tenant  compte  dans  le  calcul  de  la  quantité  de 
liquide  qu’il  a fallu  évaporer  pour  arriver  à ce  résultat. 

Dans  une  dilution  aqueuse  simple,  rien  ne  serait  en  effet  plus 
facile  que  cette  manière  de  procéder.  Mais  dans  un  soluté  complexe 
il  peut  y avoir  de  nombreuses  chances  d’erreur.  Le  réactif  qui 
nous  semblerait  le  moins  comporter  ces  dernières,  en  même  temps 
qu’il  est  des  plus  sensibles  , serait  le  chlorure  d’argent  ammo- 
niacal. 

157.  Voici,  d’après  M.  Harting  de  Oudewater,  la  sensibilité  de 
l’amidon  comme  réactif  de  l’iode.  Nous  faisons  remarquer  que  ce 
chimiste  s’est  servi  de  l’eau  régale  comme  corps  acidulant. 

En  préparant  une  série  de  solutions  de  plus  en  plus  diluées  , 
contenant  de  l’iodure  de  potassium  et  légèrement  acidulées  par 
l’eau  régale , il  a obtenu  les  résultats  suivants , après  y avoir  ajouté 
une  solution  diluée  d’amidon. 

Numéros.  Proportion  d’iode.  Couleur  du  précipité. 


1.  1/500  Noire;  la  couleur  du  liquide  qui  surnage  es 

jaune-brun. 

2.  1/1000  ......  A peu  près  la  même  couleur. 

3.  1/2000  La  même  couleur  du  précipité;  le  liquide  if  est 

que  très  légèrement  coloré. 

A 1/3000  Noir-bleuâtre;  le  liquide  esté  peu  près  clair. 


5-6.  l/à000-l/5000  . . Noir-bleuâtre,  le  liquide  est  tout  à fait  clair 
7-11.  1/10, 000-1/àO, 000.  Bleu  très  foncé. 

12-13.  1/50,000-1/60,000.  Bleu  avec  une  nuance  violette. 

1/t- 15.  1/80,000-1/100,000.  La  couche  supérieure  est  bleue-violette , 

l’inférieure  violette. 
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16.  1/120,000 La  couche  supérieure  est  violette,  l’inférieure 

rosacée. 

17.  1/150,000  Tout  le  précipité  a une  couleur  rosacée  avec 

une  nuance  violette. 

18-19.  1/200,000-1/250,000.  Couleur  également  rosacée , mais  seulement 

la  partie  supérieure  possède  encore  une 
légère  nuance  violette. 

20-22.  1/300, 000-1/400, 000.  Tout  le  précipité  a une  couleur  légèrement 

rosacée. 

23-25. 1/450,000-1/550,000.  La  couche  supérieure  du  précipité  est  en- 
core légèrement  rosacée,  l’inférieure 
blanche. 

Jusqu’au  n°  19,  la  réaction  a lieu  immédiatement  après  l’addition 
de  l’amidon  ; les  numéros  suivants  exigèrent  un  certain  laps  de 
temps  ; de  sorte  que  les  deux  derniers,  contenant  1/500,000  et 
1/550,000  d’iode,  ne  présentèrent  qu’après  plusieurs  heures  un 
changement  de  couleur.  Au-delà  de  cette  proportion  on  n’obtient 
plus  de  réaction  notable. 

1,31  p.  d’iodure  potassique,  dissous  dans  100  p.  d’eau  dis- 
tillée, représentent  un  soluté  à 1/100  d’iode.  Avec  ce  soluté  il  est 
facile  de  faire  des  dilutions. 

Nous  faisons  observer  que  les  colorations  obtenues  sur  un  papier 
amidonné  ne  seraient  pas  aussi  foncées  qu’avec  l’emploi  de  la  solu- 
tion. 

158.  Limite  de  sensibilité  des  principaux  réactifs  de  l’iode. 
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159.  Extraction  de  l’iode  des  bains  iodurés.  — Cette  ques- 
tion économique  de  l’histoire  de  l’iodure  potassique  appartient  plus 
particulièrement  à la  partie  chimique  qu’aux  deux  autres;  nous 
allons  la  traiter  ici. 

Attendu  le  prix  actuel,  très  élevé  de  l’iodure  potassique,  et  la 
quantité  énorme  de  ce  sel  qu’il  faut  employer  dans  le  traitement 
des  affections  scrofuleuses  ou  syphilitiques,  par  la  méthode  des 
bains  de  cuves , il  serait  avantageux , pour  les  grands  établissements 
où  l’on  administre  beaucoup  de  bains  iodurés  , de  retirer  des  eaux 
Fiode  de  l’iodure  non  absorbé.  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés 
à cet  effet  dans  ces  derniers  temps.  L’amidon  , l’acétate  de  plomb, 
qui  peuvent  donner  lieu  à des  iodurés  insolubles,  d’où  l’on  retire 
ensuite  Fiode,  ont  été  essayés;  mais  le  meilleur  procédé  est  jus- 
qu’à présent  celui  qui  suit,  lequel  est  une  application  du  procédé 
indiqué  par  M.  Soubeiran  et.M.Berzélius,  pour  l’extraction  de  Fiode. 

On  reçoit  les  eaux  des  baignoires  dans  une  cuve  placée  en  contre- 
bas, on  les  traite  par  un  mélange  préalablement  dissous  ou  non 
de  3 p.  de  sulfate  ferreux  et  de  2 p.  de  sulfate  cuivrique;  tout 
Fiode  se  précipite  à F état  d’iodure  cuivreux  qu’on  lave  bien,  et 
dont  on  peut  retirer  Fiode  en  le  chauffant  dans  une  cornue  avec  de 
Facide  sulfurique  et  du  peroxide  de  manganèse. 

On  pourrait  faire  digérer  avec  du  fer  ou  du  zinc,  il  se  formerait 
du  cuivre  métallique  et  de  l’iodure  de  fer  ou  de  zinc  qu’on  décom- 
poserait par  du  carbonate  de  potasse. 

Voici  un  moyen  d’extraction  fort  simple.  Il  consiste  à ajouter 
dans  l’eau  iodurée  un  excès  d’acétate  de  plomb  basique,  à laver  le 
précipité  qui  en  résulte,  à le  faire  bouillir  avec  du  sulfate  ou  du 
carbonate  de  potasse  jusqu’à  ce  que  la  couleur  jaune  ait  disparu. 
Les  eaux-mères  évaporées  à siccité  abandonnent  à l’alcool  de  l’io- 
dure de  potassium. 

Pour  l’extraction  de  l’iode  des  bains  et  d’autres  solutés  iodurés 
étendus,  M.  Persoz  indique  le  moyen  suivant  comme  préférable 
aux  précédents  : 

On  fait  passer  du  gaz  acide  sulfureux  dans  les  liqueurs  jusqu’à 
ce  qu’elles  exhalent  une  légère  odeur,  à l’effet  de  ramener  à l’état 
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d’iodicie  hydrique  tout  l'iode  qui  pourrait  s’y  trouvera  l’état d’io- 
date,  puis  de  prévenir  ia  formation  du  précipité  qui  prend  nais- 
sance par  l’action  mutuelle  du  sulfite  sodique  et  du  sulfate  cuivri- 
que, et  enfin  de  provoquer  la  réduction  de  l’oxide  cuivrique.  On 
fait  alors  dissoudre  successivement  dans  le  liquide  en  traitement 
1 p.  de  sulfate  cuivrique  et  1 p.  de  bisulfite  sodique  en  calculant 
approximativement  ia  dose  du  premier  sel  sur  la  quantité  d’iode 
supposée  en  dissolution , d’après  cette  donnée  qu'il  faut  environ 
3 p.  de  sulfate  cuivrique  pour  1 p.  d’iodure  alcalin.  On  abandonne 
ensuite  la  liqueur  à elle-même  ou  on  la  fait  bouillir  selon  qu’on 
veut  obtenir  le  précipité  immédiatement  ou  seulement  au  bout  de 
quelques  heures.  On  recueille  le  précipité  d’iodure  de  cuivre;  et 
on  en  retire  l’iode  par  les  procédés  ordinaires. 

Un  soluté  de  sulfate  cuivrique  simple,  saturé  d’acide  sulfureux, 
donnerait , mais  moins  commodément , il  est  vrai , le  même  résul- 
tat que  le  soluté  des  deux  sulfates. 

Si,  au  lieu  de  retirer  l’iode,  on  voulait  obtenir  un  iodure  soluble 
immédiatement  empîoyable,  il  faudrait  traiter  f iodure  cuivreux  à 
l’aide  de  la  chaleur  et  de  quantité  suffisante  d’eau  par  le  carbo- 
nate de  soude  , du  lait  de  chaux  ou  du  carbonate  de  potasse  pour 
obtenir  de  f iodure  sodique,  calcique  ou  potassique  liquide,  que 
l’on  pourrait  employer  directement  en  bain  en  le  dosant , ou  obte- 
nir cristallisé  par  évaporation. 


ADULTÉRATIONS. 

160.  Formule  d’essai. — Entièrement  vaporisable  par  la  chaleur, 
entièrement  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  4 gram.  avec 
1 gr.  de  chaux  vive  pure  et  1 44  gram.  d’eau  soumis  à une  courte 
ébullition,  forment  lentement  un  soluté  parfait,  d’une  couleur 
jaunâtre  ou  brunâtre  si  l’iode  est  pur,  mais  incolore  s’il  y a environ 
2/100  d’eau  ou  autres  impuretés. 

Le  commerce  le  fournit  rarement  pur;  on  a indiqué  l'oxyde  de 
manganèse,  le  charbon  de  terre,  le  graphite  d’Hoehofen,  la  plom- 
bagine, l’oxide  de  fer  (battitures)  et  des  substances  analogues 
comme  servant  à l’adultérer.  Ces  matières,  en  raison  de  leurs  bas 
prix  et  de  l’analogie  d’aspect  quelles  présentent  avec  l’iode,  sont 
en  effet  éminemment  et  fâcheusement  propres  à cet  usage.  C’est 
sans  doute  par  erreur  qu’on  a annoncé  y avoir  rencontré  du  sul- 
fure d’antimoine,  car  il  résulte  des  expériences  de  MM.  Henry  et 
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Garot  que  ces  deux  corps  réagissent  l’un  sur  fautre  même  a la 
température  ordinaire  en  donnant  naissance  à la  combinaison  triple 
dont  nous  avons  parlé  et  si  reconnaissable  à sa  belle  couleur  rouge. 
Toutes  ces  fraudes  seront  décelées  par  la  sublimation  ou  l’alcool 
qui  laisseraient  un  résidu  ; on  aurait  encore  le  même  résultat  par 
l’eau  de  potasse.  On  a rencontré  de  l’iode  qui  contenait  15  à 
20/100  d’eau.  On  reconnaît  qu’il  en  est  ainsi  à ce  que  l’iode  adhère 
aux  parois  des  vases  et  même  rend  ces  vases  visiblement  humides. 
En  comprimant  cet  iode  avec  du  papier  sans  colle,  on  reconnaîtrait 
encore  cette  fraude.  L’essai  par  la  chaux  prévient  toutes  les  adul- 
térations; dans  cette  opération  il  se  forme  de  l’iodure  de  calcium  et 
de  l’iodate  de  chaux  qui  sont  incolores  ; mais  la  faible  quantité 
d’iode  qui  reste,  et  sur  laquelle  on  a calculé,  suffit  pour  colorer  le 
soluté  en  jaune  foncé.  On  peut  découvrir  ainsi  1/2,00  d’impureté, 
de  sorte  que,  si  l’iode  contient  98/100  d’iode  réel,  un  soluté  d’une 
couleur  pâle  est  obtenu  ; s’il  en  contient  seulement  97,72 , le  soluté 
est  incolore. 

Aux  essais  ci-dessus  nous  ajouterons  le  suivant  : On  sait  que 
l’iode  se  dissout  facilement  dans  l’eau  à la  faveur  de  l’iodure  de 
potassium  ; si  donc  l’iode  était  mêlé  d’une  substance  minérale,  le 
fer,  par  exemple,  qu’on  y a trouvé  quelquefois,  l’iodure  dissoudrait 
l’iode  et  laisserait  le  fer  à l’état  d’oxido-iodure. 

M.  Meyer  a signalé  une  impureté  grave  de  l’iode;  cette  impureté 
est  de  1’iodure  de  cyanogène  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  vu , prend 
naissance  pendant  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  cyanure  de 
potassium  des  eaux-mères.  Les  sels  de  fer,  ce  nous  semble,  feraient 
déceler  ce  produit. 

Le  dosage  de  l’iode  serait  facilement  et  sûrement  exécuté  par 
notre  procédé  iodométrique. 

Enfin  nous  ferons  connaître  encore  le  procédé  de  dosage  suivant, 
lequel  est  une  heureuse  application  de  la  propriété  que  possède 
l’iodure  de  potassium  ioduré  d’attaquer  facilement  les  métaux. 

On  prend  ; 

iode,  12,20  grammes. 

Ioduré  de  potassium , 12  — 

Eau  distillée , 6 — 

Plomb  en  grenailles  pur,  100  — 

Après  avoir  pesé  très  exactement  l’iode  et  le  plomb , on  introduit 
le  tout  dans  un  flacon  d’une  capacité  de  100  grammes  environ,  et 
on  laisse  réagir  à une  température  de  30  à 40°  au  plus.  Lorsque  le 
liquide,  de  rouge»brun  qu’il  est  d’abord,  s’est  transformé  en  une 
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masse  pâteuse  d’un  blanc  jaunâtre,  dans  laquelle  on  n’aperçoit  plus 
aucune  tache  brune,  on  remplit  aux  trois  quarts  le  flacon  d’eau, 
on  agite  fortement  et  on  décante  avec  précaution  pour  séparer  l’io- 
dure  du  plomb  métallique  non  attaqué.  On  réitère  cette  opération 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  dans  le  flacon  que  la  grenaille  entière- 
ment. débarrassée  de  tout  l’iodure  de  nlomb.  Alors  on  retire  cette 

i 

dernière  du  flacon,  on  l’essuie  entre  plusieurs  feuilles  de  papier 
joseph  pour  lui  enlever  toute  humidité,  et  lorsqu’elle  est  bien  seche 
on  la  pèse.  Si  l’iode  essayé  est  pur,  le  plomb,  après  l’opération,  ne 
doit  plus  peser  que  90  gr.,  parce  que  12,20  gr.  d’iode  exigent 
10  gr.  de  plomb  pour  se  transformer  en  iodure.Si,  au  contraire,  l’iode 
renferme  des  matières  étrangères,  le  poids  du  plomb  se  rapprochera 
alors  d’autant  plus  de  100  grammes  que  la  quantité  de  ces  ma- 
tières sera  plus  considérable.  Or.  comme  12,20  d’iode  se  combi- 
nent à 10  gr.  de  plomb,  il  suffit,  pour  connaître  la  proportion  des 
impuretés  contenues  dans  100  parties  d’iode,  de  multiplier  le  poids 
du  plomb  en  plus  de  90  gram.  par  12,20,  et  de  diviser  le  nombre 
obtenu  par  10;  le  quotient  exprime  la  proportion  des  matières 
étrangères  à l’iode  (Huraut). 

161.  Usages  industriels  de  l’iode.  — Dans  les  laboratoires  de 
chimie,  l’iode  sert  a la  préparation  des  différents  composés  de 
l’iode,  à Y analyse  des  eaux  minérales  sulfureuses.  On  sait  le  rôle 
important  que  l’iode  joue  dans  la  photographie.  L’association  du 
brome  à l’iode  indiquée  par  M.  Foucault  a presque  centuplé 
la  sensibilité  de  la  plaque  daguerriene  à l’action  de  la  lumière;  au 
lieu  de  vingt  à trente  minutes  qu’il  fallait  dans  l’origine  pour  ob- 
tenir une  image  nette,  il  ne  faut  plus  que  quelques  secondes  pour 
obtenir  un  résultat  plus  parfait. 

L’iocle  est  employé  à reconnaître  la  falsification  du  lait  par  la 
farine.  À ce  sujet,  nous  devons  faire  quelques  remarques  pratiques. 
Nous  avons  vu  tenter  directement  l’épreuve  de  l’iode  dans  ce  cas, 
c’est-à-dire,  ajouter  de  l’iode  ou  de  sa  teinture  au  lait  en  nature 
et  attendre  la  coloration  bleue.  Mais  on  ne  peut  obtenir  de  résultat 
ainsi.  Il  faut  coaguler  le  lait  par  la  chaleur  et  quelques  gouttes 
d’un  acide,  filtrer  et  laisser  tomber  quelques  gouttes  de  teinture 
d’iode  dans  le  liquide  filtré  ou  sérum  ; il  se  produira  aussitôt  une 
belle  couleur  bleue  si  le  lait  est  falsifié  par  de  la  farine. 

De  même  nous  avons  vu  rechercher  à constater  directement  l’i- 
dentité des  farines , en  les  essayant  par  l’iode  ou  sa  teinture.  On 
ne  peut  non  plus,  dans  ce  cas,  arriver  à un  résultat.  En  effet,  les 
farines  de  céréales  ne  se  coloreat  point  en  hleu  par  l’iode  ou  sa 
dissolution  alcoolique,  mais  en  jaune  rougeâtre;  ce  n’est  que  sur 
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leur  amidon  débarrassé  du  gluten  que  l’iode  produit  la  coloration 
bleue.  Cette  particularité  offre  même  le  moyen  facile  de  reconnaître 
si  des  farines  ont  été  sophistiquées  par  de  la  fécule  de  pommes  de 
terre,  etc. 

Ensuite,  la  teinture  d’iode  ne  réussit  qu’autant  qu’on  la  fait  agir 
sur  un  produit  amylacé  au  moins  humide,  autrement,  i’alcool  fort 
ayant  plus  d’affinité  pour  l’iode  que  l’amidon  empêche  l’iodure  d’a- 
midon de  se  produire;  mais  vient-on  à ajouter  un  peu  d’eau,  la 
coloration  bleue  se  produit  immédiatement. 

Nous  avons  vu  que  M.  Nièpce  de  Saint-Yictor  vient  d’appliquer 
l’iode  à la  gravure  sur  métaux  ;mais  ce  n’est  certainement  pas  là  où 
s’arrêteront  les  applications  industrielles  et  artistiques  de  ce  corps. 

L’azotate  d’argent  produit  sur  la  peau  des  taches  noires  qui  ne 
se  détruisent  que  par  le  renouvellement  delà  couche  épidermique. 
Le  même  sel  tache  également  d’une  manière  indélébile  le  linge  , et 
c’est  là  même  un  des  grands  inconvénients  de  son  emploi.  Ces 
taches  sont  formées,  comme  dans  le  premier  cas,  par  de  l’argent 
réduit  du  nitrate  très  divisé  et  intimement  combiné  à la  fibre  du 
linge.  L’iode  ou  l’iodure  de  potassium  offre  un  moyen  facile  de 
détruire  ces  fâcheux  effets  de  l’emploi  du  nitrate  d’argent , en 
transformant  immédiatement  l’argent  en  iodure  de  ce  métal  dont 
la  couleur  blanchâtre  se  comprend  avec  celle  de  la  peau  ou  du  linge. 
On  pourrait  donc  se  contenter  de  ce  résultat  ; mais  si  on  veut  l'ob- 
tenir plus  complet,  il  n’y  a qu’à  faire  intervenir  aussitôt  un  soluté 
d’hyposulfite  de  soude  qui  dissout  et  entraîne  l’iodure  d’argent 
produit. 

Pour  enlever  les  taches  de  la  peau,  on  frotte  celle-ci  avec  un 
soluté  d’iodure  potassique,  puis  avec  un  autre  d’hyposulfite  de 
soude. 

Pour  le  linge,  on  peut  suivre  le  même  procédé,  et  mieux  on 
place  la  partie  tachée  sur  un  bassin  d’eau  chaude  ; on  laisse  tomber 
sur  chaque  tache  préalablement  humectée  d’eau  quelques  gouttes 
de  teinture  d’iode,  et  aussitôt  on  ajoute  le  soluté  d’hyposulfite.  On 
lave  ensuite  à grande  eau. 


IX.  PARTIE  PHARMACEUTIQUE. 


PHARMACOLOGIE  DES  IODIQUES. 


En  traitant  des  modes  d’administration  de  l’iode  et  de  l’iodure 
de  potassium  dans  la  partie  médicale,  nous  avons  indiqué  la 
pharmacologie,  et  renvoyé  presque  entièrement  à elle  ce  qui  se  rap- 
porte à ce  point  de  l’histoire  des  iodiques.  Nous  allons  donc  faire 
connaître  ici  toutes  les  formes  pharmaceutiques  que  ces  agents  re- 
vêtent, et  autant  que  cela  sera  nécessaire,  le  modus  faciendi , les 
doses,  les  modes  d’emploi , en  un  mot,  toutes  les  notions  pharma- 
cologiques proprement  dites  qui  s’y  rattachent. 

Les  préparations  pharmaceutiques  d’iode  pur  et  celles  d’iodure 
de  potassium  neutre  ne  sont  pas  fort  nombreuses.  Mais  il  n’en  est 
pas  de  même  des  préparations  où  l’iode  et  l’iodure  de  potassium 
se  trouvent  réunis,  ni  de  celles  dans  lesquelles  l’iode  ou  l’iodure 
de  potassium  neutre  sont  associés  à des  composés  chimiques  ou 
autres,  lesquelles  au  contraire  remplissent  un  cadre  assez  large  ; 
nous  avons  dû  comprendre  les  uns  et  les  autres  dans  notre  mono- 
graphie , afin  que  le  praticien  y trouvât  tout  ce  qui  se  rattache  à la 
médication  iodique. 

Diverses  méthodes  de  classement  de  ces  nombreuses  formules  se 
présentaient  à nous.  Ainsi  nous  pouvions  les  classer  en  prépara- 
tions pharmaceutiques  d’iode  , en  préparations  d’iodure  de  potas- 
sium , en  préparations  d’iodure  ioduré  , etc.  Nous  pouvions  aussi 
les  classer  d’après  le  mode  d’emploi  en  préparations  pour  l’usage 
interne  et  en  préparations  pour  l’usage  externe  ; puis  établir  des 
subdivisions  pour  les  préparations  simples  et  les  préparations  com- 
posées. Mais  il  nous  a semblé  bien  préférable,  bien  plus  commode 
pour  les  recherches,  d’adopter  pour  cette  partie  toute  pratique  le 
plus  simple  des  arrangements , l’ordre  alphabétique. 

Cependant  nous  avons  réservé,  pour  une  sorte  d’appendice , une 
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série  de  formules  qui  nous  sont  propres  et  que  nous  proposons  » 
soit  comme  n’existant  pas  encore , et  alors  pour  combler  cette  la- 
cune du  Formulaire  des  iodiques , soit  comme  plus  méthodiques, 
plus  faciles  à doser  rationnellement  que  celles  existantes. 

Parmi  les  premières  formules,  c’est-à-dire  celles  qui  forment  la 
première  partie  du  Formulaire , et  que  nous  avons  trouvées  éparses 
dans  les  pharmacopées,  dispensaires,  formulaires  et  mémoires 
divers,  un  assez  grand  nombre , ou  font  double  emploi , ou  sont 
vicieuses,  ou  sont  presque  entièrement  oubliées  aujourd’hui.  Nous 
aurions  pu  jusqu’à  un  certain  point  les  passer  sous  silence.  Nous 
aurions  pu  nous  contenter  de  dire  d’une  manière  générale  , par 
exemple,  comme  conséquence  de  ce  que  nous  avons  établi  précé- 
demment, que  toutes  les  préparations  d’iode  pur,  et  toutes  celles 
d’iodure  ioduré  destinées  par  leurs  auteurs  à être  prises  à l’inté- 
rieur, devaient  être  complètement  abandonnées.  Mais  nous  avons 
considéré  qu’il  y avait  des  habitudes  prises  qu’il  était  utile  de  mé- 
nager; et  d’autre  part  nous  avons  dû,  ici  comme  ailleurs,  nous 
mettre  en  garde  contre  i’entrainement  d’idées  trop  exclusives.  Nous 
avons  d’ailleurs  invoqué  des  considérations  qui  s’opposeraient  à ce 
que  nous  adoptions  des  divisions  aussi  tranchées.  Nous  nous  borne- 
rons donc,  chaque  fois  que  l’occasion  s’en  présentera,  à exercer 
notre  critique  contre  celles  de  ces  formules  qui  nous  paraîtront  sus- 
ceptibles de  quelque  reproche. 


162. 

Bain 

ioduré 

(Lugol). 

Pour  enfants  : 

N°  1. 

N°  2. 

N°  3. 

N°  à. 

iode. 

2,5 

3,0 

à,o 

5,0  grammes 

lodure  de  potassium , 

5,0 

6,0 

8,0 

10,0  — 

Eau  distillée, 

600,0 

600,0 

600,0 

600,0  — 

Pour  adultes  : 

N°  1. 

Nü  2. 

N°  3. 

N°  à. 

Iode, 

8,0 

10,0 

12,0 

16,0  — 

lodure  de  potassium , 

16,0 

20,0 

2à,0 

32,0  — 

Eau  distillée. 

600,0 

600,0 

600,0 

600,0  — 

Triturez  l’iode  et  l’iodure  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porce- 
laine; ajoutez  peu  à peu  l’eau  et  conservez  chaque  bain  dans  une 
bouteille  pour  l’usage. 

Ces  solutés  sont  rouge  brun. 

Ces  bains  ont  été  formules  par  le  docteur  Lugol  pour  être  admi- 
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nistrés  selon  les  âges,  seJon  les  individus  et  selon  les  diverses 
époques  du  traitement. 

Chacun  de  ces  solutés  est  destiné  a être  étendu  dans  l’eau  d’un 
bain,  savoir  : Pour  adulte,  de  300  litres  ; pour  adolescents,  de 
200  litres  ; pour  enfants  de  huit  à douze  ans  , de  75  à 100  litres  ; 
pour  les  enfants  au-dessous  de  cet  âge,  de  25  à 50  litres. 

Ces  bains,  en  raison  de  l’iode  libre  qu’ils  contiennent,  ne  peuvent 
être  pris  dans  des  baignoires  en  métal  (cuivre  ou  zinc) , mais  seu- 
lement dans  des  baignoires  de  bois. 

Comme  le  fait  remarquer  le  docteur  Lugol , qui  donne  une  très 
grande  importance  à ce  mode  d’administration  de  l’iode  qu’il  a le 
premier  mis  en  usage,  les  bains  iodurés,  outre  l’action  générale 
profonde  qu’ils  impriment  à l’économie,  ont  une  action  locale  pro- 
noncée. La  peau  est  rubéfiée  légèrement  ; quelquefois  cette  rubé- 
faction est  très  prononcée,  l’épiderme  est  écaillé,  surtout  aux 
bras  et  aux  jambes.  En  sortant  de  ces  bains  les  malades  ont  la  peau 
teinte  légèrement  en  jaune,  coloration  qu’ils  conservent  quelque- 
fois plusieurs  jours. 

Pendant  que  les  malades  sont  dans  le  bain  , s’ils  ont  des  ulcéra- 
tions au  nez,  aux  yeux  ou  autres  parties  de  la  tête,  le  docteur 
Lugol  leur  recommande  de  les  baigner  de  temps  en  temps  dans 
l’eau  du  bain. 

Les  bains  locaux  (pédiluves  , brachiluves , manulUves  ) iodurés 
du  docteur  Lugol  se  préparent  en  ajoutant  à de  l’eau  du  soluté  io- 
duré  rubéfiant,  en  quantité  suffisante  pour  teindre  assez  fortement 
celle-la  en  jaune.  Ils  doivent  être  pris  aussi  eux  dans  des  vases  en 
bois  ou  en  terre. 

Ces  mêmes  préparations  peuv  ent  être  employées  en  douches, 

163.  Baume  ioduré . 

Baume  hydriodaté,  gelée  contre  le  goitre. 

Ioduré  de  potassium , 15,0  grammes. 

Alcool  à 5A°,  60,0  — 

Laites  dissoudre.  D’autre  part  prenez  : 

Savon  animal , 23,0  grammes. 

Alcool  à 5 â°,  60,0  — 

Faites  dissoudre  à une  douce  chaleur  ; mêlez  les  deux  solutés  ; 
aromatisez  à volonté  et  coulez  dans  des  flacons  à large  ouverture  ; 
bouchez  exactement  après  refroidissement. 

Cette  préparation  est  incolore  et  solide. 
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M.  Schaeuffèle,  pharmacien  distingué  de  Thann  , a proposé  la 
modification  suivante  : 


Savon  animai , 

60,0  grammes. 

Iodure  de  potassium , 

(X  2,0  — 

Alcool  à 85°, 

500,0  — 

Essence  de  citron , 

M 

Bissoudre  fiodure  dans  falcoo!  ; faire  fondre  le  savon  dans  le 
soluté  au  bain-marie;  aromatiser,  filtrer  et  distribuer  en  flacons. 

Cette  préparation  est  incolore  , solide. 

Le  baume  ioduré  est  employé  avec  succès  en  Suisse  contre  le 
goitre.  Son  usage  peut  être  étendu  à combattre  d’autres  affections; 
les  engorgements  scrofuleux  , les  engelures.  On  l’emploie  en  fric- 
tions. C’est  une  préparation  fort  convenable. 

\ 

i 

164.  Baume  contre  les  engelures  ( Lejeune  ). 

Camphre,  3,0  grammes. 

Teinture  de  benjoin , 15,0  — 

Faites  dissoudre  et  ajoutez  : 

Iodure  de  potassium  , 15,0  grammes. 

Acétate  de  plomb  liquide,  30,0  — 

Alcool  ramené  à 5Zi°  par 
de  l’eau  de  rose , 60,0  — 

D’autre  part  : 

Savon  animai , 30,0  grammes. 

Alcool  comme  ci-dessus,  60,0  — 

Faites  dissoudre  à une  douce  chaleur  ; mêlez  les  deux  solutés 
avant  que  le  dernier  soit  entièrement  refroidi  ; aromatisez  à volonté 
et  coulez  dans  des  flacons  à large  ouverture.  Bouchez. 

Cette  préparation  n’est  pas  homogène;  elle  laisse  déposer  de 
fiodure  de  plomb  qui  se  forme  par  le  mélange  de  fiodure  potas- 
sique avec  l’acétate  de  plomb,  tandis  que  la  liqueur  surnageante 
contient  de  l’acétate  de  potasse  et  un  peu  d’iodure  potassico- 
plombique. 

On  s’en  frotte  matin  et  soir  les  parties  engelurées,  en  ayant  soin 
d’agiter  le  flacon  chaque  fois  au  moment  de  s’en  servir. 

165.  Breuvages  fondants  (Delafont  et  Lassaigne). 

( Médecine  vétérinaire). 

N°  1.  Breuvage  avec  T iode: 

Teinture  d’iode',  16,0  grammes. 

Eau  commune,  1000,0  — 
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On  verse  la  teinture  d’iode  dans  l’eau  , on  agite  et  l’on  administre 
en  deux  fois. 

N°  2.  Breuvage  avec  V iodure  de  potassium  : 

Iodure  de  potassium  , Zt,0  grammes. 

Eau  commune , 1000,0  — 

A administrer  comme  le  précédent. 

N°  3.  Breuvage  avec  V iodure  ioduré  de  potassium.: 

Iodure  de  potassium  , 2,0  grammes. 

Iode , 0,3  — 

Eau  commune,  1000,0  — 

On  triture  l’iode  avec  l’iodure,  puis  on  ajoute  peu  à peu  l’eau. 

N°  4.  Breuvage  ioduro-mercuriel  : 

Iodure  de  potassium  , 1,5  grammes. 

Bichlorure  de  mercure , 0,3  — 

Eau  distillée , 1000,0  — 

Triturez  les  deux  sels  ensemble  et  ajoutez  peu  à peu  l’eau. 

Ces  breuvages  sont  employés  dans  la  médecine  vétérinaire, 
contre  les  affections  scrofuleuses  du  porc  , goitreuses  et  farcineuses 
de  tous  les  animaux. 

166.  Cataplasme  ioduré  (Lugol). 

On  prépare  la  pâte  du  cataplasme  ordinaire  dans  un  vase  de 
terre  vernie;  apres  l’avoir  retiré  du  feu  , et  lorsqu’il  est  suffisam- 
ment refroidi,  on  ajoute  la  quantité  de  soluté  ioduré  rubéfiant 
dont  on  veut  charger  le  cataplasme  ; on  mesure  cette  quantité 
dans  une  cuillère  de  bois  qui  sert  également  à opérer  le  mélange. 

Le  docteur  Lugol  emploie  ce  mode  d’application  dans  quelques 
cas  de  tumeurs  tuberculeuses  très  dures.  Il  n’applique  ce  cata- 
plasme qu’après  la  friction  sur  la  tumeur  avec  la  pommade , ou 
après  le  pansement  ioduré  s’il  y a des  ulcérations.  Il  l’emploie  aussi 
pour  hâter  la  chute  des  croûtes  des  surfaces  d’esthiomène. 

167.  Collyre  ioduré  (Magendie). 

Eau  de  rose , 180,0  grammes. 

Iodure  de  potassium , 1,2  — 

Iode , 0,1  — 


F.  S.  A.  un  soluté. 
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Ce  soluté  est  rouge  vineux. 

S’en  servir  quatre  fois  par  jour. 

Les  ophthalmies  scrofuleuses,  affection  contre  laquelle  échouent 
souvent  les  moyens  thérapeutiques  les  plus  énergiques,  comme  les 
vésicatoires,  les  sétons,  résistent  rarement  plus  d’un  mois,  selon  le 
docteur  Magendie,  à ce  collyre,  lors  même  qu’elles  sont  compliquées 
d’ulcération  de  la  conjonctive  et  de  la  cornée. 

Dans  les  cas  douloureux  il  fait  ajouter  de  la  morphine  à ce 
collyre. 

168.  Collyre  ioduré  (Desmares). 

Eau  distillée , 20,0  grammes. 

Ioduré  potassique , 1,0  — 

Iode,  0,01  à 0,03  — 

F.  S.  A.  un  collyre. 

Coloration  du  précédent. 

Contre  les  taches  de  la  cornée,  lorsqu’il  n’y  a aucune  trace  d’in- 
flammation. 

169.  Collyre  ioduré  (Reiniger). 

ïodure  potassique , 0,50  grammes. 

Iode , 0,05  — 

Eau  de  rose,  100,0  — 

«k  7 

F.  S.  À.  un  colivre. 

«/ 

Coloration  ut  suprà. 

Ce  collyre  est  destiné  , par  son  auteur,  à dissoudre  les  paillettes 
de  fer  fixées  dans  la  cornée. 

170.  Collyre  contre  les  taches  de  la  cornée  (Evermann). 

\ 

Ioduré  de  potassium  , 1,0  grammes.» 

Eau  distillée , 50,0 

Contre  les  taches  de  la  cornée,  suite  d’une  ophthalmie  scrofu- 
leuse négligée. 

171.  Eau  antidotaire  iodurée. 

ioduré  de  potassium , Zi,0  grammes. 

Iode,  0,3  — 

Eau , 1000,0  — 

F.  S.  A.  un  soluté.  — Coloration  rouge-vin. 
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A boire  par  demi-verrées  dans  les  empoisonnements  parles  al- 
calis "végétaux  ou  les  plantes  qui  en  contiennent. 


172.  Eau  iodurée  pour*  boisson  (Lugol). 


N°  1. 

N°  2. 

JN°  3. 

Iode , 

0,04 

0,05 

0,06 

Iodure  de  potassium  , 

0,08 

0,10 

0,12 

Eau  distillée , 

250,0 

250,0 

250,0 

F.  S.  A.  — A boire  dans  la  journée. 

Cette  eau,  d’une  belle  couleur  ambrée,  est  principalement  des- 
tinée aux  enfants,  qui  la  boivent  facilement , surtout  si  elle  est 
légèrement  sucrée.  Mais  il  ne  faut  faire  l’addition  du  sucre  qu’au 
moment , car  autrement  il  y aurait  décoloration  du  liquide. 

Aux  repas,  le  docteur  Magendie  fait  remplacer  l’eau  ordinaire 
par  l’eau  iodurée. 

173.  Eau  gazeuse  iodo- ferrée  ( Mialhe  ) . 

Eau , 325,0  grammes. 

Bicarbonate  de  soude,  4,0  — 

Tartrate  ferrico-potass.  ) 

t a . ?aa0,5  — 

Iodure  potassique , ) 

Acide  citrique , 5,0  — 

Opérez  comme  ci-dessus. 

Une  ou  deux  demi-bouteilles  par  jour. 


174.  Eau  gazeuze  iodurée  (Mialhe). 


Iodure  de  potassium , 
Bicarbonate  de  soude , 
Acide  citrique  pur, 
Eau  pure , 


0,5  grammes. 
2,0  — 

2,5  — 

300,0  — 


On  dissout  les  deux  composés  salins  dans  l’eau,  on  filtre;  on 
introduit  le  produit  filtré  dans  une  demi-bouteille  à eau  gazeuse  ; 
on  ajoute  l’acide  citrique,  on  bouche  immédiatement,  et  l’on  assu- 
jettit convenablement  le  bouchon. 

Cette  eau  contient  5 centigrammes  d’iodure  potassique  par  cha- 
que 30  grammes  de  véhicule. 


175.  Eaux  minérales  naturelles  iodurèes. 

Nous  avons  cité  à l’article  État  naturel  de  l’iodure  potassique, 
la  plupart  des  eaux  minérales  qui  renferment  de  l’iode.  Les  plus 
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employées  eu  raison  de  ce  principe  sont  celles  de  Ghalles , d’Heib 
brun.  On  les  prend  à la  dose  d’un  verre  à un  litre  par  jour.  On 
peut  s’en  erv  ir  pour  couper  le  vin  aux  repas. 

176.  Emplâtre  iodé  (Roderburg). 

Iode  pur,  2,0  grammes. 

Divisez-le  avec  quelques  gouttes  d’alcool , ajoutez-y  alors  quel- 
ques gouttes  d’huile  d’olive,  puis  incorporez  le  tout  dans  : 

Emplâtre  simple  ramolli  par  la  chaleur,  32,0  grammes. 

Malaxez  avec  soin. 

Cet  emplâtre  est  brun  rougeâtre. 

Ces  deux  stéaratés  doivent  donner  naissance  avec  le  temps  à de 
l’iodure  de  plomb. 

177.  Emplâtre  ioduré  (Roderburg). 

Iodure  de  potassium , 5,0  grammes. 

Broyez  l’iodure  avec  quelques  gouttes  d’alcool,  puis  incorporez- 
le  dans  : 

Emplâtre  simple  ramolli  à la  chaleur,  4.0,0  grammes.. 

Malaxez  avec  soin  sans  l’intervention  de  l’eau. 

Cet  emplâtre  est  blanc. 

178.  Go/rgarisme  ioduré  (Ricord). 

Eau  distillée , 200,0  grammes. 

Iodure  potassique , 0,5  — N 

Teinture  d’iode.  4,0  — 

F.  S.  A.  un  gargarisme. 

Ce  soluté  est  rouge-vin. 

On  peut  augmenter  progressivement  la  proportion  d’iodure  et 
celle  de  teinture. 

179.  Gargarisme  ioduré  (Gauthier). 

Eau  distillée  , 140,0  grammes. 

Iodure  potassique,  0,6  — 

Teinture  d’iode , 2,0  — 

F.  S.  A.  un  gargarisme.  — Coloration  ut  suprà. 

Ces  deux  gargarismes  , qui  se  ressemblent  beaucoup  par  la  com- 
position, sont  destinés  à|combattre  les  ulcères  syphilitiques  de  la 
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bouche  dans  laquelle  on  en  promène  de  temps  en  temps.  On  s’en  sert 
aussi  pour  toucher  à l’aide  d’un  pinceau  les  ulcérations  du  gosier 
et  des  fosses  nasales.  On  le  fait  renifler  dans  les  cas  d’ozène,  dont 
il  enlève  la  fétidité , selon  le  docteur  Gauthier,  aussi  bien  que  le 
chlorure  d’oxide  de  sodium.  Enfin , on  peut  encore  s’en  servir  en 
lotions  dans  les  cas  d’ulcérations  de  la  peau. 

180.  Gargarisme  iodurê  (Cullerier). 

(Copie  d’ordonnances  (1).) 

Iodurê  de  potassium.  1,0  gramme. 

Sirop  de  miel,  30,0  — 

Eau  d’orge,  125,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  légèrement  lactescent. 

181.  Huile  iodée  (Marchai). 

iode,  1,0  grammes. 

Huile  d’amandes  douces,  19,0  — ■ 

Faites  dissoudre.  — Liquide  rougeâtre. 

1 gramme,  de  cette  huile  émulsionnée  avec  quantité  suffisante 
d’eau  et  de  gomme  constitue  l 'émulsion  iodée  du  même  auteur. 

M.  Marchai  (de  Calvi)  propose  de  substituer  ces  préparations  à 
l’huile  de  foie  de  morue,  qu’elles  ne  peuvent  remplacer,  selon  nous, 
que  très  imparfaitement. 


182.  Injection  iodurée  (Lugol). 


N°  1. 

N°  2. 

N°  3. 

Iode , 

0,1 

0,15 

0,2 

Iodurê  de  potassium , 

0,2 

0,3 

OA 

Eau  distillée , 

500,0 

500,0 

500,0 

F.  S.  A.  un  soluté.  — Couleur  rouge-vin. 

Pour  stimuler  les  trajets  fistuleux  chez  les  scrofuleux.  — Pro- 
posé, en  outre  par  son  auteur  pour  collyre , fomentations  , lotions , 
pour  combattre  l’ozène , etc. 

183.  Injection  iodée  (Velpeau). 

Teinture  d’iode  , 50  grammes. 

Eau  distillée , 100  — 

(1)  Les  formules  que  nous  donnons  avec  cette  indication  sont  extraites  de 
notre  livre-copie  des  Prescriptions  magistrales. 
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Mêlez.  — Liquide  rouge,  hétérogène. 

Pour  injecter  dans  la  tunique  vaginale  contre  l’hydrocèle,  dans 
les  kystes  synoviaux  , les  cavités  closes  diverses,  etc. 

184.  Injection  iodurée  (Bonnet). 

Iode,  5,0  grammes, 

todure  de  potassium , 10,0  — 

Eau,  q0,Û  — 

F.  S.  A.  — Soluté  rouge-vin  foncé. 

Pour  combattre  les  hydropisies  et  les  abcès  des  articulations.  La 
quantité  de  liquide  à injecter  ne  doit  jamais  dépasser  ceile  du  li- 
quide que  l’on  fait  sortir  de  l’articulation. 


185.  Injection  iodurée  (Guibourt). 


iode , 

lodure  de  potassium  , 
Alcool  à 90°, 

Eau  distillée, 


5,0  grammes. 
5,0 

50,0  — - 

100,0  — 


F.  S.  À.  — ■ Soluté  rouge-vin  foncé. 


186.  Lavement  iodé  (Cadet). 

Gomme  arabique,  15,0  grammes. 

Eau,  150,0 

Ajoutez  après  dissolution  : 

Teinture  d’iode , 5 gouttes. 

Contre  l’aménorrhée,  la  dysménorrhée,  les  scrofules. 

Mauvaise  et  insignifiante  préparation. 

187.  Limonade  gazeuse  iodurée  (Mîalhe).j 

En  ajoutant  à l’eau  gazeuse  iodurée  un  mélange  de  25  grammes 
de  sirop  de  limon , et  25  grammes  de  sirop  simple,  on  obtient  une 
sorte  de  limonade  d’une  saveur  agréable. 


188.  Liniment  ioduré  composé  [ J.  Cloquet). 
(Copie  d’ordonnances.) 


Alcoolat  de  romarin , 

30,0  grammes, 

Teinture  d’iode, 

8,0  — 

Ammoniaque , 

2,0  — 

Baume  tranquille, 

16,0  — 

nr> 
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Mêlez.  — Liquide  hétérogène. 

Avoir  soin  d’agiter  au  moment  de  s’en  servir. 


189.  Liniment  contre  les  engelures  (Cadet). 


Teinture  d’iode, 

h, 0 grammes. 

Laudanum  de  Rousseau, 

8,0  — 

Huile  d’amandes  douces, 

60,0  — 

Eau  de  chaux , 

60,0  — 

F.  S.  A.  — Mélange  brunâtre.  Au  bout  de  quelques  instants,  ce 
n’est  plus  l'iode  qui  agit  dans  cette  préparation  , mais  l’iodure  cal- 
cique. 


190.  Lotion  contre  la  gale  (Cazenave). 


lodure  potassique . 

— de  soufre , 
Eau , 


j aa  6,0  grammes. 

1000,0  — 


F.  S.  À un  soluté. 

La  plus  grande  partie  de  l iodure  de  soufre  est  décomposée  dans 
ce  mélange;  l’iodure  potassique  s’empare  de  son  iode,  qui  colore 
fortement  en  rouge  la  liqueur,  tandis  que  le  soufre  se  dépose  sous 
forme  de  poudre  jaunâtre;  il  faut  donc  agiter  au  moment  de  l’usage. 

Le  docteur  Cazenave,  qui  se  loue  de  cette  préparation  contre  la 
gale , en  aide  l’action  par  des  bains  sulfureux. 


191.  Lotion  iodo-sulfureuse  (Baumès). 

lodure  de  potassium  , 3,0  grammes. 

Sulfure  de  potasse,  5,0  — - 

Eau  distillée , 200,0  — 

F.  S.  A.  — Soluté  de  couleur  ambrée. 

Contre  les  éruptions  papuleuses,  tuberculeuses  et  squameuses, 
sans  symptômes  d’irritation.  Comme  la  précédente,  elle  pourrait 
servir  contre  la  gale. 


19*2.  Mixture  antist rameuse  (Fiévée). 
(Copie  d'ordonnances.) 


Iode , 

0,1  gramme. 

lodure  de  potassium , 

M — 

Eau  de  cannelle , 

180,0  — 

Sirop  de  quinquina , 

— de  gentiane,  < aa. 

100,0  — 

— antiscorbutique,  J 
Teinture  d’écorces  d’orange , 

12, Ô — , 
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F.  S.  À.  — Liquide  jaune  brun. 

Une  cuillerée  par  tasse  d’infuse  de  houblon  ou  de  saponaire. 

193.  Mixture  ou  boisson  antisyphilitique  (Plisson). 


Infusé  de  feuilles  d'oranger,  500  grammes, 

ïodure  potassique , 0,5  — 

Sirop  de  sassafras , 50,0  — 


F.  S.  A.  une  mixture. 

Couleur  citrine. 

A prendre  en  trois  doses  dans  la  journée. 

On  augmente  tous  les  cinq  jours  la  dose  d’iodure  de  2 décigram. 
en  arrivant,  si  les  accidents  l’exigent  et  si  la  constitution  du  ma- 
lade le  permet,  jusqu’à  2 et  3 grammes  par  jour. 


194.  Mixture  antiblennorrhagique . 


lodure  potassique , 

Copahu , 

Huile  de  cubèbe , 

Eau  de  potasse , 
Chlorhydrate  de  morphine, 


2,0  grammes. 

15,0  - 

15.0  — 

30.0  — 

0,1 


F.  S.  A.  une  mixture. 

Consistance  de  sirop  épais  , couleur  citrine. 

Une  cuillerée  à café  toutes  les  quatre  heures  dans  un  décocté 
d’orge. 


195.  Mixture  antigoîtreuse  (Veret). 


Hydriodate  de  potasse , 

0 ,à  grammes, 

Sirop  de  gomme, 

à5,0  — 

Teinture  de  cannelle , 

15,0 

Eau  distillée, 

125,0  — 

F.  S.  A.  une  mixture. 

Couleur  ambrée  foncée. 

Une  cuillerée  à soupe  tous  les  matins  à jeun. 

Usitée  en  Suisse  pour  dissoudre  les  engorgements  strumeux. 


196.  Mixture  contre  la  galactorrhée  (Roëseberg). 


Iode , 

0,1  gramme, 

lodure  de  potassium , 

1,0  - 

Eau, 

200,0  — 

Sirop  de  sucre. 

30,0  — 
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F.  S.  A.  — Soluté  rouge-vin. 

A prendre  par  cuillerées  dans  la  journée. 

197.  Pastilles  d*  iodure  de  potassium  (Giordano). 

Tabellæ  hydriodatis  potass  æ. 

Iodure  de  potassium,  3,4  grammes. 

Sucre,  83,0  — 

Mucilage  de  gomme  adragante,  Q.  S. 

Faites  des  pastilles  de  6 décigrammes.  — Elles  sont  blanches. 

N°  1 à 6 par  jour. 

198.  Pastilles  iodure  es  au  moka  (Pierquin). 

Iodure  de  potassium  , 4,0  grammes. 

Café  moka  porphyrisé , 1,9  — 

Sucre  en  poudre , 122,0  — 

Mucilage  adragant  préparé 
avec  un  fort  infusé  de  café,  Q.  S. 

F.  S.  A.  300  tablettes  contenant  chacune  0,013  d’iodure. 

Elles  sont  brunâtres. 

Contre  les  flueurs  blanches , le  goitre,  l’aménorrhée , le  carreau, 
les  scrofules. 

L’iodure  potassique  étant  déliquescent  à Pair,  et  le  sucre  l’étant 
aussi,  la  forme  de  pastilles  n’est  nullement  convenable  au  sel  io- 
dique. 

199.  Pilules  dJiode  (Bréra). 

Pilulæ  iodatæ. 

Iode,  0,05  grammes. 

Poudre  de  réglisse , 1,2  — 

Rob  de  sureau , Q.  S. 

F.  S.  A.  huit  pilules,  quatre  à huit  dans  la  journée  comme  em- 
ménagogue , etc. 

200.  Pilules  d' iodure  de  potassium  (Pierquin). 

Iodure  de  potassium , 15,0  grammes. 

Eau  distillée , 23,0  — 

Pain  biscoté , Q.  S. 

F.  S.  A.  300  pilules  dont  chacune  contiendra  0,05  d’iodure. 
Goitre,  leucorrhée,  tumeurs  blanches. 


118 


MONOGR  APH  IE  PH  A RM  ÀCEUTIQUE 


20  i.  Pilules  antiscrofuleuses  (Vogt). 


lodure  de  potassium , 0,9  grammes. 

Eau  distillée,  Q.  S. 


Éponge  brûlée , 

Extrait  de  douce-amère 


aa.  19,0 


F.  S.  A.  180  pilules.  — 6 trois  fois  par  jour. 

Dans  la  scrofule,  le  goitre,  la  coxalgie  , la  syphilis  constitution- 
nelle , la  teigne  , les  tumeurs  blanches. 


202.  Pilules  antiscrofuleuses  (Bailly). 


Éponge  calcinée , 
Sulfate  de  potasse , 
Baume  de  soufre, 
Sirop  de  sucre  , 


2.0  grammes. 

1.0  - 
10  gouttes. 

Q.  S. 


F.  S.  A.  des  pilules  de  20  eentig.  — 2 à 4 par  jour  en  deux  fois . 
Boire  par-dessus  un  verre  d’eau  de  mer. 


203.  Pilules  d' Helme astre it. 


(Formul.  de  Radius.) 

iode,  0,35  grammes. 

Extrait  de  gentiane , û,0  — - 

Mucilage  de  gomme  arabique,  Q.  S. 

F.  S.  A.  24  pilules.  — Trois  ou  quatre  fois  par  jour  dans  la  sali- 
vation scorbutique  ou  mercurielle. 

C’est  à tort  que  du  mucilage  ligure  dans  cette  formule  : il  est 
inutile. 

204.  Pilules  ioduro-cicutèes. 


(Copie  d’ordonnances.) 


lodure  de  potassium , 
Poudre  de  ciguë, 
Extrait  de  gentiane , 


û,0  grammes.  , 
M — 

Q.  S. 


F.  S.  À.  36  pilules. 


205.  Pilules  ioduro-magné siennes  ( Andrevetan). 
(Copie  d’ordonnances.) 

lodure  de  potassium , 1,2  gramm. 

Magnésie  décarbonatée , 0,4  — 

Extrait  de  réglisse , 2,0 
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F.  S.  A.  mie  masse  homogène  que  vous  diviserez  en  50  pi- 
lules. 


206.  Pilules  ioduro-savonneuses  (Jacob  . 
(Copie  d’ordonnances.) 


Hydriodate  de  potasse , 
Savon  médicinal , 
Extrait  de  gentiane , 
Poudre  de  réglisse , 


2.0  gramni. 

4.0  — 

2.0  - 
O.  S. 


F.  S.  A.  une  masse  pilai  aire  a diviser  en  pilules  de  20  centi- 
grammes. 


207.  Pilules  d' iodhydrargyrate  d' ioduré  de  potassium  (Puche). 

Bi-iodnre  de  mercure , 0 ,4  grammes, 

lodure  potassique , 0,4  — 

Sucre  de  lait , 3,0  — 

Mucilage , Q.  S. 

F.  S.  A.  32  pilules  gélatinisées , d'après  la  méthode  Garot. 

La  composition  gélatineuse  doit  être  concentrée,  autrement  le  sel 
double  étant  extrêmement  déliquescent,  les  pilules  se  déformeraient. 
1 à 4 par  jour  dans  la  syphilis  compliquée  de  scrofules. 


208.  Pilules  de  deuto-iodure  ioduré  de  mercure  (Gibertj. 


Bi-iodure  de  mercure  , 
todure  de  potassium , 
Gomme  arabique  pulvér., 
Miel , 


0,1  gramme, 
5,0  — 

0,5  — 

Q.  S. 


F.  S.  A.  une  masse  a diviser  en  20  pilules. 

2 pilules  le  matin  à jeun.  Elles  représentent  25  grammes  de  sirop 
d’iodure  ioduré  de  mercure. 

Boire  de  l’eau  de  gomme  ou  de  l’hydrogala  pour  empêcher  l’ac- 
tion irritante  sur  la  muqueuse  gastrique. 

Ges  pilules  contiennent  le  même  composé  chimique  que  les  pré- 
cédentes, mais  avec  un  grand  excès  d’iodure  potassique. 

209.  Pilules  iodurées  purgatives. 

(Copie  d’ordonnances.) 


Aloès,  \ 

Scammonée,  > aa.  1,0  gramme. 

Ioduré  de  potassium  , / 

Alcool , Q.  S. 

F.  S.  A.  10  pilules  que  vous  renfermerez  dans  un  flacon. 
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plus  loin  nos  remarques.) 

210.  Pommade  d'iode  (Bréra!. 

Pommade  iodée;  unguentum  iodatum. 


Iode, 

Axonge, 


1,0  gramme. 
20,0  — 


F.  S.  A.  — Cette  pommade  est  rouge  brun  ; mais  elle  blanchit 
avec  le  temps. 

En  frictions  contre  le  goitre  et  les  tumeurs  scrofuleuses. 

Elle  conviendrait  mieux  en  pansements  qu’en  frictions. 

A peu  près  inusitée. 


211.  Pommade  d'iodure  de  potassium. 


Pommade  hydriodatée  (Codex),  graisse  hydriodatée,  onguent  d’bydriodatede 
potasse,  pommade  iodurée,  iiparolé  d’iodure  de  potassium  ; unguentum  kali 
bydroiodici. 


lodure  de  potassium, 
Axonge , 


U,0  grammes. 
30,0 


Triturez  d’abord  le  sel  avec  quelques  gouttes  d’eau,  et  mieux 
d’alcool , puis  ajoutez  peu  à peu  F axonge. 

Cette  pommade,  d’abord  blanche,  se  colore  au  bout  de  quel- 
que temps  en  brun  , par  suite  de  Férémacausie  de  la  graisse  dont 
les  acides  s’emparent  de  la  potasse  et  mettent  l’iode  à nu  ; mais  au 
bout  d’un  nouveau  laps  de  temps,  l’iode  passe  en  partie  à l’état 
d’acide  iodhydrique,  tandis  qu’une  autre  partie  se  dégage,  et  la 
pommade  redevient  blanche. 

Préparation  fondante  pour  l’extérieur  des  plus  Employées.  2 à 5 
grammes  en  frictions  soir  et  matin  sur  le  goitre,  les  engorgements 
scrofuleux,  etc. 

Colorée  en  rouge  par  de  l’orcanette  , cette  pommade  est  vendue 
par  quelques  pharmaciens  sous  le  nom  de  spécifique  contre  les  en- 
gelures , affection  contre  laquelle  elle  réussit  en  effet  assez  bien. 

L 'unguentum  hydriodatis  potassai  de  la  pharmacopée  de  Dublin 
est  composé  de  : 


Lodure  de  potassium , 
Axonge, 


1,3  grammes. 
31,0  — 


La  pharmacopée  prussienne  (ph.  borussica,  1847)  prescrit  : 


lodure  de  potassium , 
Pommade  à la  rose , 
Eau  distillée , 


A,0  grammes. 
30,0 

0.  s. 
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*212.  Pommade  d' ioduré  de  potassium,  ioduré. 

Pommade  iodurée  (Codex)  , pommade  de  bi-iodure  de  potassium. 

Iode,  1,0  grammes. 

Ioduré  de  potassium,  12,0  — 

Axonge,  90,0»  — 

Opérez  comme  ci-dessus.  — Cette  pommade  est  de  couleur  aca- 
jou, mais  avec  le  temps  elle  blanchit. 

La  pommade  d'iode  composée , unguentum  iodinei  compositum, 
compound  ointem.ent  of  iodine  de  la  pharmacopée  de  Londres, 
iodinei  unguentum , de  la  pharmacopée  d’Edimbourg,  est  composée 
de  : 


Iode, 

4, 0 grammes 

Ioduré  de  potassium  , 

8,0  — 

Axonge , 

125,0  — 

Alcool  rectifié , 

6,0  — 

On  triture  l’iode  et  l’iodure  avec  l'alcool,  et  on  ajoute  peu  a peu 
Y axonge. 

La  pommade  d’iodure  ioduré  a le  même  usage  que  la  pommade 
iodurée  simple.  Elle  est  plus  irritante.  Elle  sert  aussi  en  pan- 
sements. 

213.  Pommade  iodurée  (Lugol  ). 


N°  1. 

N°  2. 

N°  3. 

N°  A 

Iode, 

0,6 

1,0 

1,2 

1,4  grammes 

Ioduré  de  potassium , 

5,2 

8,0 

10,0 

12,0  — 

Axonge, 

60,0 

60,0 

60,0 

60,0  — 

F.  S.  A.  — Coloration  ut  suprà. 

En  frictions  sur  les  tumeurs  tuberculeuses,  sur  celles  des  os,  pour 
panser  les  ulcères  tuberculeux  et  cutanés,  la  scrofule  esthiomène, 
ainsi  que  les  orifices  extérieurs  des  fistules  scrofuleuses. 

L’action  locale  de  cette  pommade  est  vive  quelquefois  pendant 
les  trois  premières  heures. 

214.  Pommade  iodurée  (Riecke). 

Ioduré  de  potassium , 

Savon  médicinal , 

Eau  de  roses. 

Onguent  rosat, 


4.0  grammes. 

2.0  — 

8,0  — 

24,0  — 
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F.  S.  A.  une  pommade.  — Elle  est  rose. 

Cette  pommade  a été  présentée  par  son  auteur  comme  rancissant 
pins  difficilement  que  la  pommade  iodurée  ordinaire. 

215.  Pommade  ioduro-belladonée  (Hervez  deChégoin). 

(Copie  d’ordonnances.) 

lodure  de  potassium  , 2,0  grammes. 

Extrait  de  belladone,  0,5  — 

iVxonge,  30,0  — 

Ëau  , quelques  gouttes  pour  dissoudre  l’iodure. 

F.  S.  A.  — Pommade  brunâtre. 

216.  Pommade*  ioduro-belladonée  (Andral). 


(Copie  d’ordonnances.) 


Axonge, 

30,0  gramm. 

lodure  de  potassium , 

2,0  — 

Extrait  de  belladone, 

0,3  — 

Mêlez. 

217.  Pommade  ioduro-savonneuse  (Girou). 
(Copie  d’ordonnances.) 

Huile  d’amandes  douces , 30,0  gramm. 

Savon  médicinal,  10,0  — 

Hydriodate  de  potasse,  2,0  — 

F.  S.  A.  une  pommade  molle  à employer  en  frictions. 
218.  Pommade  iodurée  opiacée  (Foy). 


lodure  de  potassium , 

â,0  grammes. 

Iode , 

0,8  — 

Axonge, 

60,0  — 

Laudanum  de  Rousseau, 

8,0  - 

F.  S.  A.  Pommade  rouge  acajou. 

Pour  le  pansement  des  ulcères  scrofuleux. 

219.  Pommade  iodurée  opiacée  (Lemasson) 

Iode , 

1,0  gramme. 

lodure  de  potassium , 

5,0  — 

Axonge, 

100,0  — 

Laudanum  de  Rousseau, 

10,0 

F.  S.  A.  — Coloration  ut  suprà. 
Pansement  des  ulcères  scrofuleux. 
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220.  Pommade  iodurée  calmante  (Chôme)). 

(Copie  d’ordonnances). 

ïodure  potassique,  1,0  gramme. 

Chlorhydrate  de  morphine , 0,2  — 

Graisse  balsamique  , 60,0  * — 

F.  S.  A.  une  pommade.  — Elle  est  blanche  et  n’est  pas  sujette 
à se  colorer  comme  la  pommade  iodurée  simple,  en  raison  de 
l’axonge  balsamique  qui  ne  rancit  que  difficilement. 

221.  Pommade  cV  iodhydrargyrate  Piodure  de  potassium  (Puehe). 

Iodhydrargyrate  d’iodure  de  potassium , 6,0  grammes. 

Axonge,  100,0  — 

F.  S.  A.  — • Cette  pommade  est  sensiblement  blanche,  mais  elle 
s’altère  au  bout  de  quelque  temps.  On  retarderait  cette  altération  en 
remplaçant  l’axonge  par  de  la  graisse  benzoïnée. 


222.  Pommade  fondante  (Gray). 
Discutient  ointement. 


ïodure  de  potassium , 

6,0  grammes. 

Alcool, 

M — 

Triturez  et  ajoutez  : 

Axonge, 

30,0  — 

Pommade  mercurielle, 

30,0  — 

Camphre, 

8,0  — . 

F.  S.  A.  — Pommade  de  couleur  ardoisée. 

223.  Pommade  fondante  (Walther). 


n \ 

' aa.  2,0  grammes, 
h ) 

22,0  — 


Ïodure  de  potassium. 

Carbonate  de  soude, 

Onguent  rosat, 

F.  S.  A.  pommade  rose  contre  le  gonflement  chronique  des  tes- 
ticules. 


224.  Pommade  anti-herpétique  (Blasius). 


ïodure  potassique,  0,7  à l,d  grammes. 

Onguent  gris,  15,0 

F.  S. A. 

Contre  diverses  affections  cutanées. 
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225.  Pommade  ioduro-nervine  (Mêlier). 
(Copie  d’ordonnances.) 


lodure  de  potassium , 
iode. 

Baume  nerval , 

F.  S.  A.  — Pommade  rougeâtre. 


10.0  grammes. 

0,23  — 

30.0  — 


226.  Pommade  iodurée  calmante  (Gibert). 
(Copie  d’ordonnances.) 


Axonge , 

lodure  de  potassium , 
Camphre , 

Laudanum , 


30,0  grammes. 
2,0  — 

aa.  0,5  — 


F.  S.  A.  — Pommade  jaunâtre. 


227.  Potion  iodurée  (Rieord). 


lodure  de  potassium,  0,5  grammes. 
Sirop  de  pavots , 30,0  — 

Eau  distillée,  9à,Q  — 


F.  S.  A.  — Liquide  jaune  ambré. 

A prendre  en  trois  fois  dans  la  journée  dans  de  la  tisane  de  sal- 
separeille, de  houblon  ou  de  saponaire.  Elle  peut  être  prise  pure. 


228.  Potion  iodurée  (Payan). 

lodure  potassique,  0,25  à 0,75  grammes. 

Eau  distillée  de  laitue,  200,0  — 

Sirop  simple,  30,0  — 

F.  S.  A.  — Soluté  incolore. 

A prendre  en  quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Tous  les 
quatre  ou  cinq  jours,  on  élève  la  dose  del’iodure  de  25  centigram. 
jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  à 1,5  gram.  Passé  cette  dose,  on  fait 
prendre  la  potion  dans  une  tisane  appropriée. 


229.  Potion  antiphthisique  (Magendie). 


Soluté  d’iodure  potassique , 
Acide  prussique  médicinal , 
Eau  de  laitue , 

Sirop  de  guimauve, 


15  gouttes. 
12  — 
125,0  grammes. 
30,0  — 


F.  S.  À.  — Liquide  incolore. 
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Une  cuillerée  à café  d’heure  en  heure  dans  la  phthisie.  La  potion 
iodurée  de  Defermond , destinée  au  même  usage,  n’en  diffère  pas. 

230.  Potion  antirhumatismale  (Wardeleworth). 

lodure  de  potassium,  2,0  grammes. 

Sirop  de  safran , 15,0  — 

Eau  de  menthe,  175,0  — 

F.  S.  A.  — Couleur  safranée. 

Trois  ou  quatre  cuillerées  par  jour  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu. 

231.  Poti'on  antirhumatismale  (Bounyer). 

lodure  de  potassium , 0,25  grammes. 

Sirop  de  pavots  blancs,  15,0  — 

Eau  distillée , 90,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  ambré. 

Pour  une  potion  à prendre  en  trois  fois,  le  matin,  à midi  et  le 
soir.  Contre  le  rhumatisme  aigu. 


232.  Potion  anti- épileptique  (Magendie). 


lodure  de  potassium, 
Iode , 

Eau  de  fleurs  d’oranger, 
— de  menthe, 


15,0  grammes. 
0,1  — 

| aa.  90,0  — 


F.  S.  A.  — ■ Liquide  rouge  clair. 

Une  cuillerée  à bouche  trois  fois  par  jour. 


233.  Potion  excitante  iodée  (Kluge). 


Iode, 

Alcool, 


0,3  grammes. 

8,0  — 


Faites  dissoudre  et  ajoutez  : 

Eau  de  cannelle,  80,0  — 

Sirop  de  sucre,  16,0 

F.  S.  A.  — Liquide  rouge  clair. 

Salivation  mercurielle.  — Demi-cuillerée  au  commencement 
puis  une  cuillerée  quatre  fois  par  jour. 
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234.  Potion  fondante. 

Mixtura  resolvens  (Ph.Batave). 

Bugrane , 30,0  grammes. 

Ban , q.  s. 

Pour  obtenir  180  grammes  de  décocté.  Ajoutez  à la  colature  : 

Soluté  de  Coindet,  â0  gouttes. 

Sirop  de  sucre , 30,0  grammes,  » 

F.  S.  A.  — Liquide  brunâtre. 

Dans  les  maladies  scrofuleuses. 

235.  Potion  stimulante  iodurêe. 

(Formulaire  de  Radius.) 

lodure  de  potassium,  0,1  gramm. 

Sulfate  de  magnésie,  15,0  — 

Tartre  slibié,  0,025  — 

Eau,  18Zi,0  — 

Une  cuillerée  à café  trois  ou  quatre  fois  par  jour  dans  la  scrofule. 
236.  Poudre  iatraleptique  iodée  (Mojsisovics). 


Iode,  0,03  gramme. 

Lyeopode , 0,10  — 

Formez  par  trituration  une  poudre  homogène. 

3 doses  semblables  par  jour  en  frictions  sur  la  langue. 

237.  Poudre  hydragogue  (Jahn). 

(Ph.  de  Pfaoebus.) 

Iode,  0,05  gramm. 

Calomelas,  ) 

aa.  1,0  — 

Digitale , ) 

Sucre,  60,0  — 

F.  S.  A.  — Une  poudre  homogène  à diviser  en  seize  prises  ; en 
prendre  une  toutes  les  trois  heures  dans  l’hydrocéphale. 

238.  Poudre  de  Sency. 

Cette  poudre,  qui  a obtenu  l’approbation  de  l’Académie  de  mé- 
decine, est  constituée  par  une  algue  , Yhutchinsia  atro-rubescens, 
selon  M.  Guibourt,  par  un  spherococcusy  selon  M.  Léveillé,  et  par 
une  vingtaine  de  végétaux  marins,  selon  son  auteur,  M.  Bazière. 
Nous  savons  que  toutes  ces  plantes  contiennent  de  l’iode. 

La  poudre  antiscrofuleuse  d’Arnauld  de  Villeneuve  réformée  a 
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probablement  servi  de  modèle  à celle  de  Sency.  En  voici  la  for- 
mule : 

Eponges  charbonnées  en  vase  clos, 

Racine  de  zostère  id. 

Poivre  noir, 

— long, 

Gingembre, 

Cannelle, 

Pyrèthre, 

Os  de  sèche, 

Sel  ammoniac, 

F.  S.  A.  — Une  poudre  dont  on  prendra  de  3 à 12 décigrammes 
par  jour  dans  du  vin  blanc. 

La  poudre  contre  le  goitre,  proposée  par  M.  Bouchardat  pour 
remplacer  la  poudre  de  Sency,  rappelle  la  même  origine: 

Poudre  d’éponge  à peine  torréfiée , 20,0  gramm. 

Chlorhydrate  d’ammoniaque,  1,0  — 

Charbon  végétal , 1,0  — 

On  l’administre  par  prises  de  1 gramme;  aux  malades  âgés  de 
plus  de  dix  ans,  on  en  donne  trois  prises  par  jour.  On  porte  la  dose 
au  fond  de  la  bouche  avec  une  cuillère  à café  et  on  fait  avaler  la 
poudre  toute  sèche. 

239.  Réactif  de  la  quinine  ( Bouchardat  ). 

[ode,  10,0  grammes, 

ïodure  de  potassium  , 20,0  — 

Eau , 500,0 

Dissolvez  et  filtrez.  Liquide  noirâtre.  — Quelques  gouttes  de 
ce  soluté  précipitent  en  jaune-brunâtre  furine  quinique. 

240.  Sachet  ioduré  (Breslau). 

ïodure  de  potassium,  10,0  gramm. 

Sel  ammoniac,  80,0  — 

Pilez  séparément  les  sels  bien  desséchés  ; mêlez-les  et  formez-en 
un  sachet  qu'on  appliquera  sur  le  goitre  et  les  autres  engorgements 
lymphatiques. 

241.  Sachet  résolutif  [Tanchou), 


aa.  P.  E. 


Ïodure  de  potassium , 
Éponges  torréfiées, 

Sel  ammoniac, 

— marin, 


5,0  gramm. 
10,0  — 

40.0  — 

10.0  — 
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Contre  les  tumeurs  du  sein.  On  peut  y ajouter,  selon  les  cas,  du 
camphre,  de  l’opium,  de  la  valériane,  etc. 

Pour  comprendre  l’action  de  ces  deux  sortes  de  sachets,  il  faut 
se  reporter  à ce  que  nous  avons  dit  sur  la  réaction  qui  s’opère  entre 
le  sel  ammoniac  et  l’iodure  de  potassium. 


*242.  Sachet  dit  collier  de  Morand. 

Sel  ammoniac , 

Sel  commun  décrépité, 

Éponges  caicinées, 


Faites  une  poudre;  répandez-la  sur  une  carde  de  coton  en  forme 
de  cravate  , recouvrez  d’une  mousseline  piquée  en  losanges  et  ap- 
pliquez sur  le  goitre  du  côté  de  la  poudre.  On  renouvelle  ce  collier 
tous  les  mois. 

L’iode  ne  doit  jouer  ici  qu’un  faible  rôle  : c’est,  selon  nous,  au  sel 
ammoniac  qu’il  faut  attribuer  presque  toute  l’action  médicatrice. 


243.  Savon  d'iodure  de  potassium  (Béral). 
Saponé  d’hydiiodate  de  potasse. 

Savon  amygdalin  non  terminé,  500,0  gramm. 


Soluté  d'iodure  potassique  à P.  E.,  20,0  — 

Mêlez  et  laissez  saponifier.  — Produit  blanc,  solide. 

Emploi  intérieur  en  pilules,  emploi  extérieur  eu  lotions. 

244.  Savon  d'huile  de  foie  de  morue  ioduré  (Deschamps). 

Savon  d’huile  de  foie  de  morue , 30,0  gramm. 

Soluté  d’iodure  de  potassium,  à P.  E.  8,0  — 

Usage  ut  suprà . 

245.  Savon  résolutif  contre  les  engelures  (Cadet). 


Camphre , 

Teinture  de  benjoin, 


û,0  gramm. 
21,0  — 


Ajoutez  à la  solution  en  triturant  : 


Iodure  de  potassium. 
Extrait  de  saturne, 


8,0 

15,0 


Ajoutez  encore  en  mêlant  bien  : 


Huile  d’amandes  douces , 
Lessive  des  savonniers, 
Essence  de  lavande, 


130,0 

60,0 

2.0 


✓ 


Contre  les  engelures  non  ulcérées. 
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Cette  formule  revient  a peu  de  chose  près  à celle  du  baume  de 
Lejeune , dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  formule. 

246.  Sirop  dMode  (Henry). 

Teinture  d’iode,  20,0  grammes. 

Sirop  de  sucre,  320,0  ‘ — 

Mêlez  la  teinture  au  sirop  froid. 

Ce  sirop  est  jaune-brun,  et  a une  odeur  prononcée  d'iode.  Il  con- 
tient 0,15  d’iode  par  30,0. 

Mauvaise  préparation,  attendu  qu’elle  ne  conserve  son  intégrité 
que  quelques  heures.  Aussi  est-elle  aujourd’hui  complètement 
inusitée. 

247.  Sirop  dJ  iodure  de  potassium  (Cadet). 

Syrupus  hydriodati  potassæ. 

Iodure  de  potassium , Zi,0  gramm. 

Sirop  simple , 500,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  incolore. 

Giordano  prescrit:  iodure  potassique  1,0,  eau  de  menthe  7,0, 
sirop  de  sucre  277,0. 

248.  Sirop  d’ iodure  de  potassium  iodure  alcoolique  (Puche). 

Teinture  d’iodure  potassique  ioduré , 15,0  gramm. 

Eau  de  menthe , 15,0  — 

Sirop  de  menthe,  500,0  — 

Mêlez.  — Sirop  rouge  brun. 

249.  Sirop  antirachitique  (Vanier). 

Huile  de  foie  de  raie  , 125,0  grammes. 

Extrait  de  feuilles  de  noyer,  15,0  — 

Iodure  de  potassium , 10,0  — 

Miel,  735,0  — 

Sirop  de  quinquina , 375,0  — 

p—  simple , 1125,0  — 

Essence  d’anis , Q.  S. 

F.  S.  A.  — Sirop  brun  trouble.  L’agiter  au  moment  de  l’emploi. 
Dans  le  rachitisme  et  les  diverses  formes  de  la  scrofule.  L’auteur, 
comme  on  le  voit,  a voulu  faire  entrer  dans  la  composition  de  ce 
sirop  les  antiscrofuleux  les  plus  puissants. 
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250.  Sirop  mtistrumeux  (Breschet). 

Glands  torréfiés  en  poudre  , 500  grammes. 

Eau  bouillante , Q.  S. 

Pour  obtenir  par  lixiviation  1000  grammes  de  colature  dans 
laquelle  vous  ferez  fondre  : 

• i 

Sucre,  2000,0  grammes, 

lodure  potassique , 30,0  — 

Sirop  brunâtre. 

2 à 4 cuillerées  par  jour  dans  la  syphilis  constitutionnelle  ou  les 
scrofules. 

251.  Sirop  antisyphilitique  (Mistler). 

Racine  de  saponaire, 

— de  patience , 

Douce-amère , 

Gayac , 

Houblon , 6,0  — 

Faites  macérer  dans  750  grammes  d’eau , passez  et  ajoutez  : 

Sucre , 1500,0  grammes. 

Clarifiez,  faites  un  sirop  et  ajoutez  encore  : 

lodure  de  potassium  , 12,0  grammes. 

Hydroiat  de  fenouil,  300,0 

Sirop  de  morphine,  30,0  — 

Mêlez.  — Sirop  noirâtre. 

4 à 8 cuillerées  par  jour  dans  de  la  tisane  de  chiendent  . 


252.  Sirop  antisyphilitique  (Puche). 


lodhydrargyrate  d’iode  potassique , 

1,0  gramme 

lodure  de  potassium , 

20,0  — 

iode , 

1,0  - 

Sirop  de  coquelicot , 

/|78,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  rouge  noirâtre. 

25  à 100  grammes  par  jour  dans  un  liquide  approprié,  contre 
les  affections  syphilitiques  tertiaires  chez  les  individus  lympha- 
tiques. 


aa.  30,0  grammes. 
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253.  Sirop  de  Bachot . 


Salsepareille, 
Sassafras , 
Squine , 
Gayac , 

Séné , 


1000,0  grammes. 


Faites  deux  décoctions  avec  quantité  suffisante  d’eau  ; réunissez 
les  liqueurs  et  réduisez-les par  évaporation  à 8000,0.  Ajoutez: 


Sucre , 
Miel, 


aa>  5000,0  grammes. 


Clarifiez,  cuisez  à 28°,  passez  et  ajoutez  . 


Teinture  d’iode, 


125,0  grammes. 


Ce  sirop  de  couleur  noirâtre  contient  1/100  de  teinture  d’iode. 
II  est  usité  dans  le  Lyonnais  contre  le  goitre , le  rachitisme  , les 
scrofules,  la  syphilis  constitutionnelle,  la  goutte. 

254.  Sirop  de  deuto-iodure  ioduré  de  mercure  (Gibert). 


Bi-iodure  de  mercure , 
lodure  potassique , 

Eau , 


1,0  gramme. 
50,0  — 

50,0  — 


Dissolvez,  puis  ajoutez  : 

Sirop  de  sucre  marquant  30°  à froid,  2Zj00,0  gramm. 

Mêlez.  — Sirop  incolore. 

Dose  : une  cuillerée.  Le  docteur  Gibert , qui  préconise  très  fort 
cette  préparation  , double  la  dose  au  bout  de  quelque  temps,  en  en 
faisant  prendre  une  seconde  cuillerée  le  soir.  La  cuillerée  contient 
sensiblement  1 centigr.  de  bi-iodure  de  mercure,  et  50  centigr. 
d’iodure  potassique.  . ■ 

L’auteur  fait  remarquer  que  la  proportion  d’iodure  potassique  est 
plus  forte  que  celle  strictement  nécessaire  pour  dissoudre  fiodure 
rnercurique;  mais  ajoute-t-il,  outre  qu’il  met  obstacle  à la  décom- 
position de  celui-ci , fiodure  potassique  a une  action  thérapeutique 
fort  utile  dans  les  cas  où  le  sirop  est  indiqué. 

Quoique  ce  sirop  ait  une  saveur  agréable,  lorsque  les  malades 
sont  fatigués  de  le  prendre,  le  docteur  Gibert  prescrit  le  mélange 
iodo-mefcurique  sous  forme  pilulaire  {208). 
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255.  Sirop  d’iodhydrargy rate  dJ  ioduré  de  potassium  (Poche). 

lodhydrargyrate  d’iodure  de  potassium,  1,0  gramme. 
Teinture  de  safran,  10,0  — 

Sirop  simple,  590,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  de  couleur  safranée. 

25,0  de  ce  sirop  contiennent  5 centigr.  de  sel. 

25  à 100,0  par  jour  dans  une  tisane  appropriée,  contre  les  mala- 
dies syphilitiques  anciennes. 

256.  Sirop  iodo-ferré  (Mialhe). 

Sirop  simple  , 500,0  grammes. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer,  \ 

lodure  de  potassium , >aa.  8,0  — 

Eau  de  cannelle  , J 

Faites  dissoudre  les  sels  dans  l’eau  de  cannelle,  filtrez  et  mêlez 
au  sirop. 

Sirop  rougeâtre.  11  contient  50  centigrammes  de  chaque  sel  par 
30  grammes. 

I à 2 cuillerées  par  jour  pour  les  adultes. 

257.  Sirop  de  coquelicots  ioduré  (Vidal). 

Sirop  de  coquelicots,  500,0  grammes, 

lodure  de  potassium  , 10,0 

F.  S.  A.  — Sirop  rouge  foncé. 

( 258.  Sirop  de  salsepareille  ioduré  (Ricord). 

Sirop  de  salsepareille,  500,0  grammes, 

lodure  de  potassium,  13,0  — 

F.  S.  A.  — Sirop  noirâtre. 

3 à 12  cuillerées  par  jour  dans  un  décocté  amer. 

259.  Sirop  tannique  ioduré  (Puche). 


lodure  potassique, 

20,0  grammes 

Iode, 

1,0  - 

Tannin , 

2,0  — 

Sirop  d’écorce  d’orange, 

550,0 

F.  S.  A.  — Sirop  rougeâtre.  — Contre  les  scrofules. 


133 


DE  E lU DE  ET  DE  LiODlJffE  DE  POTASSIUM. 


260.  Soluté  atrophique  (Magendie). 


lodure  de  potassium , 


15,0  grammes. 


Eau  distillée  de  laitue , 250,0  — 

— de  menthe,  8,0  — 

Sirop  de  guimauve , 30,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  incolore. 

Une  cuillerée  à bouche  matin  et  soir  dans  un  peu  d’eau.  On  peut 
porter  la  dose  à deux  cuillerées  soir  et  matin. 

Contre  l’hypertrophie  du  ventricule  du  cœur. 

Lorsqu’il  y a accélération  des  mouvements  du  cœur,  le  docteur 
Magendie  fait  ajouter  à la  formule  ci-dessus  4 à 8 grammes  de 
teinture  de  digitale  , et  remplace  l’eau  de  menthe  par  celle  de  fleur 
d’oranger. 


261.  Soluté  d’iodure  de  potassium. 

Solution  d’hydriodate  de  potasse,  hydrolé  d’iodure  de  potassium. 


lodure  de  potassium , 2,0  grammes. 

Eau,  30,0 


Faites  dissoudre.  — Liquide  incolore. 

Telles  sont  les  proportions  prescrites  par  Bories  , Cadet,  Fov, 
Magendie,  Pierquin , Radius,  Soubeiran  ; mais  dans  les  autres 
auteurs  elles  varient  beaucoup. 

262.  Soluté  ioduré  (Coindet). 

lodure  de  potassium,  2,0  grammes. 

Iode,  0,5  — 

Eau  distillée , 30,0  — 

F.  S.  A.  * — Liquide  d’un  rouge-brun. 

6 à 10  gouttes  trois  fois  par  jour  dans  de  l’eau  et  une  tisane. 


263.  Soluté  ioduré  (Lugol). 

Iode,  1,2  grammes, 

lodure  de  potassium , 2,/i  — 

Eau  distillée,  23,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  rouge-brun. 

Ce  soluté  contient,  dit  le  docteur  Lugol,  1/24  de  son  poids 
d’iode.  Mais  en  tenant  compte  de  l’iode  de  l’iodure  , on  voit  qu’il 
contient  en  réalité  sensiblement  18  de  ce  corps.  1 

Cette  préparation  est  en  quelque  sorte  la  base  du  traitement  an  l i - 
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scrofuleux  du  docteur  Lugol  ; c’est  à elle  qu’il  a le  plus  souvent 
recours  pour  l’usage  interne  de  l’iode.  Elle  est  destinée  à rem- 
placer, comme  étant  plus  économique  , l’eau  minérale  iodurée  du 
même  praticien. 

Le  docteur  Lugol  commence  chez  les  adultes  par  6 gouttes  le 
matin  à jeun  et  6 gouttes  dans  l’après-midi  , une  heure  avant  le 
dîner,  dans  un  demi-verre  d’eau  sucrée.  Chaque  semaine  il  aug- 
mente la  dose  de  2 gouttes  par  jour,  jusqu’à  30  ou  36  gouttes  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Pour  les  enfants,  il  débute  par  2 gouttes  deux  fois  par  jour,  que 
l’on  augmente  graduellement  jusqu’à  5 gouttes  le  matin  et  autant 
dans  l’après-midi.  Pendant  le  deuxième  septénaire , il  ne  prescrit 
guère  plus  de  16  gouttes  de  soluté  par  jour. 

264.  Soluté  iodurè  caustique  ( Lugol). 

Iode  , 30,0  grammes, 

lodure  de  potassium  , 30,0  — 

Eau , 60,0  — 

F.  S.  A.  — - Liquide  rouge  noirâtre. 

Pour  châtier  la  peau  rouge,  hypertrophiée,  imprégnée  de  pus , 
les  ulcères  tuberculeux  et  cutanés,  l’esîhiomène.  Le  docteur  Lugol 
l’emploie  dans  tous  les  cas  où  le  soluté  rubéfiant  n’a  plus  d’effet 
local,  ou  n’en  a qu’un  insuffisnat.  Ce  soluté,  qui  cautérise  la  peau 
à la  manière  du  nitrate  d’argent  ou  du  nitrate  de  mercure,  ra- 
nime les  chairs  molles  et  fongueuses  avec  une  rapidité  étonnante. 
Il  est  donc  à regretter  qu’on  ne  l’emploie  pas  plus  généralement  à 
titre  de  caustique. 

265.  Soluté  ioduré  rubéfiant  (Lugol). 

Iode,  30,0  grammes, 

lodure  de  potassium , 60,0  , — 

Eau  distillée , 375,0  — 

F.  S.  A.  — ■ Couleur  ut  suprà. 

Pour  exciter  favorablement  les  ulcères  scrofuleux  de  toute  na- 
ture , tuberculeux,  cutanés,  esthiomènes,  celluleux, ainsi  que  l’ori- 
fice extérieur  des  trajets fistuleux  produits  par  la  carie;  pour  tou- 
cher les  ulcères  des  paupières  et  même  du  globe  oculaire. 

Il  peut  servir  aussi  à préparer  les  bains  locaux  (ajouté  à l’eau 
jusqu’à  la  jaunir  un  peu  fortement)  , les  cataplasmes  indurés. 

Il  sert  encore,  après  guérison,  à toucher  les  ulcères  cicatrisés  , 
afin  de  les  rendre  plus  lisses,  moins  proéminents,  moins  livides, 
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a faire  perdre,  en  un  mot,  le  plus  possible  cet  aspect  hideux  , ces 
stigmates  indélébiles  des  tubercules  scrofuleux. 

Tous  les  solutés  d’iode  ou  d’iodure  ioduré,  et  surtout  des  deux 
derniers  , en  raison  de  leur  concentration  , doivent  être  renfermés 
en  flacons  bouchés  à l’émeril. 

266.  Soluté  ioduré  (Furnari). 

Iode,  0,15  grammes. 

Ioduré  de  potassium , û,0  — 

Eau,  300,0  — 

F.  S.  À.  — Liquide  rouge  vin. 

Une  cuillerée  à bouche,  matin  et  soir,  dans  un  verre  de  tisane 
de  houblon,  contre  l’ophthatmie  scrofuleuse. 

267.  Soluté  ioduré  (Payan). 

Ioduré  potassique,  16,0  grammes. 

Eau  distillée , 500,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  incolore. 

Il  contient  1,0  d’iodure  pour  30,0.  Veut- on  commencer  le  trai- 
tement par  0,5,  il  suffit  de  verser  une  cuillerée  de  ce  soluté  dans 
un  verre  d’eau  ou  de  tisane  édulcorée,  pour  être  bu  ensuite  en 
deux  ou  trois  fois.  On  mettra  deux  cuillerées  si  l’on  veut  employer 
1,0 , et  ainsi  de  suite. 

268.  Soluté  ioduré  ( Lisfranc  ) . 

Ioduré  potassique,  1,0  gramme. 

Eau  distillée  de  tilleul , 180,0  — 

F.  S.  A.  — Soluté  incolore. 

Kn  trois  doses  dans  les  vingt-quatre  heures  , à intervalles  égaux , 
chacune  dans  un  verre  d’eau  sucrée , contre  les  engorgements  du 
col  utérin.  Le  docteur  Lisfranc  augmentait  la  dose  d’iodure  de 
30  centigr.  tous  les  huit  ou  dix  jours. 

269.  Soluté  ioduré  (Gooper), 

Ioduré  de  potassium  , 0,15  gramme. 

Tisane  de  salsepareille  , 50,0  — 

A prendre  trois  fois  par  jour  contre  le  chancre  primitif  simple. 
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. 270.  Soluté  d‘ iodure  de  potassium  composé  ( Ph.  Londres). 
Liquor  iodidi  potassii  compositus. 

Iode,  0,3  gramme, 

lodure  potassique , 0,6  — 

Eau  distillée , 30,0  — 

Dissolvez.  — Liquide  rouge-vin. 

La  Pharmacopée  de  Dublin  prescrit  : iode  8,0 , iodure  potas- 
sique 31,0  , eau  distillée  384,0. 

*271.  Soluté  d’ iodhydrargyrate  de  potasse  ( Puche). 

Bi-iodure  de  mercure,  0 gramme. 

lodure  de  potassium , 0,d 

Eau  distillée , 250,0  — - 

F.  S.  A.  — Liquide  incolore. 

10  à 25  gouttes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Dans  les  mêmes  cas 
que  la  liqueur  de  Van-Swieten. 

272.  Soluté  résolutif  calmant. 

iodure  de  potassium , 5,0  grammes. 

Chlorhydrate  de  morphine,  1,0  — 

Alcool  à 21%  100,0  — 

Essence  de  roses , 5 gouttes. 

F.  S.  A.  — Liquide  incolore. 

Pour  calmer  et  résoudre  les  douleurs  causées  par  une  tumeur 
du  sein.  Matin  et  soir  des  frictions  douces  et  longues  avec  5,0  de 
ce  liquide. 

273.  Soluté  ou  topique  ioduré  (Hancke). 

Iode , 1,0  gramme, 

lodure  potassique , 3,0  — 

Eau  distillée , 200,0  — 

Alcool , 50,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  rouge-vin. 

En  compresses  contre  les  démangeaisons  da  rtreuses. 

274.  Soluté  ou  topique  iodé  (Schoenlein). 

Sel  marin,  180,0  grammes. 

Sulfate  de  magnésie,  60,0  — 

Teinture  d’iode , 2.0  — 

Eau,  500,0  — 
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F.  S.  A.  — Soluté  rouge-vin  clair. 

On  imbibe  de  ce  liquide  chaud  des  compresses  que  l’on  applique 
sur  les  tubercules  et  scrofules  des  glandes  lymphatiques  externes. 
Elles  produisent  une  assez  vive  irritation  et  même  une  éruption  pus- 
tuleuse à la  peau. 

275.  Teinture  d'iode  (Codex). 

Àlcoolé  d'iode  ; tinctura  iodi. 

Iode , 30,0  grammes. 

Alcool  à 85%  375,0  — 

Faites  dissoudre  par  trituration  dans  un  mortier.  — Liquide 
brun-noir. 

Cette  préparation  contient  1/12  de  son  poids  d’iode. 

Les  pharmacopées  suivantes  prescrivent  : 

Edimbourg  1841.  Dublin  1826.  Prusse  1847. 

iode,  75,0  Iode,  2,6  Iode,  2,8 

Alcool  rectifié,  900,0  Alcool  rectifié,  31,0  Alcool  rectifié,  29,0 

4 à 8 gouttes  dans  un  demi-verre  d’eau  sucrée  , trois  fois  par 
jour.  On  arrive  progressivement  à 20  gouttes  trois  fois  par  jour. 

Cette  préparation  n’est  plus  employée  , et  avec  raison , à l’inté- 
rieur. A l’inconvénient  d’irriter  fortement  l’économie  entière,  elle 
joint  celui  de  l’irriter  localement  par  les  particules  d’iode  qui  se 
précipite  dans  les  liquides  aqueux  à l’aide  desquels  on  l’administre. 

On  ne  doit  préparer  que  pour  fort  peu  de  temps  de  cet  alcoolé 
d’avance,  les  deux  composants  réagissant  l’un  sur  l’autre. 


276.  Teinture  d’iode  composée  { Ph.  Londres), 
lodinei  tinctura  composita;  compound  tincture  of  iodine. 

iode,  31,0  grammes, 

lodure  potassique  , 62,0  — 

Alcool  rectifié , 900,0  — 


Laissez  en  contact  jusqu’à  dissolution  et  filtrez.  — - Liquide 
rouge-brun. 

10  à 20  gouttes  par  jour  dans  un  liquide  approprié. 


277.  Teinture  éthérée  d'iode  (Magendie). 
Éther  iodé  , élhérolé  d’iode. 


Éther  sulfurique , 
Iode , 


— Liquide  noir. 


Dissolvez. 


/l,0  grammes, 
0,3  — 
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30  gouttes  contiennent  0,05  d’iocle.  — Jusqu’à  10  gouttes  dans 
un  véhicule  approprié. 

Mauvais  mode  d’administration  de  l’iode.  D’ailleurs  même  re- 
marque que  pour  la  teinture  alcoolique. 

278.  Tisane  de  chiendent  indurée  ( Magendie). 

Tisane  de  chiendent , 1000,0  grammes. 

Iodure  potassique,  2,0  — 

Sirop  de  menthe , 60,0  — 

Mêlez.  Liquide  opalin. 

Par  verres  dans  les  vingt-quatre  heures  dans  la  syphilis,  dans 
le  rhumatisme , etc. 

279.  Tisane  de  houblon  iodurée  (Usphur). 

Infusé  de  houblon  , 250,0  grammes. 

Iodure  de  potassium , 1,3  — 

Mêlez.  — Liquide  ambré. 

En  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

M.  Usphur  se  loue  beaucoup  de  cette  préparation  dans  la  pneu- 
monie chronique. 

280.  Tisane  de  salsepareille  iodurée  (Magendie). 

Tisane  de  salsepareille,  1000,0  grammes. 

Iodure  potassique , â,0  — 

Sirop  d’écorce  d’oranges,  100,0  — 

Mêlez.  — Liquide  brunâtre. 

Par  verrées  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Maladies  syphilitiques  anciennes,  rhumatismes  chroniques. 

281.  Tisane  de  saponaire  iodurée  (Ricord), 

Infusé  de  saponaire,  1000,0  grammes, 

Iodure  de  potassium , 2,0  — 

Sirop  de  sucre,  60,0  — 

Mêlez.  — Liquide  ambré. 

A prendre  dans  les  vingt-quatre  heures.  — Usage  ut  suprà. 

La  dose  d’iodure  peut  être  portée  à 8 ou  9 grammes. 

282.,  Tisane  d’iodure  d'amidon. 

Amidon , 20,0  grammes. 

Délayez  dans  : 

Eau  bouillante , 


1000,0 
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Ajoutez  : 

Teinture  d’iode,  10,0  grammes. 

Sirop  de  gomme,  60,0  — 

Liquide  avec  dépôt  bleu. 

283,  Topique  pulvérulent  ioduré  (Chaberly). 

✓ 

Amidon  en  poudre,  60,0  grammes. 

Iode  en  poudre,  0,50  — 

Acétate  de  morphine.  0,/j5  — 

F.  une  poudre  homogène. 

On  saupoudre  une  peau  de  cygne  que  l’on  maintient  sur  le  lieu 
engorgé. 


FORMULES  RATIONNELLES  OU  MÉTHODIQUES. 

Par  formules  rationnelles  ou  méthodiques,  nous  entendons  des 
formules  établies,  soit  d’après  la  raison  posologique,  c’est-à-dire 
formules  dont  les  composants  sont  dans  des  rapports  simples,  et  par- 
tant faciles  à évaluer  et  à doser  exactement,  soit  d’après  la  raison 
physiologique  , c’est-à-dire  suivant  des  conditions  en  suite  des- 
quelles l’élément  principal  de  la  formule  se  trouve,  par  râpport 
aux  autres  composants,  dans  des  conditions  propres  à en  assurer 
l’action  thérapeutique. 

Il  découle  naturellement  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  si 
les  formules  qui  se  trouvent  dans  le  dernier  cas  ne  sont  pas  obli- 
gatoirement rationnelles  sous  le  rapport  posologique,  il  n’en  est 
pas  de  même  de  celles  qui  appartiennent  au  premier  cas,  qui  doi- 
vent, elles,  remplir  les  deux  conditions;  car  quel  avantage  y a li- 
rait; il  pour  la  thérapeutique  qu’une  formule  fût  bien  coordonnée, 
pha.rmaceutiquement  et  mathématiquement  parlant,  si  physiolo- 
giquement elle  ne  l’était  pas  ? 

Tels  sont  les  deux  principes  qui  nous  ont  guidé  dans  l’établisse- 
ment des  formules  que  nous  donnons  ci-qprès.  Est-ce  à dire  pour 
cela  que  nous  les  considérons  comme  parfaites,  comme  sacrées? 
Assurément  non.  Peu  partisan  des  formules  toutes  faites,  même 
des  formules  dites  rationnelles,  témoin  que  nous  sommes  des  chan- 
gements journaliers  que  leurs  auteurs  leur  font  subir,  nous  désirons 
que  l’on  ne  voie  dans  les  nôtres  que  des  exemples , des  types 
destinés  à être  modifiés  selon  les  cas,  quant  au  nombre,  aux 
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noms  et  aux  doses  des  composants , d’apres  les  règles  de  la  phar- 
macologie et  surtout  de  la  thérapeutique. 

On  peut  ranger  en  trois  catégories  les  formules  qui  précèdent  et 
qui  constituent  la  première  partie  de  ce  formulaire.  En  effet,  parmi 
ces  formules,  il  en  est  1°  qui  peuvent  être  considérées  comme  ra- 
tionnelles; 2°  d’autres  qui,  bien  qu’ayant  rendu  des  services,  sont 
susceptibles  d’utiles  améliorations;  d’autres  enfin  qui  sont  tout  à 
fait  irrationnelles.  En  composant  nos  formules,  nous  avons  eu  en 
vue  d’améliorer  celles  de  la  seconde  catégorie,  de  remplacer  celles 
de  la  dernière,  et  en  outre  de  remplir  les  lacunes  que  nous  avons 
cru  reconnaître  dans  le  formulaire  de  la  médication  iodique. 

En  général , nos  formules  n’ont  qu’un  degré  de  force,  ne  por- 
tent qu’une  seule  dose  de  l’agent  principal:  cette  dose  est  pour 
adulte.  Nous  avons  laissé  aux  praticiens  le  soin  de  la  modifier 
selon  les  âges,  le  sexe,  etc.,  d’après  les  données  de  leur  expé- 
rience. 

On  remarquera,  en  outre,  que  dans  les  titres  de  nos  formules 
nous  avons  réservé  le  nom  d s préparations  iodées  aux  médicaments 
où  l’iode  n’est  point  associé  à un  iodure  ; celui  de  préparations  à 
Viodure  de  potassium  ou  de  préparations  indurées  aux  médicaments 
où  l’iodure  potassique  est  seule  base  ; tandis  que  nous  avons  dé- 
signé ceux  dans  lesquels  l’iode  et  E iodure  potassique  entrent  con- 
jointement sous  la  dénomination  de  préparations  à Viodure  in- 
duré (a).  C’est,  suivant  nous,  une  bonne  condition  que  la  déno- 
mination d’un  médicament  indique  convenablement  sa  composition. 


284.  Bain  d’ iodure  potassique . 

Bain  ioduré. 

» 

iodure  potassique,  50,0  grammes. 

Eau  distillée,  Zi50,0  — 

F.  S.  A.  un  soluté  et  conservez-Ie  dans  une  bouteille.  Il  est  des- 
tiné à être  versé,  au  moment  du  besoin,  dans  une  baignoire  d’eau 
pour  adulte.  Afin  que  1«  bain  soit  plus  concentré  et  partant  plus 
actif  avec  la  même  quantité  d’iodure,  il  n’y  aurait  qu’à  réduire  la 
quantité  d’eau  ordinaire  du  bain  , et  à relever  convenablement  l’ex- 
trémité des  pieds  de  la  baignoire. 

(a)  il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire  : préparations  a l’iodure  iode  , l’iode 
plant  simplement  unit  et  non  combiné  dans  ce  cas  (31). 
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Ce  soluté  est  incolore.  Il  n’exige  pas  rigoureusement  l’emploi 
d’une  baignoire  particulière. 

La  dose  d’iodure  pourrait  être  portée  à 100,  200,  300  et  même 
500  grammes,  s’il  en  était  exceptionnellement  besoin,  sans  crainte 
d’accident. 

Les  bains  à l’iodure  potassique  se  prescrivent  dans  les  mêmes 
cas  que  l’iodure  à l’intérieur,  et  cependant  plus  spécialement  dans 
les  cas  de  tumeur,  dans  les  engorgements  à la  périphérie  du  corps. 

Les  effets  généraux  produits  par  les  bains  iodurés  méritent, 
dit  le  docteur  Lugol,  de  fixer  l’attention  des  praticiens.  Ils  peuvent 
opérer  les  changements  les  plus  profonds,  les  plus  salutaires. 
Leur  action  n’est  pas  plus  locale  sur  la  peau  que  celle  des  iodurés 
internes  ne  l’est  sur  le  canal  digestif.  L’absorption  qui  a lieu  sur 
cette  surface  muqueuse  ne  porte  point  le  remède  à des  profondeurs 
plus  éloignées  que  celle  qui  se  fait  par  la  peau.  Dans  les  deux  cas, 
l’iodure  circule  dans  l’économie  et  arrive  aux  organes  les  plus  dé- 
liés. Mais  un  avantage  que  présente  l’emploi  du  bain  c’est  que  la 
surface  cutanée  étant  bien  autrement  grande  que  celle  du  tube 
digestif,  on  peut  faire  arriver  par  elle  des  doses  de  même  bien  autre- 
ment grandes  que  parcelle-ci.  Aussi  a-t-on  pu  obtenir  par  le  bain  la 
guérison  d’affections  qui  avaient  résisté  aux  autres  modes  d’admi- 
nistration. D'un  autre  côté,  les  bains  permettent  l’usage  de  l'iodure 
lorsque  le  tube  digestif  est  irrité. 

Les  bains  iodurés  présentent  cependant  un  inconvénient  dans  la 
pratique,  c’est  qu’ils  présentent  un  mode  de  traitement  très  oné- 
reux. Cette  question  de  prix  est  malheureusement  assez  sérieuse 
pour  que  l’administration  des  hôpitaux  de  Paris  ait  cru  devoir  in- 
terdire depuis  quelques  années  l’emploi  des  bains  iodurés  dans  ces 
établissements.  Nous  allons  voir,  par  les  considérations  suivantes, 
qu’il  serait  facile  d’obvier  à l’inconvénient  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. 

La  méthode  des  bains  de  cuve  ou  ordinaires  pour  la  plupart  des 
médicaments,  et  en  particulier  pour  l’iodure  potassique,  est  vi- 
cieuse en  ce  qu’elle  entraîne  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de 
l’agent  médicamenteux.  Elle  demande  donc  une  réforme  prompte. 
Rien,  ce  nous  semble,  ne  serait  plus  facile  à opérer  que  cette  ré- 
forme pour  les  bains  iodurés.  En  effet,  pourquoi  ne  se  servirait-on 
pas  pour  ces  bains  d’une  sorte  de  fauteuil-baignoire,  d’une  sorte  de 
boite  étroite  à double  fond  ? Dans  la  partie  intérieure,  on  placerait  le 
liquide  du  bain  et  le  malade,  et  dans  le  double  fond  on  ferait  passer 
de  l’eau  chaude  pour  entretenir  la  température  du  bain  si  cela  était 
nécessaire.  On  éviterait  la  complication  du  double  fond  de  cette 
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boîte-baignoire  en  la  plaçant  au  milieu  d’une  cuve  contenant  de 
l’eau  chaude. 

De  cette  manière  au  moins  la  plus  grande  partie  de  l’agent  médi- 
camenteux, au  lieu  d’être  perdu  au  double  point  de  vue  de  la 
bourse  et  de  la  médication  , serait  absorbé,  et  le  reste,  si  on  le  ju- 
geait convenable,  serait  facilement  retiré  du  liquide.  D’ailleurs , 
dans  ces  conditions,  le  liquide  du  bain-ioduré  étant  peu  volumineux, 
pourrait  être  conservé  sans  embarras  et  servir  à plusieurs  reprises 
en  ayant  soin  d’ajouter  chaque  fois  une  petite  quantité  d’iodure 
potassique  pour  compenser  celle  absorbée  pendant  l’immersion 
précédente. 

285.  Bain  d' ioduré  de  potassium  ioduré. 

Iode  , 10,0  grammes. 

Ioduré  de  potassium,  40,0  — 

Eau,  450,0  — 

Dissolvez.  — Liquide  rouge  brun. 

Indiqué  lorsqu’il  y a plaies  syphilitiques  ou  scrofuleuses,  ou  en- 
core lorsque  toute  l’économie  a besoin  d’être  excitée  pour  être  apte 
à recevoir  l’action  du  remède. 

Ce  soluté  exige  l’emploi  d’une  baignoire  en  bois. 

Voir  aussi  bain  ioduré  du  docteur  Lugol  (162). 

286.  Biscuits  d’iodure  de  potassium. 

Biscuits  iodurés. 

Ioduré  de  potassium,  10,0  grammes. 

Pâte  à biscuits  (brisée  maigre),  Q.  S. 

On  dissout  l’iodure  dans  son  poids  d’eau  distillée,  et  on  mêle  in- 
timement le  soluté  à la  pâte;  on  étend  la  masse  à l’aide  d’un  rou- 
eau  ; on  la  divise  à l’emporte-pièce,  et  l’on  fait  cuir  au  four. 

Cette  dose  est  pour  iOO  biscuits  de  forme  cubique,  de  10  grammes 
chacun , qui  contiendront  conséquemment  J décigramme  chacun  ou 
1 centième  de  leur  poids  d’iodure  de  potassium. 

1 à 10  biscuits  par  jour. 

L’excellente  méthode  du  docteur  Ollivier  pour  l’administration 
du  chlorure  hydrargyrique  nous  paraît  parfaitement  applicable  à 
celle  de  son  alter  ego,  l’iodure  potassique.  Il  est  vrai  que  le  chlo- 
rure hydrargyrique  perd  son  action  irritante  et  toxique  en  formant 
une  combinaison  avec  l’albumine  et  le  gluten  de  la  farine,  com- 
binaison que  pe  forme  point  l’iodure  de  potassium.  Mais  si  ce  dernier 
sel  n’est  pas  dulcifié  par  une  action  chimique  comme  le  premier, 
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il  l’est  d’une  manière  mécanique  par  l’empâtement  dans  lequel  il  se 
trouve  et  qui  empêche  son  action  irritante  sur  la  muqueuse  de  se 
produire. 

Quant  à l’action  dynamique  de  la  base,  elle  n’est  nullement  dé- 
truite. Au  contraire  , son  union  avec  une  substance  alimentaire  la 
met  dans  un  état  très  propre  à pénétrer  dans  le  système  absorbant 
chylifère  et  à agir  sur  l’ensemble  de  l’organisme  par  les  voies  de 
la  nutrition.  En  effet,  à la  faveur  de  cette  association,  suscitant 
moins  l’irritation  nerveuse,  elle  pénètre  plus  sûrement  dans  la 
masse  du  sang  et  parvient  dans  les  fibres  les  plus  déliées  des  or- 
ganes. 

Nous  devons  cependant  faire  une  réserve , c’est  que  le  soluté 
aqueux  d’iodure  potassique  devra  être  préféré  1°  dans  les  cas,  et  ce 
sont  les  plus  nombreux,  où  les  malades  ne  sont  pas  par  trop  exci- 
tables et  ne  font  aucune  difficulté  pour  le  prendre  ; 2°  lorsque 
les  accidents  réclament  une  haute  dose  journalière  d’iodure,  at- 
tendu qu’il  serait  difficile  de  faire  avaler  une  très  grande  quantité 
de  biscuits  ; 3°  comme  plus  économique  chez  les  malades  peu  for- 
tunés. 

Mais  les  biscuits  iodurés  seront  bien  ordonnés  dans  Ses  autres 
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cas,  notamment  chez  les  personnes  qui  prennent  difficilement  les 
médicaments  sous  leurs  formes  habituelles,  chez  celles  où  il  faut 
les  varier  dans  le  cours  d’un  long  traitement,  puis  chez  les  enfants 
auxquels  le  médicament  se  présente  sous  l’apparence  d’un  bonbon. 
Chez  ces  derniers,  s’ils  sont  assez  grands,  on  fera  croquer  les  bis- 
cuits, et,  dans  le  cas  contraire,  après  avoir  broyé  ceux-ci  en  forme 
de  semoule,  on  en  fera  des  potages.  De  cette  manière  se  trouvera 
résolu  le  problème  de  la  médication  iodique  par  la  méthode  alimen- 
taire que  MM.  Guersant  et  Blache  avaient  tentée  dans  le  temps  au 
moyen  de  l’iodure  d’amidon. 

L’iodure  de  potassium  pourrait  également  être  introduit  dans  le 
pain , d’après  les  mêmes  considérations. 

287.  Bougies  uré traies  ddodure  de  potassium . 

Bougies  iodurées. 


Cire  blanche, 

16,0  grammes. 

Axonge, 

2Zï,0  — 

Lodure  potassique, 

10,0  — 

Chlorhydrate  de  morphine, 

0,2  — 

Eau , 

5,0 

Faites  fondre  la  cire  et  l’axonge  au  bain-marie  ; d’autre  part, 


144  MONOGRAPHIE  PHARMACEUTIQUE 

faites  dissoudre  les  deux  sels  dans  l’eau  ; ajoutez  ce  soluté  au 
mélange  fondu;  laissez  refroidir  jusqu’à  semi-fluidité,  mais  en 
maintenant  l’homogénéité  du  mélange  par  l’agitation.  Alors  trem- 
pez dans  le  mélange  de  petites  mèches  de  coton  de  6 à 15  centi- 
mètres de  long,  que  vous  roulerez  encore  chaudes  sur  une  ardoise 
ou  sur  une  table  de  marbre  mouillée,  de  manière  à former  de  petits 
cylindres  coniques  à une  extrémité , et  que  vous  tremperez  de 
nouveau  dans  le  mélange  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  obtenu  des  cy- 
lindres de  la  grosseur  d’une  petite  plume  d’oie.  On  pourrait  se  servir 
des  cylindres  de  gutta percha  que  l’on  tremperait  simplement  dans 
le  mélange  semi-fluide.  On  laisse  à la  grosse  extrémité  une  boucle, 
afin  de  pouvoir  fixer  les  bougies  au  dehors. 

Ces  bougies  sont  blanches. 

On  obtient  ainsi  des  bougies  urétrciles.  On  obtiendrait  des 
bougies  vaginales  ou  pessaires  iodurés , en  se  servant  de  mèches 
beaucoup  plus  grosses , mais  moins  longues  , ou  encore  en  se  ser- 
vant de  cylindres  ovoïdes  en  liège  qui  devraient  être  munis  d’un 
bout  de  ruban  qu’on  laisserait  libre,  et  qui  servirait  à fixer  et  à 
retirer  à volonté  le  pessaire. 

On  pourrait  encore , avec  la  même  préparation  confectionner  des 
suppositoires  par  la  méthode  ordinaire. 

Cette  forme  médicamenteuse  est  indiquée  dans  les  cas  de  bien- 
norrhéeet  de  leucorrhée  chronique  rebelles  aux  autres  moyens,  dans 
les  cas  d’engorgements , de  tuméfaction  et  de  légères  ulcérations  de 
l’urètre  , du  vagin  et  du  pourtour  de  l’anus. 

Dans  les  cas  d’ulcérations  graves,  d’excroissance  volumineuse, 
il  sera  convenable  d’ajouter  un  peu  d’iode  , afin  de  rendre  la  prépa- 
ration légèrement  cathérétique. 

Au  véhicule  céro-graisseux  on  pourrait  substituer  un  véhicule 
gommo-gélatineux  composé  ainsi  qu’il  suit  : 


Gélatine  fine,  2 parties. 

Gomme , 2 — 

Sucre , 1 — 

Eau  de  roses,  U — 

On  fait  fondre  au  bain-marie  et  on  y ajoute  : 

lodure  de  potassium , 1 partie. 


On  plonge  dans  ce  mélange  fondu  des  ovoïdes  de  liège,  pour  les 
pessaires,  ou  des  cylindres  en  gutta  percha  pour  les  bougies,  en 
opérant  du  reste  comme  pour  gélatiniser  des  pilules  d’après  la  mé- 
thode G a rot. 
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On  obtient  ainsi  des  instruments  recouverts  d’une  couche  entiè- 
rement dissoluble  et  dont  les  particules  médicamenteuses  viennent 
en  contact  avec  la  muqueuse  vaginale  ou  urétrale,  à mesure  de 
la  dissolution. 


288.  Collyre  d’ iodure  de  potassium. 

Collyre  ioduré. 

Iodure  de  potassium,  1,0  gramme. 

Hydrolat  de  laitue,  99,0  — ■ 

F.  S.  A.  — Liquide  incolore. 

Pour  baigner  les  yeux  dans  les  cas  d’engorgements  des  paupières, 
pour  dissiper  les  bourrelets  muqueux  ou  sanguins  de  la  cornée 
opaque  et  les  taies  commençantes  de  la  cornée  transparente. 

Dans  les  cas  d’extrême  sensibilité  du  système  oculaire  , on 
pourra  additionner  ce  collyre  d’un  peu  de  laudanum  ou  d’hydro- 
chlorate de  morphine. 

289.  Collyre  d’ iodure  de  potassium  ioduré . 

Iodure  de  potassium , 1,0  gramme. 

Iode,  0,1  — 

Hydrolat  de  laitue,  99,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  rouge-vin. 

Dans  les  cas  ci-dessus  accompagnés  d’ulcérations. 

Voir  aussi  les  formules  de  collyres  d’iodure  ioduré  168,  169. 

290.  Injection  d’iodure  de  potassium . 

Injections  iodurëes. 

Même  formule  que  pour  le  collyre. 

Mêmes  indications  que  pour  les  bougies. 

291.  Injection  d’iodure  de  potassium  ioduré. 

Ut  supra. 

Ces  injections  sont  destinées  à combattre  les  affections  du  canal 
de  l’urètre  ou  du  vagin.  Mais  nous  avons  vu  que.  des  injections  io- 
durées,  dont  le  degré  de  force  est  tout  autre,  étaient  destinées  à 
être  pratiquées  dans  des  cavités  closes.  Pour  cette  dernière  sorte 
d’injections  auxquelles  nous  appliquerons , pour  les  distinguer  des 
autres,  l’épithète  de  chirurgicales , nous  proposerons  Informulé 
qui  suit  comme  remplissant  toutes  les  conditions  que  l'on  recherche 
dans  les  cas  où  ces  injections  sont  prescrites. 
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292.  Injection  iodurée  chirurgicale. 


iode, 

Iodure  de  potassium , 
Eau  distillée , 

Alcool  à 85°, 


2,5  grammes. 
5,0  — 

75.0  — 

25.0  — 


F.  S.  A.  — Liquide  rouge  brun. 

Cette  préparation  contient  sensiblement  la  même  dose  d’iode 
libre  et  d’alcool  que  l’injection  iodée  de  M.  Velpeau.  Nous  don- 
nerons, dans  la  partie  médicale,  les  raisons  qui  doivent  lui 
faire  accorder  la  préférence  sur  celle  du  célèbre  chirurgien  de  la 
Charité,  qui,  du  reste,  nous  a dit  ne  tenir  à sa  formule  que 
parce  que  c’était  avec  elle  qu’il  avait  opéré  jusqu’à  présent  et  qu’il 
en  avait  l’habitude. 

293.  Lavement  d' iodure  de  potassium. 

Lavement  ioduré. 


Iodure  potassique  , 1,0  gramme. 

Eau  distillée , 250,0  — 

F.  S.  À.  — Liquide  incolore. 

Lorsque  les  voies  digestives  sont  irritées  , on  peut  avoir  effica- 
cement recours  à la  méthode  à peine  connue  encore  des  lave- 
ments iodurés.  Il  est  reconnu  aujourd’hui  qu’un  grand  nombre 
de  médicaments,  et  l’iodure  de  potassium  est  de  ce  nombre  , in- 
gérés dans  l’intestin  par  le  rectum,  agissent  à peu  près  avec  la 
même  intensité  que  par  la  bouche. 

L’addition  de  l’iode  à ce  lavement  aurait  l’inconvénient  d’alté- 
rer les  instruments  de  clystérerie. 


294.  Lotion  d' iodure  de  potassium. 

Lotion  ou  fomentation  iodurée. 

Iodure  de  potassium,  5,0  grammes. 

Eau  distillée,  100,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  incolore. 

Pour  lotionner,  fomenter  les  engorgements  scrofuleux , syphili- 
tiques, squirrheux  , le  goitre  , les  tumeurs  blanches. 

En  y ajoutant  un  peu  (0,05  à 0,10)  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine ou  du  camphre  , on  rend  la  préparation  plus  efficace  contre 
le  prurit  dartreux. 
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295.  Lotion  dCiodure  de  potassium  ioduré. 

Iodure  potassique , 5,0  grammes. 

Iode.  0,5  — 

Eau  distillée , 100,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  rouge- vin. 

Pour  lotionner,  fomenter,  injecter  les  ulcères  scrofuleux,  sy- 
phlitiques,  carcinomateux. 

Pour  les  solutés  plus  concentrés , voy.  Soluté  rubéfiant  et  caus- 
tique de  Lugol  264,  265. 

296.  Lotion  iodo-ammonio-camphrée 
Lotion  résolutive iodurée. 

Iodure  potassique,  2,5  grammes. 

Chlorure  ammonique , 2,5  — 

Alcool  camphré  faible,  100,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  incolore. 

Nous  avons  vu  plusieurs  fois  ce  mélange  opérer  avec  la  plus 
grande  facilité  la  résolution  d’engorgements  synoviaux  et  gout- 
teux des  articulations  qui  persistent  après  les  accès  et  dont  on  dés- 
espérait de  la  guérison.  Son  emploi  est  indiqué  en  outre  dans  les 
tumeurs  blanches  et  les  engelures,  etc. 

297.  Pilules  d' iodure  de  potassium. 

Iodure  de  potassium  , 5,0  grammes. 

Poudre  de  guimauve,  5,0  — 

Sirop  simple , Q.  S. 

F.  S.  A.  100  pilules  que  vous  enduirez  légèrement  de  sirop , et 
que  vous  roulerez  ensuite  dans  la  boite  ordinaire  à argenter , 
dans  un  mélange  pulvérulent  à P.  K.  aromatisé  ad  libitum,  de 
gomme,  d’amidon  et  de  sucre,  et  cela  à deux  ou  trois  reprises, 
de  manière  à obtenir  de  petites  dragées  aussi  bien  faites  que  pos- 
sible; vous  les  ferez  sécher  et  les  enfermerez  ensuite  dans  un  flacon 
exactement  bouché. 

Chaque  dragée  du  poids  de  20  a 25  cenlig.  contiendra  0,05  d’io- 
dure.  Dose  : jusqu’à  20  et  plus  par  jour. 

Nous  avons  critiqué  ailleurs  la  forme  pi I ul ai re  appliquée  à l’io- 
dure  de  potassium.  Cependant  il  peut  arriver  que  cette  forme, 
dans  quelques  circonstances , soit  commandée  par  le  goût  des  ma- 
lades. La  dragéification  que  nous  indiquons  met  le  praticien  à 
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même  de  satisfaire  à cette  exigence , sans  crainte  que  le  médica- 
ment cause  ni  sensation  désagréable  au  goût , ni  douleurs  gas- 
tralgiques. 

s 

298.  Pommade  d’iodure  de  potassium. 

Pommade  iodurée. 

lodure  de  potassium , 1,0  gramme. 

Axonge  balsamique , 9,0  — 

Broyez  l’iodure  avec  quelques  gouttes  d’eau,  et  ajoutez  peu  à peu 
l’axonge. 

Cette  pommade  est  blanche. 

Nous  prescrivons  l’axonge  balsamique  , parce  que  l’axonge  or- 
dinaire rancissant  facilement,  revivifie  l’iode  et  colore  la  pommade 
en  jaune.  Cette  réaction  n’a  pas , il  est  vrai,  un  grand  inconvénient, 
mais  autant  vaut-il  l’éviter.  On  peut  rendre,  d’ailleurs,  aune 
pommade  jaunie  par  la  revivification  de  l’iode,  sa  couleur  blanche 
-par  l’addition  d’une  goutte  de  lessive  caustique. 

La  pommade  du  Codex  contient  1 /8  de  son  poids  d’iodure , La 
nôtre  en  contient  1 j 1 0 seulement.  Cette  dernière  dose , en  même 
temps  qu’elle  s’accorde  mieux  avec  le  système  pondéral  actuel,  est 
aussi  celle  qui  nous  parait  thérapeutiquement  la  plus  convenable 
dans  les  cas  ordinaires  des  applications  de  la  pommade. 

En  frictions  sur  Ses  engorgements  glanduleux  lymphatiques,  les 
tuméfactions  rhumatismales  et  goutteuses  indolentes , les  tumeurs 
blanches,  les  exostoses  , les  engelures. 

On  fait  faire  Ses  frictions  douces  et  quelque  peu  prolongées  sur 
lapartie  malade,  avec  gros  comme  un  petit  pois,  un  haricot,  une 
noisette  de  cette  pommade,  selon  l’étendue  du  mal. 

Pour  la  rendre  moins  irritante,  on  peut  lui  ajouter  5 ou  10  cen- 
tigrammes de  chlorhydrate  de  morphine,  ou  25  à 50  centigr.  de 
camphre. 


299.  Pommade  d’iodure  potassique  iodurée » 

lodure  potassique,  1,0  gramme. 

Iode,  0,1  — 

Axonge  balsamique,  9,0  — 

Opérez  comme  ci-dessus.  — Pommade  rouge-acajou. 

Usages  ut  suprà  et  pour  le  pansement  des  ulcères  scrofuleux, 
syphilitiques,  (y,  aussi  Pommade  de  Lugol , 213.) 
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300.  Potion  d’iodure  de  potassium . 

Potion  iodurée. 

lodure  de  potassium,  0,5  gramme. 

Eau  distillée , 125,0  — 

Sirop  d’écorces  d’orange,  25,0  — 

F.  S.  A.  — Liquide  ambré. 

A prendre  en  trois  fois  dans  la  journée. 

Afin  de  ne  pas  dégoûter  les  malades  par  l’uniformité  on  peut 
varier  la  saveur  de  cette  potion  en  substituant  au  sirop  d’écorces 
d’orange  ,•  ceux  de  fleurs  d’oranger,  de  menthe,  de  Tolu,  de 
gomme,  de  capillaire.  S’il  était  nécessaire  de  combattre  l’action 
irritante  de  l’iodure,  on  ferait  intervenir  le  chlorhydrate  de  mor- 
phine, le  sirop  de  pavot. 

301.  Sirop  d’iodure  de  potassium. 

Sirop  ioduré. 

lodure  de  potassium,  10,0  grammes. 

Eau,  20,0  — 

Sirop  simple,  800,0  — 

Sirop  de  fleurs  d’oranger,  200,0  — - 

Faites  dissoudre  l’iodure  dans  l’eau  , filtrez  et  ajoutez  le  soluté 
au  mélange  sirupeux.  On  peut  remplacer  celui-ci  par  du  sirop  de 
tolu. 

Liquide  incolore. 

Ce  sirop  contient  1/100  de  son  poids  d’iodure  ; une  cuillerée  qui 
représente  25  à 30  grammes  de  sirop,  en  contient  par  conséquent 
25  à 30  centigrammes. 

Dose:  Une  à quatre  cuillerées  et  plus  par  jour,  étendues  dans 
de  l’eau  ou  une  tisane  appropriée. 

Ce  sirop  présente  aux  malades  l’avantage  de  pouvoir  préparer 
eux-mêmes  la  potion  iodurée. 

En  î •emplaçant  le  sirop  simple  par  des  sirops  médicamenteux 
dont  l’effet , approprié  à l’état  des  malades  , vient  s’ajouter  à celui 
de  l’iode,  tels  sont  les  sirops  de  salsepareille,  de  quinquina,  de 
saponaire  , de  raifort  composé  (antiscorbutique  ) , on  obtient  le 
sirop  de  salsepareille,  de  saponaire,  de  quinquina,  de  raifort  io- 
duré dont  les  praticiens  peuvent  obtenir  de  bons  résultats. 

Voici  un  composé  que  nous  exécutons  souvent,  et  dont  de  nom- 
breux praticiens  ont  constaté  déjà  les  bons  effets. 
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302.  Sirop  de  raifort  composé  iodurê. 


Sirop  de  raifort  composé  préparé  à froid 


selon  notre  procédé  (1) , 
Iodure  de  potassium , 


500,0  gramm. 
1,0  - 


F.  S.  A.  — Liquide  jaune  ambré. 

Ce  sirop  est  faible  en  iodure;  c’est  qu’il  est  destiné  aux  enfants 
et  aux  adolescents,  que  son  usage  doit  être  continué  longtemps,  et 
que  le  plus  souvent  il  est  pris  pur,  c’est-à-dire  sans  être  délayé 
dans  un  véhicule  aqueux  (eau  , tisane  de  houblon,  etc.).  Cepen- 
dant il  peut  être  administré  de  cette  dernière  manière. 

En  se  reportant  à la  composition  toni-dépurative  du  sirop  de  rai- 
fort composé,  et  à la  réputation  bien  méritée  dont  il  jouit  depuis 
plus  d’un  siècle  parmi  les  praticiens , on  s’explique  parfaitement 
comment,  associé  à un  iodique,  il  puisse  donner,  dans  certains 
cas,  des  résultats  que  ni  lui  ni  l’iode  isolés  ne  pourraient  at- 
teindre aussi  facilement. 


303.  Soluté  dJ iodure  de  potassium. 


Iodure  de  potassium , 
Eau  distillée, 


1,0  gramme. 
100,0  — 


Faites  dissoudre  et  filtrez.  — Liquide  incolore. 

Ce  soluté  contient  1/100  de  son  poids  d’iodure , autrement  dit 
10  grammes  sur  1000,  1 centigr.  sur  1 gram.  La  grande  cuillerée 
étant  de  20  gram.  en  contient  20  centigr.  , et  la  cuillerée  à café, 
qui  est  de  5 gram. , en  représente  5 centigr.  ( un  grain  ). 

Il  peut  être  pris  pur;  mais  il  vaut  mieux  le  prescrire  étendu  dans 
un  peu  d’eau  sucrée. 

Le  praticien  , pour  remplacer  l’eau  distillée  qui  ne  couvre 
nullement  la  saveur  saline  de  l’iodure,  qui  déplaît  à beaucoup  de 
malades,  peut  la  remplacer  par  un  autre  véhicule.  11  a à son  choix 
les  bydrolats  de  tilleul , d’anis,  de  fleurs  d’oranger,  de  menthe, 
des  infusés  aromatiques  divers.  S’il  veut  adoucir  l’action  de  la  mu- 
queuse, il  fera  étendre  le  soluté  dans  de  l’eau  de  gomme,  les  décoc- 
tés  de  gruau,  d’orge,  de  chiendent;  les  infusés  de  guimauve,  de 
lin  ; de  même  que  dans  d’autres  vues , il  peut  remplacer  ces  der- 
niers par  des  infusés  amers,  par  exemple,  ceux  de  houblon,  de 
camomille,  de  fumeterre,  de  gentiane,  ou  des  hydrolés  sudorifiques 
tels  que  ceux  de  salsepareille,  de  gayac,  etc. 


(1)  Officine,  2e  édit.,  page  502. 
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304.  Soluté  dJ  ioduré  de  potassium  ioduré. 

Iode , 0,1  gramme, 

lodure  de  potassium,  1,0  — 

Eau  distillée,  100,0  — 

Mêlez  l’iode  avec  l’iodure  et  faites  dissoudre  dans  l’eau. 

Liquide  rouge-vin. 

Comme  on  le  voit,  ce  soluté  ne  diffère  du  précédent  que  par 
1 décigramme  d’iode  en  plus. 

Il  sera  employé  de  préférence  à celui  d’iodure  neutre  chez  les 
individus  dont  les  fonctions  seraient  dans  un  état  d’apathie  très 
prononcée  et  auraient  besoin  d’être  stimulées  conformément  à ce 
que  nous  établirons  dans  la  partie  médicale. 

305.  Soluté  d' ioduré  de  potassium  ioduré  concentré. 

Iode,  1,0  gramme. 

Ioduré  de  potassium , 9,0  — 

Eau  distillée,  90,0  — 

Opérez  comme  ci-dessus.  — Liquide  rouge  brun. 

Ce  soluté  est  destiné,  en  raison  de  sa  grande  concentration,  à 
être  employé  par  gouttes  et  étendu  dans  l’eau  ou  une  boisson  appro- 
priée. Il  contient  1 centième  d’iode  et  1 dixième  d’iodure.  Chaque 
10  gouttes  représente  sensiblement  1 centigr.  d’iode  et  5 centigr. 
(un  grain)  d’iodure.  Son  degré  de  force  est  à peu  près  le  même 
que  celui  du  soluté  ioduré  de  Lugol  (162)  ; il  peut  être  par  consé- 
quent dosé  de  même.  Si  nous  proposons  cette  formule  en  concur- 
rence de  celle  de  M.  Lugol,  c’est  uniquement  parce  qu’elle  rentre 
mieux  dans  le  système  décimal. 

306.  Vin  ioduré. 

Aucune  considération  chimique  ou  thérapeutique  ne  s’oppose,  à 
notre  avis,  à ce  que  l’iodure  de  potassium  neutre  ou  ioduré  soit 
administré  dans  du  vin  rouge  ou  blanc.  Ce  point  établi,  les  prati- 
ciens qui  voudront  mettre  à profit  ce  mode  d’administration  n’au- 
ront qu’à  doser  l’iodure  d’après  les  notions  posologiques  ration- 
nelles. 

307.  INCOMPATIBLES.  — Il  est  des  substances  avec  lesquelles 
on  ne  peut  associer  l’iode  ou  l’iodure  de  potassium  sous  peine  d’an- 
nihiler, nous  ne  dirons  pas  la  totalité,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  existe 
d’incompatibles  absolus,  mais  d’amoindrir  plus  ou  moins  leur  action 
thérapeutique.  Il  importe  donc  au  praticien  de  se  prémunir  contre 
de  pareilles  associations. 

Nous  aurions  pu,  pour  cette  question  d’incompatibilité,  renvoyer 
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aux  notions  que  nous  avons  données  dans  la  partie  chimique  rela- 
tivement aux  réactions  auxquelles  l’iode  et  l'iodure  potassique 
donnent  naissance  au  contact  des  différents  corps;  mais  nous 
croyons  servir  la  pratique  médicale  en  résumant  ici  ces  notions  au 
point  de  vue  de  l’art  de  formuler. 

Les  incompatibles  n’étant  pas  toujours  les  mêmes  pour  l’iode 
que  pour  l’iodure  de  potassium  , nous  allons  les  déterminer  pour 
chacun  d’eux. 

Incompatibles  de  Viode . — Ils  sont  très  nombreux  dans  le  règne 
minéral. 

Parmi  les  métalloïdes  usités  en  thérapeutique  : 

Le  chlore , le  brome , le  soufre , le  phosphore. 

Et  parmi  les  métaux  qui  appartiennent  à la  matière  médicale  : 
L’antimoine,  le  cuivre,  le  mercure,  le  platine, 

Le  bismuth , le  plomb,  l’argent , l’or» 

qui  se  combinent  avec  lui  et  donnent  naissance  à des  composés  où 
son  action  dynamique  est  plus  ou  moins  modifiée,  ne  doivent  point 
lui  être  associés  en  tant  que  l’on  comptera  sur  une  action  purement 
iodique.  Aux  métaux  ci-dessus,  nous  pouvons  ajouter  avec  les  mêmes 
observations,  ceux  avec  lesquels  il  donne  des  iodures  solubles  : 

Fer,  manganèse,  zinc. 

Parmi  les  incompatibles  chimiques  composés,  nous  citerons  : 

L’ammoniaque  avec  laquelle  il  donne  un  produit  explosif; 

Les  acides  sulfhydrique , cyanhydrique  qu’il  décompose  en  se 
transformant  lui-même  en  acide  iodhydrique  ; 

L’acide  azotique  qui  l’oxide  ; 

Les  acides  sulfureux,  arsénieux  humides  qui  se  suroxigénisent  à 
son  contact,  tandis  que  lui-même  s’hydrogénise  ; 

Les  oxides  métalliques  proprement  dits  avec  lesquels  il  donne 
des  résultats  variables,  mais  généralement  des  iodures  insolubles  ; 

Les  sulfures  dont  il  sépare  le  soufre  en  s’emparant  du  métal  ; 

Les  sels  avec  les  métaux  desquels  il  forme  des  iodures  insolubles  : 
sels  d’antimoine , de  bismuth  , de  cuivre , de  plomb , de  mercure  , 
d’argent,  de  platine , d’or,  pour  ne  parler  que  de  ceux  appartenant  à 
la  matière  médicale. 

Presque  toutes  les  substances  organiques  peuvent  être  considérées 
comme  incompatibles  de  l’iode  par  suite  de  cette  tendance  qu’a  ce 
corps  et  que  nous  avons  constatée  , de  s’emparer  de  l’hydrogène  de 
ces  matières  et  de  donner  naissance  à des  composés  divers  dont 
l’acide  iodhydrique  fait  à peu  près  constamment  partie.  Mais  il  est 
indubitable  que  l’iode,  sous  ces  nouveaux  états  , ingéré  dans  l'éco- 
nomie* retrouve  une  grande  partie  de  son  action  dynamique.  Ainsi 
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nous  avons  vu  dans  le  Formulaire  plusieurs  formules  dans  lesquelles 
leurs  auteurs,  dans  le  but  de  tempérer  l’action  irritante  des  iodiques, 
y ont  fait  intervenir  de  l’opium,  des  sels  de  morphine,  de  l’extrait  de 
belladone,  etc.;  et  cependant  les  alcaloïdes  sont  incompatibles  avec 
les  iodiques.  C’est  qu’ici  les  auteurs  ont  reconnu  par  expérience 
que,  malgré  cette  incompatibilité,  malgré  le  dommage  qui  en  ré- 
sulte par  l’action  iodique,  on  pouvait  dans  quelques  cas  tirer  profit 
de  ce  genre  d’association.  Néanmoins,  nous  poserons  comme  règle 
générale,  qu’il  suffit  que  son  action  soit  amoindrie  pour  qu’on 
doive  éviter  de  faire  subir  à l’iode  des  associations  avec  les  sub- 
stances organiques,  du  moins  longtemps  avant  d’en  faire  usage. 

Incompatibles  de  lJ  iodure  de  potassium.  — Les  incompatibles 
minéraux  de  l’iodure  de  potassium  sont  plus  nombreux  encore  que 
ceux  de  l’iode.  Ainsi  on  peut  noter  comme  tels,  quoiqu’à  un  degré 
moins  manifeste  , les  huit  métaux  ne  nous  avons  indiqués  plus  haut 
comme  donnant  naissance  avec  l’iode  à des  iodures  insolubles. 
Dans  ce  cas,  à la  faveur  de  l’eau,  il  se  produit  en  outre  de  l’iodure 
insoluble  du  métal  mis  au  contact,  d*e  la  potasse  , si  l’iodure  est  en 
petite  quantité,  et  un  ioduredouble  si  l'iodure  potassique  est  en  excès. 

Les  sels  des  mêmes  métaux  , qui  donnent  lieu  à une  double  dé- 
composition , d’où  résulte  un  sel  de  potasse  soluble  et  un  iodure 
insoluble.  A ces  sels,  il  faut  ajouter  ceux  (tartrates  acides,  per- 
chlorates)  dont  l’acide  forme  avec  la  potasse  des  sels  à peu  près  inso- 
lubles. Dans  ce  cas  , l’acide  s’unit  au  métal  des  sels  mis  en  contact. 

Le  chlore , le  brome  et  la  plupart  des  acides  qui  déplacent  l’iode 
en  s’emparant  du  potassium. 

Au  contraire,  les  incompatibles  organiques  sont  beaucoup  moins 
nombreux  pour  l’iodure  de  potassium  que  pour  l’iode.  Cela  se  con- 
çoit facilement  d’ailleurs.  L’affinité  très  grande  que  possède  l’iode 
pour  la  combinaison  étant  satisfaite  par  le  potassium,  i!  ne  l’exerce 
plus  sur  ces  substances.  Aussi , à part  les  acides  végétaux  ( acides 
tartrique,  citrique  , acétique,  etc.  ) qui,  comme  les  acides  miné- 
raux , isolent  l’iode  de  sa  combinaison  , nous  ne  voyons  guère  de 
substances  organiques  que  nous  puissions  présenter  comme  mani- 
festement incompatibles. 

L 'iodure  de  potassium  iodurê  reconnaît  pour  incompatibles  les 
mêmes  corps  que  l’iode  lui-même. 

L’argent  étant  manifestement  incompatible  avec  l’iode  ou  l’io- 
* dure  de  potassium,  il  suit  de  là  que  les  pilules  qui  contiennent  ce 
métalloïde  ou  son  composé  ne  peuvent  être  argentées.  Elles  ne 
peuvent  pas  davantage  être  dorées , mais  elles  peuvent  être  gélati- 
nisées  ou  dragéisiées. 

A cette  occasion , nous  ferons  remarquer  qu’autant  que  possible 
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il  ne  faut  pas  se  servir  de  cuillères  d’argent  ni  de  tout  autre  métal 
pour  mesurer  les  doses  de  préparations  iodiques.  C’est  une  recom- 
mandation que  les  praticiens  devront  faire  à leurs  clients. 

En  outre  des  réactions  intempestives  qui  se  produisent  dans  le 
mortier  du  pharmacien,  il  en  est  qui  peuvent  s’exercer  dans  ou  sur 
le  corps  même  des  malades  ; nous  voulons  parler  des  réactions  qui 
peuvent  prendre  naissance  par  suite  de  l’ingestion  ou  de  l’applica- 
tion de  l’iode  ou  de  l’iodure  de  potassium,  après  un  autre  médica- 
ment qui  leur  est  chimiquement  incompatible  et  vice  versa. 

Si  l’on  administre  simultanément  de  la  noix  vomique  et  une 
préparation  d’iode,  l’action  de  celle-ci  est  annihilée  tout  le  temps 
que  l’on  continue  cette  association.  Mais  supprime-t-on  la  prépara- 
tion iodique , aussitôt  les  effets  de  la  noix  vomique  se  reconnaissent 
(Le  riche). 

L’économie  reste  dans  quelques  cas  imprégnée  pendant  plusieurs 
jours  de  l’agent  d’une  médication  antérieure.  Tous  les  corps  qui  ont 
la  propriété  de  se  localiser  dans  certains  organes,  et  tous  ceux  qui 
stagnent  dans  l’économie  en  vertu  d’une  combinaison  formée  avec 
les  éléments  protéiques  des  tissus  et  parmi  lesquels  viennent  prendre 
rang  le  mercure,  l’antimoine,  l’arsenic  , le  cuivre,  etc. , donnent 
lieu  à ce  phénomène. 

Il  est  démontré,  par  exemple,  aujourd’hui  que,  si  l’on  admi- 
nistre de  l’iodure  de  potassium  ou  toute  autre  préparation  d’iode 
après  du  calomel  ou  un  autre  sel  mercuriel,  il  y aura  formation  d’io- 
dure  de  mercure  et  le  malade  salivera.  A l’extérieur,  on  a vu  des 
frictions  de  pommade  iodurée  succédant  à des  applications  d’on- 
guent napolitain  ou  d’emplâtre  de  Yigo , causer  une  vésication  à la 
peau.  C’est  que  dans  ce  cas,  comme  dans  le  premier,  il  se  forme  de 
Liodure  de  mercure  et  en  outre  de  la  potasse  caustique  qui  déter- 
mine la  cautérisation. 

Beaucoup  de  praticiens , ne  connaissant  pas  cette  réaction  , for- 
mulent l’association  de  l’iodure  de  potassium  à l’onguent  napoli- 
tain. Dans  ce  cas,  la  réaction,  au  lieu  de  se  produire  au  dedans  ou 
au  dehors  de  l’économie,  se  produit  au  sein  de  la  préparation 
pharmaceutique.  Cette  association  est  donc  vicieuse.  Cependant  il 
est  des  cas  où  le  praticien  peut  désirer  réunir  les  effets  de  l’iodure 
de  potassium  à ceux  du  mercure,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’exté- 
rieur. Il  n’y  a alors  qu’à  tourner  la  difficulté;  c’est,  en  effet,  d’em- 
ployer les  iodures  de  mercure  ou  d’associer  l’iodure  potassique  au 
mercure  préalablement  combiné,  autrement  dit  à l’état  de  sel. 

Mais  s’il  y a dans  certains  cas  incompatibilité  à administrer  les 
composés  iodiques  pendant,  ou  immédiatement  à la  suite  de 
traitements  par  les  agents  susceptibles  de  stagner  dans  l’organisme, 
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dans  d’autres,  au  contraire,  ils  remplissent  une  indication  théra- 
peutique bien  définie.  Nous  renvoyons  pour  cet  objet  à ce  que 
nous  disons  dans  la  partie  médicale  de  l’emploi  de  l’iodure  potas- 
sique dans  les  maladies  métalliques. 


ADDITIONS  A LA  PARTIE  CHIMIQUE. 


Chaleurs  spécifiques  et  latentes  de  l'iode . — Dans  leur  dernier 
mémoire  présenté  à l’Académie  des  sciences  , MM.  Favre  et  Silber- 
mann  avaient  dit,  en  parlant  des  équivalents  calorifiques,  que  les 
modules  du  brome  et  de  l’iode  seraient  corrigés  de  la  chaleur  la- 
tente de  ces  corps  pour  les  comparer  au  chlore,  et  qu’alors  les 
équivalents  calorifiques  deviendraient  peut-être  en  raison  inverse 
des  équivalents  chimiques.  Pour  voir  s’il  en  était  ainsi,  ils  ont 
trouvé  pour  l’iode  : 


Chaleur  latente  de  vaporisation , 
Chaleur  spécifique  de  180  à 107°, 
Chaleur  latente  de  fusion, 
Chaleur  spécifique  de  107°  à 20*, 


23,95 

7,90 

11,71 

6,71  (Régnault). 


Chaleur  totale  de  180°  vapeur,  à 20°  solide , 68,27 


L’iode  en  vapeur  n’a  donc  pas  un  équivalent  calorifique  en  raison 
inverse  de  son  équivalent  chimique. 

Coefficient  de  chaleur  spécifique  de  l’iode  liquide , 0,10822 

Coefficient  de  chaleur  spécifique  de  l’iode  solide,  0,05612  (Regn.) 


Ces  deux  derniers  résultats  sont  remarquables  en  ce  sens  que, 
comme  pour  l’eau  liquide  et  solide,  l’iode  liquide  possède  une  cha- 
leur spécifique  double  de  l’iode  solide. 

Quand  on  mêle  un  sel  nicotique  avec  un  soluté  de  bi-iodure  po- 
tassique, il  se  produit  un  précipité  brun  de  bi-iodure  nicotique. 

La  teinture  d’iode  colore  le  soluté  des  sels  conéiques  en  jaune 
safran , et  le  troublent  momentanément. 

L’iode  colore  la  conéine  d’abord  en  rouge  sang , puis  en  vert-olive 
foncé,  avec  éclat  métallique , et  lui  donne  une  consistance  d’extrait. 

Quand  on  dissout  de  l’iode  dans  l’aniline , il  se  produit  de  l’io- 
dure  d’aniline  cristallisé  en  tables  oblongues. 

L’iode  se  combine  à l’odorine  , et  forme  un  iodure  jaune-brun 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

La  calcination  , dans  la  préparation  de  l’iodure  de  potassium  par 
le  procédé  de  Turner,  outre  la  décomposition  de  l’iodate,  a encore 
pour  effet  de  détruire  les  matières  organiques  qui  existent  dans 
la  masse. 

Considérant  que  dans  la  recherche  de  l’iode  par  le  chlore  une 
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quantité  insuffisante , comme  un  excès  de  ce  dernier,  peuvent 
faire  manquer  la  coloration  bleue  caractéristique  de  l’amidon,  que 
l’on  fait  intervenir,  M.  Alvaro-Reynoso  propose  de  substituer  à cet 
agent  l’eau  oxigénée  produite  directement , et  dont  un  excès  n’a 
point  d’action  sur  l’iode.  On  prend  un  tube  à expérience  , on  y met 
un  morceau  de  bi-oxide  de  baryum  ; on  y ajoute  de  l’eau  distillée, 
de  l’acide  chlorhydrique  pur  et  de  l’empois  d’amidon.  On  attend 
qu’il  se  forme  des  bulles  à la  surface  pour  ajouter  le  produit 
iodique.  On  voit  à l’instant  une  coloration  qui  va  du  violet  au 
bleu  le  plus  foncé , selon  la  proportion  d’iode.  En  cas  de  présence 
de  sulfures  , sulfites , byposulfites,  il  faut  employer  un  excès  d’eau 
oxigénée.  On  peut  découvrir  ainsi,  d’après  l’auteur,  moins  de 
100,000  d’iode.  En  traitant  le  méiangedu  tube  par  de  l’éther  et  lais- 
sant reposer,  celui-ci  vient  former  à la  surface  une  couche  rougeâtre 
s’il  y a du  brome. 

On  peut  reconnaître  directement  l’iode  dans  les  fucus  qui  en 
sont  quelque  peu  riches.  Il  suffit  de  toucher  un  point  de  leur  sur- 
face avec  un  peu  d’acide  azotique  ou  de  chlore,  et  de  mettre  en 
contact  un  papier  amidonné  pour  obtenir  la  coloration  bleue. 


ADDITIONS  A LA  PARTIE  PHARMACEUTIQUE. 

Collyre  sec  à Viodure  de  potassium , 

Iodure  potassique , 1 gramme. 

Sucre , 9 — 

F.  S.  A.  un  mélange  homogène.  — Poudre  blanche. 

En  insufflations  contre  les  taches  de  la  cornée. 

Embrocation  d'iode  (Todd). 

Iode , h grammes. 

Iodure  potassique,  2 — 

Alcool , 30  — 

Soluté  rouge  brun. 

En  applications  à l’aide  d’un  pinceau  sur  les  articulations  dans 
les  affections  synoviales.  Elle  produit  quelquefois  une  sorte  d’érup 
tion  à la  peau. 

Aux  solutés  aqueux  de  l’iodure  potassique  qui  doivent  être  con- 
servés quelque  temps  chez  les  malades,  les  praticiens  prescriront 
avantageusement  d’ajouter  quelques  grammes  d’alcool  simple  ou 
d’un  alcool  odorant  (alcool  de  mélisse,  de  menthe,  d’anis).  Cette 
addition  s’opposera  aux  moisissures  qui  se  développent  quelque- 
fois dans  ces  solutés. 


III.  PARTIE  MEDICALE. 


308.  Historique. —Sil’iode,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer  dans  l’his- 
torique  chimique,  est  un  produit  encore  nouveau  pour  la  chimie,  il  n’en  est 
plus  de  même  pour  la  médecine  ; car  ses  effets  thérapeutiques  sont  connus 
depuis  un  temps  fort  reculé.  Le  célèbre  Arnauld  de  Villeneuve,  qui  pro- 
fessait avec  éclat  à la  fois  l’alchimie  et  la  médecine  à Montpellier  au  trei- 
zième siècle,  traitait  le  goitre  par  l’éponge  brûlée  ( a ),  et  il  est  permis  de 
croire  que  les  vertus  antistrumeuses  de  cette  substance  lui  avaient  été  ré- 
vélées par  ses  devanciers  (ô).  Sous  le  nom  à'aceite  de  sal  (huile  de  sel),  les 
habitants  de  la  Colombie  se  servent  de  temps  immémorial  des  résidus  ou 
eaux  mères  de  différentes  salines,  et  notamment  de  celle  de  Guaca,  contre 
la  même  affection  (Boussingault).  Dans  d’autres  parties  de  l’Amérique  où 
règne  également  le  goitre,  les  stipes  d’une  laminaire  se  vendent  aussi,  de- 
puis une  époque  impossible  à préciser,  pour  combattre  cette  infirmité.  Les 
malheureux  qui  en  sont  atteints  s’en  délivrent  souvent  en  mâchant  comme 
du  tabac  des  tranches  de  ces  stipes,  qu’ils  nomment  palo  coto  (Gréville). 
L’emploi  contre  divers  sortes  d’engorgements  d’un  grand  nombre  d’algues  et 
d’autres  thallasiophytes  paraît  s’être  perpétué  par  tradition  dans  la  médecine 

(a)  Breviarii,  lib.  h,  cap.  IV,  De  botio  gulæ. 

[b)  Cordoniù,  avec  beaucoup  d’auteurs  qui  se  sont  répétés,  font  à Arnaud  de 
Villeneuve  l’honneur  de  la  première  application  ; mais  Chinchilla  avance  que 
lorsque  Arnaud  de  Villeneuve  conseilla  l’éponge  brûlée,  il  s’en  référa  aux  expé- 
riences de  Casamida.  ( Quintîn  Chiarlone , Histoire  de  la  pharmacie  espa- 
gnole.) 


il 
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populaire  de  différents  pays  (a).  L’emploi  de  l’huile  de  foie  de  morue  est 
aussi  fort  ancien.  Toutes  ces  substances  ou  produits  doivent  leurs  proprié- 
tés antistrumeuses  à l’iode. 

En  outre,  l’analyse  chimique,  en  faisant  découvrir  l’iode  dans  une  foule 
d’eaux  minérales  où  auparavant  on  n’en  soupçonnait  pas  la  présence,  est 
venue  fournir  l’explication  des  vertus  curatives  fort  anciennement  connues 
de  ces  eaux  dans  les  affections  où  les  iodiques  sont  indiqués  aujourd’hui 
avec  succès.  En  effet,  Arnaud  de  Villeneuve,  dont  nous  venons  de  parler, 
outre  l’éponge  brûlée,  recommandait  aussi  les  eaux  minérales  salines  contre 
les  écrouelles.  Bordeu,  médecin  des  plus  distingués  du  dix-septième  siècle, 
insistait  beaucoup  sur  l’emploi  des  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  contre  la 
scrofule.  Or  nous  avons  vu  que  toutes  ces  eaux  contiennent  de  l’iode.  Ce- 
pendant nous  sommes  loin  de  dire  que  les  autres  principes  minéralisateurs 
soient  pour  rien  dans  l’action  thérapeutique  de  ces  eaux. 

C’est  au  docteur  Coindet  (de  Genève)  que  revient  la  gloire  de  l’introduc- 
tion de  l’iode,  et  par  suite  de  l’iodure  potassique  comme  corps  chimiques 
définis,  dans  la  matière  médicale.  Ce  praticien,  en  consultant  un  formulaire, 
ayant  vu  que  le  célèbre  Russel  employait  avec  succès,  sous  le  nom  d’d- 
thiops  végétal  ( œthiops  vegelalis ),  de  poudre  de  chêne  marin  ( pulvis 
quercus  marinœ ),  le  produit  de  la  torréfaction  du  varech  vésiculeux  con- 
tre le  goitre,  et  considérant,  d’autre  part,  que  depuis  Arnauld  de  Villeneuve 
l’éponge  brûlée  n’avait  cessé  d’être  conseillée  par  les  praticiens  contre  la 
même  affection  , soupçonna  que  ces  deux  substances  marines  pourraient 
bien  ne  devoir  leurs  propriétés  médicinales  à autre  chose  qu’à  l’iode,  dont 
Courtois  avait  démontré  la  présence  quelques  années  auparavant  (1811) 
dans  la  première,  et  Fife  plus  récemment  (1819)  dans  la  dernière. 

Aussitôt,  procédant  aux  applications  directes  de  la  révélation  que  sa  pro- 
fonde sagacité  lui  avait  suggérée,  le  célèbre  praticien  genevois  employa 
l’iode  contre  l’hypertrophie  de  la  glande  thyroïde.  Un  an  ne  s’était  pas 
écoulé  depuis  le  commencement  de  ses  expériences,  qu’il  en  publiait  le 
résultat  pleinement  confirmatif  de  ses  prévisions.  Ce  fut  le  25  juillet  1820 
que  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  reçut  cgtte  importante 
communication.  Dans  ce  premier  mémoire  et  les  deux  autres  qu’il  publia 
successivement  peu  de  temps  après,  Coindet  démontra  que  l’iode  était  le 

X 

% 

(a)  Le  docteur  don  MaginBonet,  professeur  de  chimie  de  l’Université  d’O- 
viedo, a fait  connaître  récemment  que  les  paysans  des  Asturies  se  servent  tra- 
ditionnellement, sous  forme  de  cataplasmes  et  de  décodés,  dans  le  traitement 
de  plusieurs  maladies,  du  fucus  pal  malus,  plante  dont  on  connaît  la  grande 
richesse  en  iode. 
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véritable  spécifique  du  bronchocèle,  et  fit  entrevoir  tout  le  parti  qu’on  en 
pourrait  tirer  dans  différentes  maladies,  notamment  dans  la  scrofule  (a). 


(a)  Voici  les  mémoires  de  Coindet  résumés  par  lui-même  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  au  chimiste  anglais  Thompson.  Cette  pièce,  en  même  temps  qu’elle  cor- 
robore l’historique  que  nous  venons  d’établir,  fait  connaître  exactement  les  idées 
de  Coindet  sur  l’iode. 

« Il  y a deux  ans  que  je  cherchais  dans  le  formulaire  de  Cadet-Gassicourt  une 
formule  qui  fut  connue  à Paris,  et  que  je  pusse  indiquer  à une  dame  de  cette 
ville  qui  me  consultait  pour  un  goitre  : j’y  trouvai  que  Russell  conseillait  le 
fucus  brûlé.  Je  soupçonnai  que  le  principe  commun  entre  l’éponge,  dont  nous 
nous  servons  avec  succès  ici  contre  le  goitre,  et  le  fucus,  dont  j’ignorais  les 
propriétés,  pourrait  bien  être  l’icde.  Je  l’essayai  avec  infiniment  de  précautions, 
et  je  réussis.  L’iode,  mêlé  avec  du  sucre,  offrit  de  grands  inconvénients  ; 
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je  le  prescrivis  en  friction.  Je  crus  m’apercevoir  que  c’était  une  préparation  qui 
agissait  sur  certains  estomacs,  et  alors  le  traitement  devenait  difficile.  J’es- 
sayai l’hydriodate  de  soude,  et  aussi  celui  de  potasse  ioduré;  j’eus  un  plein 
succès. 

» Une  grande  pratique  m’avait  fourni  pendant  une  année  entière  un  grand 
nombre  et  une  variété  infinie  de  cas  : ma  découverte  taisait  du  bruit;  je  la  pu- 
bliai en  lisant  un  mémoire  à la  Société  helvétique,  réunie  à Genève  (il  est  im- 
primé pour  août  1820).  C’était  bien  l’occasion,  le  goitre  étant  une  maladie  en- 
démique dans  notre  patrie.  Des  clameurs  s’élèvent  ; des  sottises  de  quelques- 
uns  les  justifient;  la  malice  et  l’envie  les  répandent.  Je  n’y  portais  d’attention 
que  ce  qu’il  fallait  pour  empêcher  qu’on  ne  fit  tomber  un  des  plus  beaux  remèdes 
que  je  connusse.  Je  publiai  mon  second  mémoire,  qui,  je  le  crois,  renferme  des 
documents  précieux  pour  l’emploi  de  ce  remède.  Un  homme  âgé  de  60  ans,  me- 
nacé d’hydropisie  de  poitrine  par  suite  de  la  compression  qu’exerçait  un  goitre, 
qui  avec  le  col  offrait  22  pouces  de  circonférence,  en  avait  été  délivré  dans  six 
semaines.  Or  quelle  ne  devait  pas  être  l’étonnante  faculté  de  ce  remède  de  fa- 
voriser et  d’activer  l’absorption  ! or  quelles  ne  devaient  pas  être  aussi  les  pré- 
cautions à prendre  pour  prévenir  qu’elle  ne  se  portât  ailleurs!  Ce  cas  m’avait 
rendu  très-méfiant,  et  j’ai  eu  lieu  de  m’en  applaudir.  Je  communiquai  ce  fait  à 
tout  le  monde  ; je  le  fis  voir  à la  plupart  de  mes  confrères.  Us  eussent  dû  com- 
prendre que  ce  n’était  pas  un  remède  qu’on  devait  prescrire  au  hasard  ni  négli- 
ger d’en  suivre  les  effets.  Cependant  on  a fait  la  règle  de  trois  , et  elle  a été 
d’autant  plus  fâcheuse  que  la  dose  a été  plus  forte.  Jusqu’ici  je  m’étais  servi  de 
l’iode  intérieurement,  et  seulement  pour  le  goitre;  mais  déjà,  lorsque  je  publiai 
mon  second  mémoire,  j’avais  un  grand  nombre  de  belles  expériences  sur  ce  que 
je  regardais  comme  le  complément  de  ma  découverte , c’est-à-dire  sur  V emploi 
de  V iode  par  friction  dans  les  maladies  lymphatiques,  ou  essentiellement  les 
scrofules.  Une  expérience  étendue,  variée,  a confirmé,  pour  moi  du  moins,  plei- 
nement que  l’iode  est  le  spécifique  de  cette  classe  de  maux,  contre  laquelle  nous 
n’avons  que  des  remèdes  secondaires,  eV-t- à-dire  qui  agissent  indirectement, 
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La  publication  des  travaux  de  Coindet  fut  le  signal  d’une  grande  et  noble 
émulation  parmi  les  médecins  de  toutes  les  nations  de  l’Europe,  qui  ne  tar- 

tandis  que  je  trouve  que  celui-ci  excite  directement  et  exclusivement  le  sys- 
tème lymphatique , d’où  on  en  obtient  des  succès  étonnants  dans  les  cas  pré- 
cités. 

» Je  prescris  une  pommade  composée  d’hydriodate  de  potasse,  avec  axonge 
et  cire  blanche.  Frottez  matin  et  soir,  avec  gros  comme  une  noisette,  le  goitre, 
les  glandes,  l’articulation,  la  tumeur,  etc.  Il  en  peut  résulter  divers  effets  : un 
d’eux  est  une  irritation  locale,  soit  gerçure  de  la  peau;  c’est  facile  à éviter.  Il 
y a une  circonstance,  et  celle-ci  est  le  point  médical,  qui  en  doit  faire  suspendre 
momentanément  l’emploi.  S’il  y a une  sorte  de  phlegmasie  chronique  dans  les 
scrofules  du  col  ou  dans  aucune  de  ces  tumeurs  scrofuleuses,  caractérisée  par 
la  dureté,  avec  douleurs  élancées,  il  faut  la  faire  cesser  par  les  sangsues,  les 
cataplasmes  émollients  ; dans  quelques  cas,  par  l’ipécacuanha  ; dans  les  autres, 
par  les  purgations  salines,  c’est-à-dire  qu’après  un  traitement  préparatoire  in- 
dispensable, les  frictions  iodiques  réussissent.  Mais  il  arrive  assez  souvent  qu’à 
leur  tour  celles-ci  produisent  une  sorte  de  phlegmasie  dans  ces  mêmes  engor- 
gements, c’est-à-dire  qu’après  un  certain  nombre  indéterminé  de  frictions,  elles 
développent  une  excitation  des  lymphatiques,  caractérisée  par  la  dureté,  la  dou- 
leur, la  sensibilité  des  glandes  scrofuleuses  du  goitre,  etc.  On  doit  suspendre 
de  suite  toute  friction  et  faire  le  traitement  antiphlogistique,  quelquefois  même 
très-actif,  surtout  par  les  sangsues.  Soit  alors  que  la  nature  de  l’inflammation 
ait  été  modifiée,  soit  que  la  seule  absorption  ait  été  vivement  augmentée,  le  fait 
est  que  les  douleurs  cèdent,  et  que  le  plus  souvent,  quelques  jours  après,  on 
est  bien  surpris  de  trouver  les  glandes  engorgées,  ramollies,  diminuées,  et  que 
la  guérison  a été  accélérée  par  cette  sorte  d’accident. 

» Il  arrive  aussi,  mais  bien  plus  rarement,  que  lorsque  l’iode  a été  prescrit 
intérieurement,  il  a une  action  constitutionnelle.  Ceci  confirme  ce  que  je  disais 
dans  un  de  mes  mémoires,  qu’il  faut  éviter  comme  qui  dirait  une  saturation.  Le 
malade  pâlit;  il  prend  un  teint  particulier  aux  effets  de  l’iode;  il  maigrit  d’a- 
bord là  où  les  frictions  sont  établies,  surtout  si  c’est  le  col,  puis  bientôt  par  tout 
le  corps , si  on  ne  cesse  les  frictions.  Le  pouls  même  peut  devenir  fréquent. 
Mais  alors  le  goitre,  les  glandes  scrofuleuses,  se  dissipent  pendant  cette  action 
avec  une  grande  rapidité,  et  dans  quelques  cas,  leur  guérison  est  étonnante. 
Cependant  par  là  on  fait  courir  des  chances  plus  ou  moins  fâcheuses  au  ma- 
lade : chances  inutiles  au  succès  de  l’iode,  nuisibles  à la  réputation  future  de  ce 
puissant  remède,  et  qu’il  est  très-facile  d’éviter  ; car  dès  qu’on  aperçoit  que  les 
glandes,  tumeurs,  etc.,  se  ramollissent  et  semblent  diminuer,  on  suspend  les 
frictions  pour  les  reprendre  quelques  jours  plus  tard. 

» J’ai  constaté  d’une  manière  sûre  et  certaine  que  l’action  de  l’iode  continue 
quelque  temps  après  que  l’on  en  a suspendu  l’emploi. 

» Il  ne  s’agit  donc  pas  de  dire,  comme  je  l’ai  souvent  ouï  : Vous  avez  le 
goitre , prenez  de  l'iode . Les  engorgements  scrofuleux  demandent  un  traite- 
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dèrent  pas  à agrandir  le  cercle,  des  applications  de  l’iode,,  déjà  si  heureuse- 
ment ouvert. 

Cependant  on  serait  grandement  dans  l’erreur  si  l’on  supposait  que  l’in- 
troduction de  l’iode  et  de  ses  préparations  dans  la  matière  médicale  se  lit  sans 
contestation.  Tout  au  contraire,  cet  héroïque  médicament  trouva  aussi,  lui, 
ses  Guy-Patin.  Les  accidents  qu’il  occasionna,  par  suite  de  l’abus  qu’en  firent 
les  enthousiastes  dans  l’origine,  fut  cause  qu’on  le  décria  hautement,  et 
n’eût-ce  été  la  persistance  de  praticiens  convaincus  de  ses  éminentes  pro- 
priétés curatives,  il  esta  supposer  qu’il  serait  déjà  depuis  longtemps  tombé 
dans  l’oubli. 

Oui,  comme  l’antimoine,  comme  le  quinquina,  comme,  en  un  mot,  la 
plupart  des  médicaments  héroïques,  il  eut  à vaincre,  par  ses  propriétés 
médicinales  positives , la  résistance  systématique  que  lui  opposèrent  de 
nombreux  et  ardents  détracteurs.  Y a-t-il,  en  effet,  rien  de  plus  remar- 
quable, et  en  même  temps  rien  qui  démontre  aussi  péremptoirement  les 
propriétés  antistrumeuses  de  l’iode,  que  la  manière  même  dont  ces  proprié- 
tés ont  été  reconnues?  Dès  le  treizième  siècle,  l’éponge  brûlée  était  authen- 
tiquement usitée  dans  nos  contrées  pour  combattre  le  goitre;  depuis  un 
temps  immémorial,  l’huile  de  foie  de  poisson  dans  le  nord  de  l’Europe,  les 
eaux  mères  d’une  saline  et  les  stipes  d’une  fucacée  dans  diverses  localités 

ment  particulier,  qui  doit  être  observé  pendant  l’emploi,  soit  interne,  soit  ex- 
terne, de  ce  remède  ; car  tout  ce  que  j’ai  dit  doit  s’observer  aussi  lorsque  l’on 
administre  les  solutions  salines  ou  le  remède  d’iode.  Ce  remède,  sous  l’une  ou 
l’autre  forme,  exige  les  mêmes  soins,  les  mêmes  règles  que  celles  que  l’on 
suit  dans  certains  cas  de  syphilis,  pour  lesquels  on  prescrit  le  sublimé  cor- 
rosif. 

» Je  continue  toujours  de  prescrire  l’iode  intérieurement , mais  moins  fré- 
quemment que  je  ne  faisais,  parce  que  les  frictions  donnent  les  mêmes  résul- 
tats sans  faire  courir  la  chance  de  produire  une  lésion  de  l’estomac.  Aussi  un 
fait  singulier  est  celui-ci  : un  demi-gros,  soit  36  grains  d’hydriodate  de  potasse, 
sous  forme  de  frictions,  guérit  et  dissout  un  goitre  ou  des  tumeurs  scrofuleuses 
dans  le  même  espace  de  temps  que  le  fait  la  solution  d’hydriodate  de  potasse  ou 
de  soude,  un  demi-gros  iode  10  grains  pour  une  once  eau  distillée,  prise  par 
10  gouttes,  trois  fois  par  jour,  puis  augmentée,  etc.  Cela  étant,  ma  découverte, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  est  complète  par  cette  nouvelle  méthode  d’adminis- 
tration, qui  est  exempte  de  l’action  fâcheuse  de  l’iode,  lorsque  celui-ci  est  donné 
intérieurement,  dans  des  cas  où  il  fallait  le  refuser,  ou  lorsqu’on  ne  sait  pas 
s’arrêter  à propos,  ou  lorsqu’il  se  rencontre  des  sujets  tellement  susceptibles  à 
son  action  que  les  plus  légères  doses  agissent  simultanément  sur  l’estomac  et 
sur  le  système  lymphatique  : autre  est  une  action  locale  sur  le  même  système, 
autre  est  une  action  générale.  » 
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île  l’Amérique  méridionale,  sont  usités  contre  la  même  affection  ; au  com- 
mencement du  siècle  présent,  Courtois  découvre  l’iode,  Coindet  devine  les 
propriétés  antislrumeuses  de  ce  corps  ; l’expérience  confirme  ses  prévi- 
sions, et  aujourd’hui  la  présence  de  l’iode  est  reconnue  dans  les'éponges, 
les  algues,  l’huile  de  foie  de  poisson,  les  eaux  mères  des  salines,  tous  pro- 
duits que,  par  une  sorte  d’intuition,  des  populations  ignorant  le  lien  com- 
mun qui  les  reliait  entre  eux,  avaient  été  portées  à employer  pour  combattre 
la  même  maladie.  Cette  coïncidence  empirique  des  faits,  nous  le  répétons, 
défie  les  raisonnements  les  plus  subtils  du  scepticisme  le  plus  arrêté. 

Tel  est  l’historique  de  l’introduction  des  iodiques  dans  la  matière  mé- 
dicale. 

» 

Si  nous  arrêtons  un  instant  notre  pensée  sur  ce  point  de  l’histoire  des 
iodiques,  nous  en  tirerons  un  enseignement  bien  digne  de  considération. 
Nous  voyons,  en  effet,  que  c’est  à l’empirisme  le  plus  caractérisé  que  l’on 
doit  de  connaître  les  propriétés  curatives  de  ces  médicaments,  puis  que  c’est 
à une  induction  rationnelle  que  l’on  doit  la  précision  et  l’extension  de  leur 
emploi.  N’est-ce  pas  ià  à fin  de  compte,  n’en  déplaise  aux  rationalistes  ex- 
clusifs, l’histoire  de  tous  les  médicaments  héroïques  : empirisme  d’abord, 
théorie  ensuite?  Par  cette  remarque,  nous  ne  voulons  nullement  faire  pré- 
valoir l’empirisme  sur  la  théorie,  ni  dire  que  cette  dernière  est  incapable 
de  rien  découvrir  d’important  en  thérapeutique.  A Dieu  ne  plaise  que  nous 
prêchions  les  ténèbres  quand  tout  tend  à la  lumière  ! Mais  nous  voulons 
seulement  constater  que  jusqu’à  présent  elle  n’a  rien  découvert  de  sérieux 
dans  cette  branche  fondamentale  de  la  médecine,  qu’elle  n’a  jamais  dépassé 
les  limites  des  applications  secondaires.  Est-ce  une  théorie,  un  système 
médical  quelconque,  qui  a découvert  les  propriétés  du  mercure,  du  quin- 
quina, de  l’opium,  des  éthers,  ces  nouveaux  et  merveilleux  stupéfiants  ? 
Selon  nous,  il  faut  faire  la  part  à chaque  chose,  et  si  l’absolu  n’existe  pas, 
c’est  surtout  en  thérapeutique. 

Après  cette  digression,  reprenons  notre  sujet. 

309.  Aujourd’hui  ce  n’est  plus  la  médication  iodée  qui  a de  l’importance, 
c’est  la  médication  iodurée  ; ce  n’est  plus  l’iode,  mais.l’iodure  de  potassium 
qui  domine  la  thérapeutique  de  ce  corps.  Pour  que  l’on  ne  nous  accuse  pas 
de  jouer  ici  sur  les  mots,  nous  dirons  que  nous  n’avons  cherché  à établir 
cette  distinction  que  parce  qu’on  l’a  faite  pour  les  préparations  pharmaceu- 
tiques, et  ensuite  pour  faire  pressentir  un  fait  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  tard,  c’est  à savoir,  qu’introduit  à l’état  élémentaire  dans  l’économie, 
l’iode  n’agit  pas  comme  tel,  mais  agit  combiné  avec  les  alcalis  qu’il  trouve 
dans  nos  humeurs.  Maintenant  que  nous  nous  sommes  expliqués,  nous 
ajouterons,  que  l’on  dise  médication  iodée , médication  iodurée , ou 
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même,  dénomination  qui  nous  paraît  plus  heureuse,  médication  ludique , 
peu  importe,  pourvu  que  l’on  ait  une  idée  exacte  des  faits. 

L’iode,  ou  mieux  conséquemment  avec  ce  que  nous  venons  d’établir,  l’io- 
dure  de  potassium  que  nous  prendrons  pour  type  des  iodiques  doit  être 
placé  en  tête  de  cette  classe  de  médicaments  que  les  anciens  médecins  dé- 
signaient sous  le  nom  de  fondants.  Il  doit  être  considéré  comme  l’agent  le 
plus  héroïque  à opposer  au  travail  de  la  plasticité  organique,  comme  le  re- 
mède le  plus  précieux  pour  combattre  le  bronchocèle,  la  cachexie  scrofuleuse 
et  les  accidents  les  plus  terribles  de  la  syphilis  constitutionnelle.  En  voilà 
certes  assez  pour  accorder  à l’iodure  potassique  une  haute  importance  thé- 
rapeutique. Mais  nous  verrons  par  la  suite  que  là  ne  se  bornent  pas  les  se- 
cours que  la  médecine  peut  lui  demander. 

Avant  de  passer  à l’application  des  iodiques  au  traitement  des  maladies 
qui  réclament  leur  emploi,  nous  croyons  logique  d’étudier  d’abord  d’une 
manière  générale  leurs  effets  physiologiques,  puis  de  chercher  à interpréter 
leur  mode  d’action.  Les  inductions  que  nous  tirerons  de  cette  étude,  à peu 
près  vierge  encore,  feront  mieux  comprendre  les  indications  que  l’on  fait 
remplir  à l’iode,  et  nous  permettront  d’établir  sa  thérapeutique  sur  des 
bases  rationnelles. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DES  IODIQUES. 

Les  médicaments  ont  été  diversement  classés.  Si  nous  avions  à nous  oc- 
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cuper  d’un  pareil  travail,  nous  les  classerions  en  trois  groupes  principaux, 
selon  leur  action  dynamique  sur  l’organisme  vivant.  Si  nous  considérons  la 
production  de  cette  action,  nous  voyons  en  effet  que,  parmi  les  médica- 
ments, lçs  uns  agissent  sympathiquement  sur  nos  organes,  dont  ils  modi- 
fient les  états  morbides  en  vertu  d’un  effet  de  simple  transmission  par  con- 
tinuité de  tissu  : telle  est  par  exemple  l’action  des  émollients.  Les  autres 
agissent  en  portant  leur  virtualité  sur  la  pulpe  nerveuse.  Ce  sont  ceux  dont 
l’action  intime  est  le  plus  obscure,  se  soumet  le  moins  à l’analyse  : tels 
sont,  par  exemple,  les  narcotiques.  Les  autres,  enfin,  agissent  en  modifiant 
chimiquement  nos  humeurs  viciées  : tels  sont  les  ferrugineux.  Nous  dénom- 
merions les  premiers  médicaments  physiologico-sympathiques ; les  se- 
conds, médicaments  physiologico-psychologiques;  et  les  derniers,  mé~ 
dicamenls  physiologico-chimiques.  Parmi  ceux-ci,  nous  établirons  une 
subdivision  sous  le  nom  de  médicaments  chimico -catalytiques  dont  l’io- 
dure de  potassium,  type  des  iodiques,  serait  l’un  des  représentants  les  plus 
saillants.  Voyons  si  notre  proposition  est  fondée. 

Si  l’on  soumet  les  fluides  humoraux  (sang,  lymphe  , sperme , lait) , 
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ou  leurs  éléments  protéiques  (albumine,  fibrine,  caséine),  à faction  d’un 
soluté  d’iodure  potassique,  on  verra  qu’il  s’oppose  à la  coagulation  de  ceux- 
là  et  fluidifie  ceux-ci  (a). 

310.  Comment  produit-il  ce  résultat  : est-ce  en  changeant  leur  compo- 
sition ? est-ce  en  leur  prenant  ou  leur  cédant  quelque  principe?  Non, 
puisque  si  l’on  sépare  les  produits  on  retrouvera  la  totalité  de  l’iodure  de 
potassium,  et  l’on  verra  que  ce  sel  possède  toutes  ses  propriétés  chimiques. 
Donc  il  a agi  par  simple  contact  ; c’est  ce  singulier  effet  que  ne  pouvant 
mieux  expliquer,  les  chimistes  ont  appelé  force  ou  vertu  catalytique. 

Sur  l’organisme  vivant  dans  certains  cas  pathologiques,  les  phénomènes 
seront  les  mêmes.  L’action  fluidifiante  se  produira  et  sera  rendue  sensible 
par  une  modification  dans  la  circulation  lymphatique  et  sanguine,  et  l’inté- 
grité de  l’agent  modificateur  sera  reconnue  soit  que  l’on  sorte  de  l’écono- 
mie à cet  effet  une  petite  quantité  d’un  fluide  humoral,  du  sang  de  la  veine 
par  exemple,  soit  que  l’on  expérimente  sur  de  l’urine  excrétée  hors  de  son 
sein.  Ce  simple  exposé  suffit  pour  démontrer  la  proposition  que  nous  po- 
sions tout  à l’heure,  savoir:  que  l’iodure  potassique  doit  être  classé  parmi 
les  médicaments  physiologico-chimiques  à action  catalytique. 

311.  Il  résulte  donc  aussi  de  ces  données  que  l’iodure  potassique  est  l’un 
des  médicaments  dont  l’action  intime  sur  l’organisme  peut  être,  dans  les 
limites  toutefois  de  la  catalyse,  le  plus  facilement  expliquée.  Introduit  dans 
l’économie  à dose  thérapeutique,  il  est  absorbé  directement  et  en  totalité, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  au  long  par  la  suite  ; il  passe  dans  le  torrent 
circulatoire,  et  arrive,  soit  par  les  conduits  naturels,  soit  par  un  effet  d’im- 
bibitions  ou  d’endosmose,  dans  les  produits  de  sécrétions,  comme  la  salive, 

(a)  Le  sang  veineux  reçu  dans  un  soluté  d’iodure  potassique  prend  une  cou- 
leur rutilante  remarquable,  ne  forme  pas  caillot,  mais  laisse  séparer  après  quel- 
ques heures  une  matière  grenue  rouge  (globules)  dans  un  liquide  lui-même 
rouge  vif.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  tout  prend  une  couleur  rouge-brun. 

Le  sperme,  de  semi-opaque  devient  transparent,  à l’exception  toutefois  de  pe- 
tits corpuscules  qui  nagent  dans  le  liquide. 

L’iodure  potassique  s’oppose  à la  coagulation  du  lait.  Agité  un  moment  avec 
du  lait  caillé,  il  rétablit  l’homogénéité.  Cependant  si  on  continue  l’agitation,  le 
beurre  se  sépare.  Il  ne  dissout  donc  pas  non  plus  les  globules  gras  du  lait. 

MM.  Bonnet  et  Rey  (de  Lyon),  dans  leurs  recherches  sur  l’action  de  diverses 
substances  sur  la  coagulation  du  sang,  ont  reconnu  que  les  solutés  faibles  d’al- 
calis et  de  leurs  carbonates,  ainsi  que  les  sels  neutres  suivants  : chlorures 
d’ammonium  et  de  sodium,  iodure  de  potassium,  sulfate  de  soude  et  azotate 
de  potasse  s’opposent  à la  coagulation  de  la  fibrine  dissoute  dans  l’eau  sucrée. 
(Depuis  les  travaux  du  docteur  Denis  (de  Commercy),  les  chimistes  de  l’école 
de  M.  Liebig  admettent  que  la  fibrine  et  l’albumine  sont  identiques.  L’école  de 
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les  larmes,  le  lait,  et  enfin  dans  ceux  d’excrétions,  comme  les  sueurs,  les 
urines  (a). 

La  présence  de  l’iode  a,  en  effet,  été  reconnue  dans  chacun  de  ces  pro- 
duits par  plusieurs  expérimentateurs,  et  tous  les  praticiens  qui  ont  l’habi- 
tude de  l’iodure  potassique  ont  reconnu  qu’il  provoque  la  sécrétion  et 
l’exhalation  générale,  augmente  les  fonctions  des  follicules  muqueux  de  la 
bouche,  des  glandes  salivaires,  du  panai  alimentaire,  du  foie,  des  reins,  de 
la  peau,  du  pancréas,  etc. 

312.  Les  différents  fluides  animaux  une  fois  chargés  du  sel  iodique  s’en 
débarrassent,  ainsi  que  le  démontrent  de  nombreuses  expériences  faites  à 
ce  sujet,  dans  une  progression  fort  rapide.  Le  docteur  Scharlau  (de  Stettin) 
a retrouvé  quotidiennement  3Zi5  centigr.  d’iodure  potassique  dans  les  urines 
d’un  malade  auquel  il  faisait  prendre  350  centigr.  de  ce  sel  par  jour  ; la 
perte  de  5 centigr.  éprouvée  s’explique  par  le  passage  de  l’iodure  potassique 
dans  la  salive,  la  sueur,  les  larmes.  Le  docteur  Kramer  a constaté  sur  lui- 

M.  Dumas,  tout  en  n’en  étant  pas  fort  éloignée,  ne  l’admet  pas  encore.) 

D’après  les  mêmes  expérimentateurs,  considérées  au  point  de  vue  de  l’action 
qu’elles  exercent  sur  la  fibrine  et  les  globules  du  sang,  les  substances  peuvent 
être  divisées  en  quatre  classes  : 1°  celles  qui  n’allèrent  ni  la  structure  des  glo- 
bules ni  la  plasticité  de  la  fibrine  (sérum  et  soluté  de  sucre)  ; 2°  celles  qui  dis- 
solvent les  globules  sanguins  et  conservent  à la  fibrine  la  propriété  de  se  coa- 
guler (eau);  4°  enfin,  celles  qui  conservent  les  globules  et  dissolvent  la  fibrine 
(chlorure  de  sodium,  iodure  de  potassium , azotate  de  potasse). 

Non-seulement  les  iodiques  ne  dissolvent  pas  les  globules  du  sang,  mais  en- 
core, dans  l’économie  vivante,  sous  l’influence  d’un  traitement  par  l’iodure  de 
potassium,  la  proportion  de  cette  partie  essentielle  du  sang  augmente  beaucoup 
dans  certains  états  syphilitiques,  ainsi  que  nbus  le  verrons  plus  loin. 

D’un  autre  côté,  M.  Poiseuille,  dans  ses  expériences  sur  l’écoulement  du  sang 
dans  les  vaisseaux  capillaires  des  animaux  vivants,  a constaté,  à l’aide  de  son 
hémodynamomètre,  que  l’azotate  de  potasse,  l’acétate,  le  chlorhydrate  et  l’azo- 
tate d’ammoniaque,  le  bromure  et  ['iodure  de  potassium,  la  plupart  des  eaux 
minérales  facilitent  la  circulation  dans  les  capillaires;  tandis  que  l’alcool,  le 
chlorure  de  sodium,  de  magnésium,  les  acides  sulfurique,  tartrique,  oxalique, 
acétique,  etc.,  la  ralentissent.  M.  Poiseuille  démontre  par  une  expérience  fort 
ingénieuse  que  c’est  indépendamment  du  cœur  et  des  vaisseaux,  et  en  modi- 
fiant d’une  certaine  façon  la  constitution  physique  du  sang  que  les  premières 
substances  activent  le  cours  du  fluide  sanguin.  Toutes  ces  données  nous  servi- 
ont  plus  tard  dans  la  discussion. 

(a)  Il  est  probable  qu’une  portion  de  l’iodure  de  potassium  en  arrivant  dans 
l’estomac  y est  décomposée  par  l’acide  du  suc  gastrique  , puis  qu’elle  se  recom- 
pose aussitôt  qu’elle  a franchi  cet  organe. 
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même  qu’après  un  traitement  de  cinquante  jours  par  l’iodure  potassique, 
six  jours  suffirent  pour  l’élimination  de  ce  sel  ; en  sorte  qu’au  bout  de  ce 
temps  385  grammes  d’urine  n’indiquant  rien  aux  réactifs  en  contenaient 
par  conséquent  moins  de  1/50000  de  gramme. 

Dans  des  expériences  faites  au  Yal-de-Grâce,  le  docteur  Marchai  (de  Galvi) 
s’est  assuré  que  l’iodure  potassique  commence  à paraître  dans  les  urines 
au  bout  de  vingt-cinq  à trente  minutes,  au  plus  tard  d’une  heure,  et  cela 
alors  même  qu’on  n’a  administré  qu’une  très-faible  dose  du  sel,  par  exem- 
ple 5 centigr.  Il  s’est  assuré  aussi  que  le  temps  pendant  lequel  l’élimination 
s’achève  est  fort  court.  Ainsi  1 gramme  d’iodure  potassique  a été  administré 
à un  homme  dont  on  a gardé  les  urines  depuis  le  moment  de  l’ingestion 
jusqu’au  moment  où  elles  n’ont  plus  offert  de  traces  d’iode  par  les  réactifs, 
c’est-à-dire  pendant  trente-six  heures.  Les  urines  analysées  ont  donné 
0,883  d’iodure.  Donc  au  bout  de  trente-six  heures,  il  ne  restait  dans  l’éco- 
nomie d’un  gramme  d’iodure  pris  par  le  malade  que  0,117;  encore  proba- 
blement ce  reste  avait-il  été  éliminé  par  d’autres  voies  que  les  urines. 

313.  L’iode  lui-même  introduit  dans  l’économie  n’agit,  ne  se  comporte 
pas  autrement.  Corps  coagulant  a un  très-haut  degré,  il  agit  comme  tel 
dans  les  premières  voies  ; mais  bientôt  trouvant  dans  nos  humeurs  assez 
d’alcali  (potasse,  soude,  ammoniaque)  (a),  pour  se  saturer,  se  dulcifier,  il 
se  transforme  en  iodure  et  en  iodate,  à moins  que  préalablement  il  n’ait  été 
complètement  transformé  en  acide  iodhydrique  dans  l’estomac  auquel  cas 
il  y a seulement  formation  d’iodure.  « Administrez  à un  chien  de  l’iode  à 
l’état  simple  et  examinez  aprèsmn  court  intervalle,  vous  n’en  trouverez  plus 
un  atome  à l’état  libre.  Le  tout  sera  transformé  en  acide  iodhydrique.  » 
(Wallace,  O.  Saughnessey.) 

Ainsi  salifié,  l’iode  finit  son  trajet  au  sein  de  l’organisme  en  produisant 
son  action  dynamique.  • 

On  objectera  peut-être  que  la  vapeur  d’iode  arrivant  jusque,  flans  le  sang, 
ainsi  que  l’expérience  l’a  constaté,  cette  transformation  que  nous  indi- 
quons pourrait  bien  n’avoir  lieu  que  dans  les  dernières  voies.  Cette  objec- 
tion ne  nous  semble  pas  sérieuse.  La  vapeur  d’iode  inhalée  peut,  selon  nous, 
arriver  intacte  jusque  dans  la  grande  circulation  par  un  effet  appartenant 
purement  à la  physique  des  gaz  et  vapeurs  ; mais  nous  contestons  positive- 


( a ) M.  Liebig  a constaté  que  les  principes  liquides  de  la  fibre  musculaire  con- 
tenaient de  la  potasse  et  point  de  soude.  Les  principaux  fluides  humoraux  con- 
tiennent plus  spécialement  de  la  soude.  Mais  si  l’on  considère  l’ affinité  plus 
grande  de  Piode  pour  le  potassium  que  pour  le  sodium,  on  peut  supposer  que 
l’iodure  qui  se  forme  au  sein  de  l’économie  est  celui  de  potassium. 
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ment  qu’il  en  soit  ainsi  avec  l’iode  administré  à l’état  solide  ou  liquide  et  à 
dose  thérapeutique.  Nous  n’aurions  pas  la  composition  chimique  des  fluides 
avec  lesquels  l’iode  se  trouve  en  contact  avant  d’arriver  dans  la  vessie  pour 
appuyer  notre  raisonnement,  que  l’urine  qui  ne  contient  ni  alcali  libre  ni 
carbonates  alcalins,  mais  qui  présente  au  contraire  des  sels  que  l’iode  ne 
saurait  décomposer  au  sortir  du  torrent  circulatoire,  viendrait  prouver  que 
la  transformation  en  iodure  n’a  pas  lieu  dans  les  dernières  voies. 

3iZi.  L’absorption  de  l’iode  métalloïde  esi,  comme  celle  de  l’iodure  po- 
tassique, fort  prompte.  On  fit  respirer  à un  chevreau  de  l’air  chargé  de  va- 
peur d’iode  en  lui  maintenant  la  tête  dans  une  grande  boîte.  Au  bout 
d’une  demi-heure  on  saigna  l’animal;  le  sang  fut  additionné  dépotasse, 
puis  carbonisé,  et  les  eaux  de  lavages  évaporées  à siccité  donnèrent  un 
résidu  qui  répandait  des  vapeurs  d’iode  par  une  addition  d’acide  sulfurique. 
(Panizza.)  ( a ) 

315.  Action  intime  des  iodiques. — Jusqu’à  présent  les  auteurs  qui 
ont  voulu  expliquer  la  vertu  curative  des  iodiques  n’ont  pas,  selon  nous, 
traité  convenablement  cette  importante  question.  Ils  ont  généralement  pris 
les  effets  accidentels  ou  consécutifs  pour  les  effets  virtuels  ou  efficients;  en 
d’autres  termes,  ils  ont  été  chercher  très-loin  ce  qui,  suivant  nous,  était  fort 
près.  Essayons  de  prouver  ce  que  nous  avançons. 

316.  Parmi  les  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  les  uns 
veulent  que  l’iodure  potassique  soit  un  excitant,  les  autres  un  hyposthé- 
nisant  (b).  Pour  les  premiers,  si  les  iodiques  détruisent  les  empâtements 
lymphatiques,  si  tous  les  organes  reprennent  leurs  fonctions  sous  leur  in- 
fluence, cela  tient  à la  stimulation  générale  qu’ils  impriment  à l’organisme. 
Pour  les  derniers,  si  les  iodiques  triomphent  d’états  morbides  divers,  si  les 
douleurs  ostéocopes,  les  nécroses,  les  ulcères  syphilitiques,  les  exostoses, 
les  tumeurs  gommeuses,  etc.,  sont  avantageusement  combattus  par  leur 
usage,  c’est  qu’ils  apaisent  la  surexcitation  engendrée  par  l’état  pathologique. 

317.  Il  nous  sera,  nous  croyons,  facile  de  démontrer  qu’aucune  de  ces 
deux  manières  de  voir  n’est  l’expression  de  la  vérité  ; qu’elles  reconnaissent 
les  phénomènes  accidentels,  les  épiphénomènes  de  la  médication  iodique, 
mais  n’expliquent  pas  le  phénomène  principal,  c’est-à-dire  le  mode  d’ac- 
tion du  médicament  sur  le  mal  même  ou  du  moins  ses  produits  ; qu’elles 
reposent,  en  un  mot,  sur  une  fausse  interprétation  des  faits.  Nous  ad- 

(a)  Nous  traiterons  en  détailla  question  des  effets  physiologiques  des  iodiques 
sur  l’homme,  les  animaux  et  les  végétaux  aux  chapitres  Pathogénie  et  Toxi- 
cologie. 

(h)  Les  iodiques  font  partie  de  la  classe  des  hyposthénisants  (contro-stimu- 
lants),  ordre  3,  ou  hypo  sthéniques  lymphalico-glandvlaires  de  Giacomini. 


168  monographie  médicale 

mettons,  avec  les  partisans  de  la  première  opinion,  et  nous  constatons 
même  avec  eux,  l’excitation  générale  imprimée  à l’économie  par  la  médi- 
cation iodique.  C’est  un  fait  avéré  que,  sous  son  influence,  la  circulation 
est  activée  ; que  par  suite  les  forces  digestives  sont  excitées  et  accrues  ; qu’en 
un  mot,  toutes  les  apparences  d’une  meilleure  santé  se  manifestent  à la  fa- 
veur d’un  stimulus  général.  D’un  autre  côté,  si  nous  ne  reconnaissons  pas, 
avec  les  partisans  de  la  seconde  opinion,  que  l’usage  des  iodiques  soit  con- 
stamment suivi  d’un  certain  ralentissement  du  pouls,  effet  d’où  ils  con- 
cluent à l’action  hyposthénisanle  du  remède , mais  bien  que  c’est  l’effet 
contraire  qui  a le  plus  souvent  lieu,  nous  admettons,  avec  eux,  que,  dans 
certains  cas  de  douleurs  ostéocopes  violentes,  de  tumeurs  gommeuses  avec- 
symptômes  inflammatoires  graves,  les  iodiques  agissent  comme  sédatifs  de 
la  circulation,  et  reconnaissons  même  qu’ils  sont  le  narcotique  par  excel- 
lence des  douleurs  de  cette  nature. 

Mais  ce  n’est  ni  dans  la  stimulation,  proclamée  par  les  uns,  ni  dans  la  séda- 
tion , invoquée  par  les  autres , que  résident  les  vertus  médicatrices  des 
iodiques,  qui  les  font  employer.  En  effet,  la  stimulation,  au  lieu  de  pré- 
céder l’amendement  de  l’état  pathologique,  le  suit  ; elle  n’est  que  la  con- 
séquence de  cette  amélioration,  que  la  suite  de  la  désoblitération  des  vais- 
seaux par  l’effet  princeps,  fondamental,  de  la  médication  ; et  la  sédation  n’a 
lieu  que  parce  que  le  médicament  combat  avec  succès,  non  l’exacerbation 
circulatoire,  mais  avant,  le  mal  même  qui  l’a  causée.  Voilà  donc,  en 
somme,  deux  opinions  les  plus  opposées  qui  se  puissent  voir  dont  la  faus- 
seté est,  nous  croyons,  péremptoirement  démontrée  par  le  même  raison- 
nement. 

Voici  une  objection  qui  nous  a été  faite  par  le  docteur  Diday  dans  son 
rapport,  sur  notre  travail,  à la  Société  de  médecine  de  Lyon  : « Vous  dites 
que  l’excitation  générale  qui  suit  l’usage  du  sel  iodique  dépend  uniquement 
de  la  disparition  du  mal  ; mais  alors  pourquoi  la  cure  des  mêmes  accidents 
par  les  mercuriaux  amène-t-elle  donc  un  état  tout  différent,  presque  op- 
posé? » Nous  ne  discuterons  pas  sur  ce  fait,  que,  dans  la  syphilis,  les  mer- 
curiaux ne  sont  pas  prescrits  tout  à fait  dans  les  mêmes  cas  que  l’iodure  de 
potassium,  ni  ne  rechercherons  si  l’effet  attribué  aux  mercuriaux  par  le 
praticien  lyonnais  est  bien  celui  qu’il  dit;  nous  nous  bornerons  à ces  sim- 
ples questions:  N’arrive-t-on  pas  tous  les  jours  au  même  but  par  des  moyens 
différents  ? De  ce  que  l’on  guérit  une  maladie  par  un  médicament  dont  le 
mode  d’action  est  tout  autre  que  celui  d’un  second  remède  qui  la  guérit 
aussi , peut-on  nier  la  cure  produite  par  l’un  des  deux?  L’iode  guérit  le 
goitre;  la  simple  compression  en  fait  souvent  autant  : est-ce  par  le  même 
effet  dynamique  ? Ce  n’est  qu’un  simple  choix  à faire. 
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318.  Une  troisième  opinion,  et  c’est  celle  qui  compte  le  plus  de  partisans, 
consiste  à considérer  les  iodiques  comme  altérants,  c’est-à-dire  comme 
appartenant  à cette  classe  de  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  changer 
l’état  des  solides  et  des  liquides  sans  produire  d’effets  immédiats  sensibles. 
Si  elle  cherche  à expliquer  la  véritable  action  du  médicament,  mérite  que 
’ n’ont  pas  les  deux  autres,  cette  opinion  ne  nous  paraît  pas  plus  exacte  en 
résultat.  Le  premier  argument  que  nous  invoquerons  contre  cette  manière 
de  voir,  c'est  que  les  effets  thérapeutiques  de  Piodique  commencent  à se 
produire  et  peuvent  en  quelque  sorte  être  apprécies  à partir  de  la  première 
dose;  ensuite  que,  lorsque  l’action  dynamique  qui  caractérise  les  altérants 
se  produit,  l’effet  virtuel  des  iodiques  est  arrêté,  suspendu,  ou  le  plus  sou- 
vent est  déjà  produit  sur  l’état  pathologique  que  l’on  combat,  preuve  la 
meilleure  sans  contredit  que  nous  puissions  apporter  à l’appui  de  notre 
opinion. 

Y a-t-il,  du  reste,  la  moindre  analogie  entre  la  posologie  des  altérants,  du 
mercure,  par  exemple,  employé  comme  tel,  et  la  posologie  curative  des 
iodiques,  et  en  particulier  de  l’iodure  potassique?  Oui,  nous  répondra- t-on 
peut-être,  en  se  reportant  à certains  produits  naturels  (éponge,  eauxiodu- 
rées,  huile  de  foie  de  poisson)  dont  nous  avons  appuyé  nous-même  les 
propriétés  curatives,  et  qui  contiennent  l’iode  en  proportions  presque  infi- 
nitésimales. Mais  qui  ne  sait  aujourd’hui  que,  dans  leurs  associations  natu- 
relles, certaines  substances,  contrairement  à d’autres,  voient  leurs  effets 
dynamiques  décuplés,  centuplés?  Il  faut  de  30  à 50  grammes  de  sulfate  de 
magnésie,  obtenu  chimiquement,  pour  déterminer  l’effet  purgatif;  10  à 
15  grammes  de  ce  sel,  contenu  naturellement  dans  l’eau  de  Pullna,  suf- 
fisent. 

Nous  ne  refusons  cependant  pas  la  propriété  altérante  aux  iodiques, nous 
la  leur  reconnaissons  au  contraire,  ni  ne  prétendons  dire  qu’ils  ne  puissent 
rendre  des  services  à ce  titre  ; mais  nous  contestons  positivement  qu’il 
faille  rapporter  à cette  action , si  ce  n’est  accessoirement , l’effet  curatif 
dans  les  principales  maladies  auxquelles  on  a opposé  ces  médicaments  jus- 
qu’à présent  (a). 

319.  Parlerons-nous  d’une  quatrième  opinion,  émise  par  un  praticien  de 
mérite, le  docteur  Gantù,  et  qui  consiste  à attribuer  à une  action  toute chimi- 

l (a)  L’îude  lui-même  nous  paraît  avoir  une  action  altérante  en  sus  de  la  pro- 
priété fondante  qu’il  possède  à l’état  de  combinaison.  Mais  la  preuve  que  cette 
action  altérante  de  l’iode  métalloïdique  n’est  pas  celle  sur  laquelle  repose  prin- 
cipalement la  médication  iodique , c’est  que  l’iodure  potassique  où  celte  pro- 
priété a disparu  est  un  iodique  plus  puissant  que  l’iode  lui-méme. 
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que  les  effets  thérapeutiques  de  l’iode?  L’iode,  en  contact  avec  les  substances 
organiques  même  vivantes,  en  modifierait  la  composition  en  s’emparant  de 
leur  hydrogène  ; et  la  preuve,  selon  son  auteur,  qu’il  en  doit  être  ainsi,  c’est 
qu’ayant  pénétré  à l’état  de  corps  simple  ou  d’ioduredans  l’économie,  on 
le  retrouve  à l’état  d’hydriodate  dans  les  fluides  et  les  solides.  Est-il  besoin 
de  faire  remarquer  que  cette  opinion,  émise  à l’époque  où  l’on  n’employait 
encore  guère  que  l’iodé  lui* même,  repose  d’abord  sur  une  propriété  chi- 
mique de  ce  corps  que  l’on  pouvait  jusqu’à  un  certain  point  invoquer  alors, 
mais  qu’il  n’est  plus  permis  d’admettre  aujourd’hui  dans  l’explication  de* 
l’action  intime  des  iodiques  ; que,  dans  la  dernière  proposition,  elle  repose 
sur  la  différence  que  faisaient  les  chimistes  d’alors  entre  les  iodures  et  les 
hydriodates  ? 

Ajoutons  encore  que  Vogt  en  mettant  les  iodiques  dans  sa  troisième 
classe,  ordre  I,  ou  médicaments  opérant  spécialement  sur  les  systèmes  se- 
créteurs et  exhalants,  semble  en  faire  des  sudorifiques.  Est-il  nécessaire  de 
faire  remarquer  que,  dans  cette  manière  de  voir  comme  dans  les  deux  pre- 
mières que  nous  avons  exposées,  l’effet  consécutif  est  pris  pour  l’effet  im- 
médiat? 

320.  Ayant  exposé  les  différentes  opinions  sur  l’action  des  iodiques 
dans  l’intimité  des  organes , nous  arrivons  à l’exposition  de  notre  propre 
opinion. 

Nous  avons  fait  pressentir  et  maintenant  nous  confirmons  que  la  virtua- 
lité des  iodiques  réside  dans  leur  pouvoir  fluidifiant  sur  les  liquides  ani- 
maux, action  qui  ôte  à ces  liquides  la  tendance  qu’ils  ont,  dans  certains 
états  morbifiques,  de  laisser  séparer  leurs  éléments  constitutifs  et  protéiques, 
et  de  former  des  produits  nouveaux  tels  que  coagulum,  fausses  membranes, 
concrétions  pathologiques  diverses. 

Ici  on  pourra  objecter  que  si  la  virtualité  des  iodiques  réside  uniquement 
dans  cette  action  fluidifiante , un  grand  nombre  de  substances  beaucoup 
plus  répandues,  et  partant  d’un  emploi  bien  moins  dispendieux,  la  possè- 
dent aussi.  Cette  objection,  qui  mérite  considération,  nous  force  d’entrer 
plus  profondément  encore  que  nous  ne  l’avons  fait  dans  l’appréciation  de 
l’action  dynamique  de  l’iodure  potassique. 

Sans  aucun  doute  plusieurs  substances,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
les  alcalis  minéraux,  l’ammoniaque,  les  sels  ammoniacaux,  le  sulfate  de 
soude  (a),  possèdent  une  action  fluidifiante  manifeste  sur  nos  humeurs,  et 
sont  reconnus  comme  ayant  des  propriétés  antisirumeuses  évidentes.  Dans 

(a)  D’après  des  auteurs,  le  sucre,  les  extraits  de  gentiane  et  de  salsepareille, 
des  substances  inertes,  rendent  le  sang  liquide  d’une  manière  permanente,  cyjq 


DES  IONIQUES.  171 

l’action  tluidifiante  des  iodiques  ne  gisent  donc  pas  entièrement  leurs 
propriétés  thérapeutiques?  Il  y a donc  en  outre  une  propriété  spéciale, 
inherente  à leur  nature?  D’autre  part,  puisque  l’iode  n’agit  qu’à  l’état  de 
combinaison,  et  particulièrement  à celui  d’iodure  de  potassium,  auquel  de 
ses  éléments  ce  sel  doit-il  cette  propriété  spéciale?  Voilà,  on  en  convien- 
dra, trois  questions  fort  épineuses.  Mais  traitant  l’histoire  du  sel  iodique 
sous  toutes  ses  faces,  nous  nous  reprocherions  de  les  avoir  éludées  ; car  elles 
sont  dignes  assurément  de  toute  l’attention  du  thérapeutiste. 

321.  On  sait  depuis  longtemps  que  les  sels  de  même  base,  quel  qu’en 
soit  l’acide  ou  l’élément  électro-négatif,  produisent  en  général  les  mêmes 
effets  physiologiques,  à l’intensité  près  : les  sels  magnésiens  sont  toujours 
des  purgatifs,  les  antimoniaux  toujours  des  émétiques  et  les  mercuriaux  des 
antisyphilitiques  ; partant,  il  est  rationnel  d’admettre  que  c’est  à la  base  et 
non  au  corps  électro-négatif  qu’appartient  l’effet  dynamique  produit,  à 
moins  cependant  que  ce  corps  ne  soit  lui-même  doué  de  propriétés  médici- 
nales manifestes,  comme  le  cyanogène  dans  les  cyanures,  l’acide  valéria- 
nique  dans  les  valérianates,  auquel  cas  il  peut  dominer  ou  seulement  contre- 
belancer  dans  le  composé  les  propriétés  de  l’élément  électro-positif.  La 
question  ainsi  posée,  l’iodure  de  potassium,  type  des  iodiques,  agit-il  par 
sa  base,  le  potassium  ; ou  par  son  radical,  l’iode?  Si  nous  procédions  par 
analogie,  nous  résoudrions  la  question  dans  le  premier  sens.  En  effet,  , le 
chlore  qui,  comme  chacun  le  sait,  a tant  d’analogie  chimique  avec  l’iode, 
que  connaître  l’histoire  chimique  de  l’un,  c’est  presque  connaître  l’histoire 
chimique  de  l’autre  (35),  combiné  au  potassium  et  par  extension  aux  autres 
métaux,  perd  toutes  les  propriétés  physiologiques  qui  lui  sont  propres,  et 
le  composé  ne  présente  plus  que  les  propriétés  du  métal  uni  au  chlore,  au- 
trement dit,  que  les  propriétés  des  autres  sels  de  potassium  ou  des  sels  des 
autres  métaux.  Dans  les  iodures  métalliques  (a),  et  surtout  dans  les  iodures 
alcalins  et  terreux,  les  propriétés  propres  à l’iode,  au  point  de  vue  théra- 
peutique, prédominent  manifestement. 

322.  Toutefois,  il  est  nécessaire  d’admettre  comme  conséquence  natu- 
relle des  inductions  précédentes,  que  l’action  de  l’iodure  de  potassium,  que 
nous  reprendrons  en  particulier,  est  composée  comme  ce  sel  lui-même  ; 
que  le  potassium  et  l’iode  unis  ensemble  concourent  à la  production  de 

(a)  Si  les  propriétés  de  l’iode  se  font  apercevoir  dans  les  iodures  des  métaux 
des  quatre  dernières  sections,  plus  que  celles  du  chlore,  ne  se  font  remarquer 
dans  les  chlorures  correspondants,  il  est  cependant  avéré  pour  nous  que  les  pro- 
priétés virtuelles  de  ces  métaux  y prédominent-  Les  iodures  de  fer,  de  mer- 
cuie,  etc.,  agissent  Dieu  plus  comme  sels  de  fer  et  de  mercure,  que  comme  sels 
iodiques.  Sous  ce  rapport,  l’iode  est  eu  parfaite  identité  avec  le  soufre. 
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l’action  fluidifiante.  Mais  cette  action  fluidifiante  est-elle  spéciale  ou  simple- 
ment relative  ? Faut-il  croire  que,  tandis  que  le  potassium  agit  d’une  ma- 
nière qui  ne  lui  appartient  pas  en  propre,  l’iode,  au  contraire,  s’étant  ou- 
vert les  voies  par  la  combinaison,  agit  en  imprimant  à nos  fluides  une 
virtualité  spécifique,  mystérieuse,  dont  l’explication  est  au-dessus  de  notre 
intelligence,  ou  bien  ne  faut-il  voir  dans  les  iodiques  qu’un  pouvoir  fluidi- 
fiant plus  grand  ou  mieux  approprié  que  chez  les  autres  agents  de  fluidi- 
cation  ? Cette  question  ultime,  à laquelle  nous  sommes  acculés,  est,  nous 
le  répétons,  des  plus  délicates.  Des  arguments  nombreux  militent  en  faveur 
de  l’une  comme  de  l’autre  opinion.  Cherchons  donc,  dans  ce  dédale  de  rai- 
sonnements qui  se  heurtent,  se  combattent,  à démêler  la  vérité,  dont  le  fil 
est  si  facile  à perdre  en  pareille  matière  ; et  tâchons  de  l’en  dégager,  si  tou- 
tefois il  est  possible  de  l’atteindre.  Si,  d’un  côté,  nous  considérons  la  petite 
quantité  de  sel  iodique  que  l’on  peut  faire  agir  à la  fois  sur  la  masse  si 
grande  de  nos  humeurs  ; si  nous  considérons  que  tous  les  fluidifiants  que 
l’on  a cherché,  soit  par  analogie  chimique,  soit  par  analogie  physiologique, 
à substituer  aux  iodiques,  ont,  ou  à peu  près,  complètement  échoué  ; si 
nous  considérons  enfin  la  spécificité  de  la  scrofule  et  de  la  syphilis,  que  les 
iodiques  sont  particulièrement  appelés  à combattre,  nous  sommes  portés  à 
admettre  la  spécificité,  cette  propriété  curative  sui  generis  du  remède. 
D’un  autre  côté,  si  l’on  considère  qu’il  suffit  du  mouvement  disgrégatoire 
le  plus  faible,  du  plus  mince  travail  de  la  plasticité  organique,  de  la  for- 
mation du  coagulum  le  plus  impondérable  pour  amener  une  perturbation 
considérable  dans  l’économie  ; si  l’on  admet  ensuite  que  le  pouvoir  fluidifiant 
des  iodiques  sur  les  fluides  humoraux  dépasse  d’une  manière  qui  ne  peu  t encore 
être  appréciée,  faute  de  moyens  suffisants,  et  préférablement,  sans  admettre 
ce  pouvoir  fluidifiant  plus  grand,  si  on  lui  en  reconnaît  un  mieux  approprié 
que  celui  des  autres  agents  de  cette  classe,  on  est  porté  à rejeter  celte  spé- 
cificité absolue  pour  ne  lui  en  reconnaître  qu’une  relative.  Eh  bien  ! nous 
l’avouerons,  car  il  faut  nous  prononcer,  c’est  à cette  dernière  opinion  que 
nous  nous  rangeons,  en  ajoutant  toutefois  que  nous  l’adopterions  avec  plus 
de  satisfaction,  si,  au  lieu  des  quelques  notions  que  nous  avons  fait  con- 
naître et  de  simples  inductions,  nous  avions  un  moyen  dynamométrique 
certain  qui  pût  nous  démontrer  cette  action  fluidifiante  plus  considérable  ou 
plutôt  mieux  appropriée  des  iodiques  sur  nos  humeurs. 

M.  Pereira  (Eléments  of  materia  medica)  semble  être  arrivé  au  même 
résultat  que  nous;  car  pour  lui  les  liquefacients  ne  produisent  pas  tous  la 
même  liquéfaction,  ni  ne  la  produisent  de  la  même  manière.  Aussi  parmi 
les  fluidifiants  établit-il  un  ordre  à part  pour  les  iodiques  (iodic  liquefa- 
cients). 
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Un  dissolvant,  en  effet,  n’a  pas,  par  cela  même  qu’il  est,  dissolvant,  la 
propriété  de  dissoudre  tous  les  corps.  L’eau,  ce  grand  dissolvant  de  la  na- 
ture, ainsi  que  l’appelaient  les  anciens,  est  elle-même  loin  de  ce  pouvoir 
absolu,  sans  limite.  L’alcool,  l’éther  et  les  autres  dissolvants  ordinaires, 
pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  en  sont  encore  plus  éloignés.  En  outre  cha- 
cun de  ces  dissolvants  dissout  «plus  facilement  et  en  plus  grande  quantité 
certains  corps  que  certains  autres.  Nous  pouvons  donc  admettre  que  le  pou- 
voir fluidifiant  des  iodiques  est  différent,  mieux  approprié  à nos  hu- 
meurs dans  des  cas  pathologiques  donnés,  que  celui  des  autres  fluidifiants 
connus. 

Ce  qui  peut  encore  porter  à admettre  cette  appropriation,  c’est  le  fait 
que  nous  avons  fait  ressortir  plus  haut,  savoir,  que  l’iodure  potassique  a 
la  propriété  de  dissoudre  (pour  nous  ce  n’est  que  fluidifier)  la  fibrine  du  sang 
et  de  la  maintenir  liquide  sans  détruire  les  globules,  tandis  que  les  alcalis 
minéraux,  les  sels  ammoniacaux  et  d’autres  substances  dissolvent  l’en- 
semble; c’est  ensuite  cette  autre  propriété  que  lui  a reconnue  M.  Poiseuille 
de  faciliter  l’écoulement  du  sang  dans  ses  canaux,  tandis  que  d’autres  sub- 
stances qui,  comme  lui,  fluidifient  la  fibrine  n’influencent  aucunement  ou 
même  retardent  la  circulation.  Ces  propriétés  qu’il  n’a  pas  seul,  à la  vérité, 
ajoutées  à d’autres  qui  ne  nous  ont  pas  encore  été  révélées,  nous  paraissent 
donner  à notre  opinion  un  degré  de  validité  incontestable. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  en  admettant  ces  propriétés  chimico-physiolo- 
giques  en  quelque  sorte  spéciales,  vous  faites  à votre  insu  de  l’iode  un  re- 
mède spécifique  dans  toute  la  force  du  terme.  Nous  pouvons  nous  trom- 
per sur  ce  point  de  doctrine,  mais  nous  ne  le  croyons  pas  ; de  ce  que  cha- 
que homme  a un  faciès  qui  lui  est  propre,  peut-on  dire  qu’il  forme  une 
espèce  distincte,  que  son  organisation  anatomique  est  différente  de  celle  des 
autres  hommes  ? Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question,  nous  confessons  haute- 
ment que  nous  tenons  moins  au  mot  qu’à  la  chose. 

application  de  la  médication  iodique  aux  divers  états  pathologiques 

DE  L’ORGANISME  QUI  LA  RÉCLAMENT. 

323.  Dans  cette  division,  avant  tout  pratique,  de  notre  travail,  nous 
donnons  le  résumé  aussi  substantiel  que  possible  des  travaux  des  auteurs 
les  plus  recommandables  qui  ont  écrit  sur  la  médication  iodique.  Nous 
l’augmentons  de  documents  encore  inédits  qui  nous  ont  été  communi- 
qués, et  aussi,  chaque  fois  que  l’occasion  s’en  présente,  de  nos  propres  re- 
marques. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  traitons  pas  des  maladies  en  elles-mêmes, 
ce  qui  serait  tout  à fait  hors  de  notre  compétence,  mais  seulement  de  I’ap- 

J 2 
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pîication  de  la  médication  iodique  à leur  traitement.  Si  quelquefois  nous 
touchons  à la  nosologie,  à Pétiologie,  etc.,  et  les  discutons,  ce  n’est 
qu’incidemment  et  uniquement  dans  le  but  d’éclairer,  d’appuyer  notre 
pensée. 

Dans  l’exposé  qui  suit,  nous  ne  nous  occupons  également  que  du  degré 
d’efficacité  des  iodiques  dans  chacune  désaffections  que  nous  passons  en 
revue.  Nous  avons  réservé,  pour  en  faire  autant  de  chapitres  distincts,  les 
inductions  théoriques,  la  posologie,  le  mode  d’administration,  le  régime  et 
les  autres  accessoires  de  la  médication  iodique. 

GOITRE  (a). 

32/b  C’est  contre  cette  affection  qui,  avant  la  découverte  de  l’iode,  fai- 
sait le  désespoir  des  malades  et  des  médecins  que  ce  médicament  a tout 
d’abord  été  expérimenté;  et  c’est  une  de  celles  où  son  action  curative  n’est 
plus  depuis  longtemps  hypothétique. 

Nous  avons  dit  comment  Coindet  fut  amené  le  premier  à faire  cette  ap- 
plication et  comment  les  résultats  confirmèrent  ses  prévisions. 

Souvent  six  semaines  à deux  mois  de  médication  iodique  suffisent  pour 
dissiper  des  goitres  assez  considérables.  Déjà,  après  huit  jours  de  traite- 
ment, la  peau  se  relâche  et  semble  s’épaissir  ; la  tumeur  se  ramollit  pour 
diminuer  et  disparaître  ensuite.  Cette  diminution  a généralement  lieu  d’a- 
bord en  hauteur,  puis  en  épaisseur  ;•  plus  tard  la  tumeur  se  divise  en  lobes 
qui  se  subdivisent  eux-mêmes  ensuite. 

Tels  sont  les  résultats  que  l’on  obtient  avec  les  goitres  qui,  au  premier 
degré  et  médiocrement  volumineux,  consistent  dans  une  infiltration  gélati- 
niforme  du  tissu  cellulaire  du  corps  thyroïde.  Mais,  on  le  pense  bien,  les 
choses  ne  vont  pas  toujours  d’une  manière  aussi  prompte  ni  aussi  régulière. 
Des  goitres  résistent  quelquefois  au  traitement  assidu  de  plusieurs  mois  et 
même  de  plusieurs  années.  Il  en  est  en  outre  de  tout  à fait  réfractaires,  tels 
3ont  les  goitres  dégénérés. 

On  a fait  la  remarque  que  le  goitre  se  guérissait  mieux  dans  certains 
pays  que  dans  certains  autres,  par  exemple,  en  Suisse  qu’à  Paris.  Cela 
prouve  que  le  goitre  varie  de  nature  et  qu’il  importe  d’en  tenir  compte. 

325.  C’est  sans  doute  pour  n’avoir  pas  pris  garde  à ce  fait  que  des  pra- 
ticiens se  plaignent  de  n’avoir  obtenu  aucun  résultat  des  iodiques  contre 
le  goitre.  Si  l’on  considère  que  le  terme  goitre  ou  bronchocèle  a été  fâcheu- 


(o)  Goitre,  de  gutlur , gorge,  celte  maladie  affectant  la  gorge.  Le  mot  bron- 
chocèle, nom  appliqué  comme  synonyme  de  goitre,  a une  étymologie  analogue; 
il  vient  de  Ppo'yxoç,  gorge,  trachée-artère,  et  de  hernie,  tumeur. 
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sement  appliqué  à des  cas  pathologiques  d’état  et  d’origine  très-divers,  il 
ne  doit  pas  paraître  surprenant  qu’on  obtienne  aussi  des  résultats  différents 
et  même  négatifs  de  l’emploi  des  iodiques.  Certains  goitres,  et  ceux-là  seuls 
devraient  porter  ce  nom,  consistent  en  une  hypertrophie  de  la  glande  thy- 
roïde. D’autres  consistent  en  une  accumulation  de  sang  dans  les  vaisseaux 
ou  en  une  infiltration  séreuse  dans  les  tissus;  d’autres  encore  sont  consti- 
tués par  la  production  dans  l’intérieur  de  la  glande  thyroïde  de  produits 
séreux,  muqueux,  gélatineux,  fibreux,  cartilagineux,  osseux  et  même  quel- 
quefois par  un  squirrhe.  Il  est  évident  que  quelques-uns  de  ces  goitres,  si 
tant  est  qu’on  puisse  donner  ce  titre  à tous  ces  états  pathologiques,  se  gué- 
riraient d’eux-mêmes,  que  d’autres  sont  incurables,  et  enfin  que  le  reste 
cède  avec  plus  ou  moins  de  facilité  aux  iodiques.  Il  y a donc  ici,  comme 
en  toute  question  clinique,  une  affaire  de  diagnostic. 

Le  docteur  Coindet,  qui  fait  autorité  dans  la  matière,  a observé  que  la 
marche  de  la  cure  était  la  même,  soit  qu’il  combattît  le  bronchocèle  par 
l’iode  à l’intérieur,  soit  qu’il  l’attaquât  par  des  applications  locales.  Cepen- 
dant il  n’en  conseille  pas  moins  l’administration  de  l’iode  à l’intérieur,  mal- 
gré le  traitement  externe,  mais  il  est  vrai  à plus  faible  dose. 

Parmi  les  particularités  du  traitement  du  goitre,  nous  citerons  les  sui- 
vantes : 

Dans  quelques  cas,  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  la  tumeur  reste  gonflé 
et  donne  au  toucher  la  sensation  d’un  kyste  vide.  Dans  d’autres,  le  goitre 
ne  se  dissipe  qu’incomplétement,  mais  assez  pour  n’être  plus  ni  incommode 
ni  difforme. 

Assez  souvent  encore,  selon  le  docteur  Bouchacourt,  l’hypertrophie  du 
corps  thyroïde  coïncide  avec  un  kyste.  Dans  cette  occurrence,  les  traite- 
ments interne  et  externe  iodique  font  tomber  l’hypertrophie,  mais  il  reste  le 
kyste,  qui  ne  disparaît  qu’en  pratiquant  la  ponction,  que  l’on  fait  suivre  de 
l’injection  iodée. 

Sur  quelques  goitres,  l’iode  est  longtemps  avant  de  manifester  sou 
action,  et  le  mieux  se  produit  tout  à coup,  alors  que  l’on  commence  à 
désespérer. 

326.  Le  docteur  Lebert  parle  de  goitre  volumineux  dont  la  fonte,  sous 
l’influence  du  traitement  iodique,  a été  si  rapide,  que  des  accidents  ont 
suivi.  Aussi,  dit-il,  les  médecins  suisses,  qui  en  ont  fort  l’habitude,  se  met- 
tent-ils en  garde  contre  les  accidents  d’une  atrophie  trop  prompte  en  ne 
prescrivant  l’iode  qu’à  faible  dose  et  par  des  suspensions  et  des  reprises  al- 
ternatives du  traitement. 

Voici  la  statistique  clinique  du  goitre  d’après  les  résultats  obtenus  par 
quelques  expérimentateurs. 
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Coindet  dit  avoir  guéri  plus  des  deux  tiers  des  goitreux  qu’il  a traités. 

Irminger  en  a guéri  50  sur  70 

Baup /|5  sur  ZjG 

Manson 87  sur  11G 

Ges  résultats  ont  été  obtenus  dans  l’origine  de  la  médication  iodique.  Un 
travail  statistique  du  goitre,  exécuté  dans  l’état  actuel  de  l’art,  aurait  un 
grand  intérêt. 

, SCROFULE  (a). 

327.  Cette  affection  qui,  sous  les  noms  vulgaires  d'humeurs  froides  et 
d 'écrouelles,  maladies  répugnantes  et  héréditaires,  faisait  le  désespoir  des 
familles  parce  qu’on  en  guérissait  rarement  et  qu’alors  les  médecins  eux- 
mêmes  la  considéraient  comme  incurable;  la  scrofule,  disons-nous,  trouve 
sa  curation  dans  l’usage  de  l’iode. 

« Celte  idée  de  l’incurabilité  de  la  scrofule,  dit  le  docteur  Lugol,  expli- 
que comment  les  malheureux  qui  en  étaient  atteints  se  soumettaient  aux 
pratiques  les  plus  illusoires,  les  plus  superstitieuses,  aux  traitements  les 
plus  empiriques,  tant  il  est  vrai,  chose  digne  de  remarque,  que  les  maux 
dont  on  ne  guérit  pas  sont  ceux  dont  les  remèdes  sont  le  plus  multipliés; 
tandis  qu’au  contraire  on  les  voit  diminuer  de  nombre  à mesure  que  la  mé- 
dication spéciale  se  découvre,  se  perfectionne.  » 

328.  Si  nous  mettons  de  côté  les  moyens  superstitieux,  tels  que 
l’observation  du  cours  des  astres,  les  exorcismes,  les  amulettes,  l’im- 
position des  mains,  privilège  miraculeux  que  se  disputaient  les  rois 
de  France  et  d’Angleterre,  voire  même  de  véritables  médicaments,  mais 
ridiculement  appliqués,  pour  ne  parler  que  des  agents  thérapeutiques 
préconisés  par  des  médecins  praticiens  dignes  de  ce  nom,  la  liste  en 
sera  encore  fort  longue.  Nous  citerons  d’une  manière  collective  les 
antiscorbutiques,  les  toniques,  les  excitants,  les  absorbants  (les  anciens 
médecins  croyaient  généralement  à la  présence  d’un  ferment  acide 
dans  la  scrofule  : nous  reviendrons  sur  ce  point),  les  purgatifs  préconisés 
surtout  par  Chauliac,  Fuschius,  Baillou  et  Etmuller,  les  mercuriaux  vantés 
par  Bordeu,  Paré,  Baglivi  et  Bouvard,  les  préparations  auriques  préconisées 


(a)  Scrofule  de  scropha , truie,  à cause  du  gonflement  dont  le  col  de  cet  ani- 
mal est  quelquefois  affecté,  et  que  l’on  a comparé  à l’adénite  cervicale,  forme 
type  de  la  scrofule.  Strume  de  slruma  (du  verbe  struo,  j’amasse),  nom  adopté 
par  les  auteurs  latins  pour  désigner  la  scrofule  et  quelquefois  le  goitre.  Ecrouelles 
de  /otpstoç  (qui  tient  du  porc),  nom  sous  lequel  Hippocrate  parle  de  cette  affec- 
tion. 
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par  Lalouette  et  qui  comptent  encore  quelques  partisans,  les  antimoniaux 
employés  par  Huffeland,  les  ferrugineux  conseillés  par  Baumès.  Certes  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître,  en  considérant  la  scrofule  dans  sa  cause 
et  ses  effets,  ce  que  ces  médications  isolées  ou  sagement  combinées  entre 
elles  avaient  de  rationnel,  et  qu’elles  durent  rendre  des  services  àune  époque 
où  l’antistrumeux  par  excellence,  l’iode,  bien  que  révélé  par  ses  effets  dans 
quelques  substances,  était  tellement  dans  les  limbes  du  doute  et  du  hasard, 
qu’il  était  encore  à découvrir. 

329.  Les  eaux  minérales  salines,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  ont 
été  fort  recommandées  par  Arnauld  de  Villeneuve.  Selon  Bordeu,  les  eaux 
minérales  sulfureuses  sont  le  médicament  général  des  scrofules.  Celles  de 
Barégesetd’Eaux-Bonnes,  dit-il,  donnent  au  sang  une  constitution  plus  vive, 
plus  forte,  plus  élastique;  l’empêchent  de  se  coaguler.  Les  eaux  minérales 
précitées  méritent  encore  de  nos  jours  tous  les  éloges  qu’en  ont  faits 
ces  deux  grandes  autorités,  et  cela  ne  doit  pas  étonner  puisque  ces 
agents  reconnaissent  l’iode  parmi  leurs  principes  minéralisateurs.  Il  en  est 
de  même  des  huiles  de  foie  de  morue  et  de  raie  dont  l’introduction  officielle 
dans  la  matière  médicale  date  de  1790,  mais  dont  l’usage  remonte  à une 
époque  beaucoup  plus  reculée. 

Citons  encore  deux  médicaments  que  des  praticiens  de  nos  jours,  en  pe- 
tit nombre  il  est  vrai,  mettent  au  même  rang  qùe  l’iode  comme  antistru- 
meux  : ce  sont  le  noyer  (feuilles  et  brou)  introduit  dans  la  matière  médicale 
par  le  docteur  Jurine  (de  Genève),  et  rappelé  avec  beaucoup  d’insistance 
il  y a quelques  années  par  le  docteur  Négrier  (d’Angers),  puis  le  chlorure 
de  baryum,  employé  d’abord  parCrawford  en  1784  et  que  les  docteurs  Bau- 
delocque  et  Guersant  recommandaient  d’employer  lorsque  l’iode  était  sans 
effet.  Nous  verrons  bientôt  que  le  docteur  Payan  a donné  dans  ces  derniers 
temps  le  même  conseil,  mais  en  déterminant  d’avance  les  cas  de  scrofule 
à soumettre  au  selbarytique. 

L’iode  ne  fût-il  efficace  que  contre  la  scrofule,  et  nous  verrons  qu’il  l’est 
encore  plus  contre  la  syphilis  tertiaire,  que  la  découverte  de  ses  propriétés 
antistrumeuses  serait  encore  un  immense  bienfait  pour  l’humanité,  quand 
on  considère  le  nombre  des  individus  scrofuleux  aujourd’hui  répandus 
dans  les  populations  et  mis  par  lui  en  quelque  sorte  à l’abri  des  stigmates 
indélébiles  de  cette  déplorable  affection. 

Si  l’on  considère  la  connexité  qui  existe  entre  le  bronchocèle  et  la  scro- 
fule, on  voit  que  de  l’application  de  l’iode  au  traitement  de  celui-là  à son 
application  au  traitement  de  celle-ci  il  n'y  avait  qu’un  pas  à faire.  Coindet 
avait  trop  de  sagacité  pour  que  cette  analogie  lui  échappât.  C’est  donc  en- 
core à ce  praticien  que  revient  l’honneur  de  cette  application.  Après  lui 
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une  foule  de  praticiens  d’un  grand  renom  s’occupèrent  activement  du 
nouveau  remède  ; parmi  ces  médecins  qu’il  nous  suffise  de  citer Baup,Biett, 
Carro,  Goster,  Brera,  Gairdner,  Benaben,  Manson,  Formey,  Strauss,  Irmin- 
ger,  Magendie,  Sablairoles,  Kolley,  Zinck,  Gimelle,  Cazenave.  Mais  aucun 
de  ces  praticiens  ne  s’est  assurément  autant  occupé  et  d’une  manière  aussi 
persévérante  de  la  thérapeutique  de  l’iode  dans  les  maladies  scrofuleuses 
que  le  docteur  Lugol.  C’est  donc  plus  particulièment  le  résumé  des  tra- 
vaux du  scrofulographe  de  l’hôpital  Saint-Louis  que  nous  allons  présenter 
ici. 

En  effet,  pour  faire  apprécier  le  degré  d’efficacité  de  l’iode  dans  la  scro- 
fule, nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  les  sommaires  des 
observations  décrites  dans  le  troisième  mémoire  du  docteur  Lugol,  qui 
comprennent  à peu  près  toutes  les  formes  de  la  scrofule. 

330. 1.  — l’iode  dans  la  scrofule  tuberculeuse. 

Ors.  I.  — Tubercules  ulcérés  de  chaque  côté  du  col,  survenus  chaque  année 
au  printemps,  depuis  quatre  ans , avec  altération  profonde  de  la  peau  et  incrus- 
tations ; ophthalmie  gauche  ; épiphora  abondant.  Sept  mois  de  traitement  iodu- 
ré.  Guérison. 

Ors.  II.  — Vaste  ulcération  tuberculeuse  occupant  le  côté  droit  du  col  et  de 
la  face  ; tumeur  tuberculeuse  au  côté  gauche  du  col.  Trois  mois  de  traitement 
ioduré.  Guérison. 

Obs.  III.  — Tumeur  tuberculeuse  dans  l’aine  droite,  ulcérée  depuis  un  mois 
qu’elle  avait  été  ouverte.  Deux  mois  de  traitement  ioduré.  Guérison. 

Obs.  IV.  — Scrofule  tuberculeuse,  cellulaire  et  cutanée  ; toux  habituelle  de- 
puis l’enfance,  réveillé  plusieurs  fois  par  des  ophthalmies  ; arrêt  de  développe- 
ment jusqu’à  dix-sept  ans.  Huit  mois  et  dix  jours  de  traitement  ioduré  pendant 
lequel  survint  une  hémoptysie.  Guérison.  Santé  générale  meilleure  qu’à  au- 
cune autre  époque  antérieure  au  traitement  ioduré. 

II.  — l’iode  dans  l’ophthalmie  et  le  coryza  scrofuleux. 

Obs.  V.  --Ophthalmie  double  de  cinq  mois  avec  cécité;  carie  scrofuleuse 
dans  le  premier  âge.  Guérison  après  cinq  semaines  de  traitement  ioduré. 

Obs.  VI.  — Ophthalmie  scrofuleuse  purulente;  coryza  des  plus  intenses;  ra- 
menés en  quelques  jours  à l’état  d’ophthalmie  et  de  coryza  ordinaire  par  un 
traitement  local  ioduré  énergique,  et  guéris  ensuite  par  ce  même  traitement 
plus  modéré,  associé  à l’usage  intérieur  de  l’iode. 

III.  — l’iode  dans  la  scrofule  cutanée. 

A.  Dans  la  scrofule  cutanée  ulcéreuse. 

Obs.  VII.  — Scrofule  cutanée,  existant  depuis  douze  ans,  sur  un  individu 
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dans  un  état  de  souffrance  et  de  marasme  impossible  à décrire.  Six  mois  et  vingt, 
jours  de  traitement  ioduré.  Guérison. 

Obs.  VIII.  — Vieux  ulcères  scrofuleux  larges  et  profonds  sur  diverses  parties 
du  corps.  Cinq  mois  et  quelques  jours  de  traitement  ioduré.  Guérison. 

33.  Bans  la  scrofule  cutanée  esthiomène. 

Obs.  IX.  — Scrofule  esthiomène  du  nez,  de  la  lèvre  supérieure  et  des  joues. 
Guérison  après  trois  mois  de  traitement.  Récidive;  nouvelle  guérison  obtenue 
au  bout  de  cinq  semaines. 

Obs.  X — Tubercules  cervicaux;  esthiomène  du  col  et  de  la  face;  absence 
d’hérédité  et  de  causes  occasionnelles  des  auteurs.  Traitement  ioduré  d’un  an. 
Guérison. 

IV.  - l’iode  dans  la  scrofule  celluleuse. 

Obs.  XI.  — Abcès  froid,  gros  comme  les  deux  poings,  au  côté  gauche  du 
col.  Ponctions  ; injections  iod urées;  pansements  iodurés  ; eau  minérale  iodurée. 
Guérison  en  six  semaines. 

Obs.  XII.  — Ophlhalmie  double  depuis  la  plus  tendre  enfance.  Depuis  l’àge 
de  18  ans,  plusieurs  abcès  lisluleux  sur  la  fesse  gauche,  la  région  lombaire, 
l’épine  antérieure  supérieure  de  l’os  des  iles,  la  cuisse,  l’aine  du  même  côté. 
Cinq  ulcères  tuberculeux  au  col.  Cas  singulier  d’hérédité.  Quatre  mois  et  vingt 
jours  de  traitement  ioduré.  Guérison. 

Obs.  XIII.  — Six  ulcères  listuleux  dans  i’épaisseur  de  la  cuisse  gauche  ; hy- 
pertrophie, induration  du  tissu  cellulaire  de  ce  muscle;  ulcère  longitudinal 
croisant  obliquement  de  haut  en  bas  la  clavicule  gauche;  carie  de  la  rotule 
de  ce  côté;  ulcère  fistuleux  dans  la  région  moyenne  postérieure  de  la  cuisse 
droite.  Huit  mois  de  traitement  ioduré.  Guérison. 

Obs.  XIV.  — Scrofule  des  tissus  cellulaire  et  graisseux  des  membres  abdo- 
minaux qui  avaient  acquis  des  dimensions  éiéphantines,  offrant  un  nombre  in- 
fini de  cicatrices,  plusieurs  tumeurs  celluleuses,  plusieurs  ulcères  fistuleux; 
aménorrhée.  Sept  mois  et  demi  de  traitement  ioduré.  Retour  des  menstrues  ; les 
membres  avaient  repris  leur  volume  et  leur  forme  normale;  la  plupart  des  fis- 
tules étaient  taries  ; celles  qui  restaient  étaient  près  d’être  fermées.  La  malade 
est  sortie  de  l’hôpital  par  des  contrariétés. 

V.  — l’iode  dans  la  scrofule  des  os. 

Obs.  XV.  — Tumeur  blanche  du  coude  avec  carie  et  abcès;  scrofule  congé- 
niale  non  héréditaire.  Cinq  mois  de  traitement  ioduré.  Guérison. 

Obs.  XVI.  — Tumeur  blanche  de  l’épaule  droite  ; plusieurs  abcès  froids  lis- 
tuleux; marasme  du  bras;  coliiquation  générale.  Traitement  ioduré  de  dix 
mois.  Guérison  très-avancée.  Récidive  très-alarmante,  traitée  localement  d’une 
manière  énergique;  la  malade  guérit  de  nouveau.  Depuis  trois  mois,  il  ne  reste 
que  trois  petits  trajets  fistuleux,  peu  profonds,  qu’on  pansait  avec  de  petits  plu- 
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masseaux  enduits  de  pommade  iodurée  que  j’ai  remplacés  depuis  quelques 
jours  par  de  simples  excitations,  au  moyen  de  solutions  concentrées  d’iode. 

Obs.  XVII.  — Tumeur  blanche  tistuleuse  du  genou  gauche  guérie  en  deux 
mois,  avec  ankylosé,  par  les  préparations  iodurées  et  l’exercice,  chez  un  ma- 
lade qui  avait  été  alité  pendant  dix  ans,  pour  une  tumeur  de  même  nature,  du 
genou  opposé. 

Obs.  XVIII.  — Tumeur  blanche  du  genou  droit , percée  de  trois  fistules  en 
dedans  et  en  dehors,  avec  hypertrophie,  induration  des  parties  molles  de  la  moi- 
tié interne  de  la  cuisse.  Traitement  ioduré  de  trois  mois.  Guérison. 

Obs.  XIX.  — Hydarthrose  ; tumeur  blanche  du  genou  gauche.  Traitement 
ioduré  de  trois  mois.  Guérison. 

Obs.  XX.  — Luxation  spontanée  ancienne  ; consolidation  de  l’articulation 
coxo-fémorale  gauche;  formation,  sur  cette  articulation,  d’abcès  et  de  trajets 
fistuleux;  traitement  antiphlogistique;  régime  analogue;  repos  du  lit  pendant 
près  d’un  an  ; progrès  de  la  maladie  jusqu’au  marasme.  Traitement  ioduré  de 
six  mois.  Guérison  complète. 

Obs.  XXI.  — Coxalgie  droite;  abcès  fistuleux  dans  le  tiers  supérieur  interne 
de  la  cuisse  ; abcès  froid  dans  la  fosse  iliaque  externe  ; fièvre  marasmoïde  ; trois 
escarres  au  sacrum;  diarrhée  colliquative.  Cinq  mois  de  traitement  ioduré.  Gué- 
rison 

Obs.  XXII.  — Luxation  spontanée  effectuée  du  fémur  droit,  avec  deux  abcès 
froids  fistuleux  symptomatologiques  ; sortie  de  quatorze  esquilles  du  fémur  par 
l’une  de  ces  fistules.  Guérison  par  un  traitement  ioduré  de  seize  mois,  pendant 
lesquels  le  malade  a marché  presque  tous  les  jours  au  promenoir  de  l’hôpital  ou 
dans  la  salle  (a). 

Obs.  XXIII.  — Carie  vertébrale  ; abcès  froid  lombaire  ; tumeur  blanche  du 
bras  droit  percée  de  quatre  fistules,  par  l’une  desquelles  étaient  sorties  six  es- 
quilles du  cubitus  ; tumeur  blanche  du  bras  gauche  fistuleuse,  avec  sortie  d’une 
esquille  du  cubitus  ; tumeur  blanche  du  genou  gauche,  etc.;  marasme  au  plus 
haut  degré.  Six  mois  de  traitement  ioduré.  Guérison. 

Obs.  XXIV.  — Tumeurs  tuberculeuses;  tubercules  ulcérés  dans  toutes  les 
régions  cervicales;  caries  fistuleuses  de  l’os  maxillaire  inférieur  et  de  l’os  ma- 
laire droit.  Traitement  ioduré  de  six  mois.  Les  tubercules  et  les  ulcères  tuber- 
culeux guérissent;  les  deux  fistules  donnent  issue  chacune  à une  esquille  du 
maxillaire  inférieur;  elles  se  ferment.  Cet  os  reste  hypertrophié.  Le  malade  ne 
peut  écarter  les  mâchoires  de  plus  de  3 lignes. 

Obs.  XXV.  — Tubercules  du  col  et  de  la  face  ulcérés;  caries  de  l’os  malaire 


(a)  Le  docteur  Lugol,  contrairement  à la  majorité  des  praticiens,  qui,  avant 
ses  expériences,  conseillaient  de  tenir  les  malades  au  repos  , préconise  l’exer- 
cice du  corps  dans  les  cas  de  tumeurs  blanches  du  pied  , du  genou , de  la 
hanche,  etc. 
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gauche  et  du  corps  maxillaire  inférieur  du  même  côté  chez  un  homme  de  21  ans,  ' 
rachitique  depuis  l’âge  de  k ans.  Traitement  ioduré  de  cinq  mois.  Guérison  des 
tubercules  et  de  la  carie  de  l’os  maxillaire.  On  continue  le  traitement;  on  le  mo- 
difie de  toute  manière.  La  carie  de  l’os  malaire  n’a  éprouvé  aucune  amélio- 
ration (a). 

331.  A la  suite  de  cet  exposé,  nous  devons  faire  remarquer  une  chose  : 
c’est  que  l’on  se  ferait  une  fausse  idée  des  résultats  de  la  médication  iodi- 
que  chez  les  scrofuleux  en  acceptant  cette  suite  d’observations  sans  réflexion 
aucune.  En  effet,  ces  observations  ont  trait,  à part  une  couple  de  cas  où  la 
réussite  n’a  pas  été  complète,  à des  cas  tous  suivis  de  guérison.  Il  s’ensui- 
vrait , si  l’on  admettait  ces  faits  sans  contrôle , que  l’iode  serait  un  moyen 
infaillible  contre  la  scrofule  ; qu’il  n’y  aurait  qu’à  en  faire  l’application  pour 
être  certain  de  la  cure.  Malheureusement  il  n’en  est  pas  ainsi  ; car  à côté 
du  succès  il  y a l’insuccès.  Nous  dirons  plus  : y a-t-il  guérison  radicale  dans 
toute  la  rigueur  du  terme  , de  la  scrofule  par  l’iode,  autrement  dit  l’iode 
fait-il  qu’un  individu  atteint  de  scrofule  en  perde  complètement  le  germe? 
On  peut  en  douter.  Nous  considérons  donc  que  le  docteur  Lugol,  dans  son 
dernier  mémoire,  n’a  voulu  que  donner  des  exemples  de  ce  que  l’on  pouvait 
obtenir  de  ce  précieux  médicament. 

Dans  son  premier  mémoire,  le  docteur  Lugol  a établi  la  statistique  des 
succès  et  des  insuccès  qu’il  a obtenus  sur  un  nombre  donné  de  malades; 
le  voici  : de  109  malades  scrofuleux  traités  dans  le  cours  de  seize  mois, 
trente  ont  quitté  l’hôpital  avec  des  amendements  notables  ; quatre  ont  vu 
le  traitement  inefficace  sur  eux;  trente-six  sont  sortis  complètement  guéris  ; 
enfin  trente-neuf  étaient  encore  en  traitement,  et  dont  le  plus  grand  nombre 
en  voie  de  guérison. 

Mais  il  faut  reconnaître  aussi,  en  retour,  que  ces  chiffres  représentent  les 
résultats  obtenus,  dans  l’enfance  de  la  médication  iodique,  contre  la  scro- 
fule ; alors  que  les  modes  d’administration  étaient  excessivement  bornés, 
que  les  accessoires  du  traitement  n’étaient  pas  connus,  arrêtés  comme  ils  l’é- 
taient déjà  à l’époque  où  le  scrofulographe  de  l’hôpital  Saint-Louis  écrivait 
son  troisième  mémoire,  et  surtout  comme  ils  le  sont  aujourd’hui.  Ajoutons 
qu’en  adoptant  franchement  l’emploi  de  l’iodure  potassique  sans  addition 
d’iode  contre  la  scrofule,  pouvant  aller  plus  hardiment,  on  ferait  faire  de 
grands  progrès  au  traitement  de  cette  affection.  Nous  reviendrons  sur  cette 
dernière  proposition. 


(a)  A l’occasion  de  celte  observation,  le  docteur  Lugol  fait  remarquer  que 
l’iode  procure  des  guérisons  incomplètes  qui  améliorent  beaucoup  la  position 
des  malades. 
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332.  Faisons  encore  une  réflexion.  Nous  allons  voir  dans  le  chapitre 
suivant  que  les  iodiques,  remèdes  héroïques  dans  ia  syphilis,  sont  loin  d’a- 
voir la  même  efficacité  dans  toutes  les  périodes  de  cette  affection.  Ne  pour- 
rait-il pas  en  être  de  même  dans  la  scrofule  ? L’iode  ne  serait-il  pas  plus 
efficace  dans  la  scrofule  héréditaire  que  dans  la  scrofule  acquise  ? dans  l’a- 
dénite, l’arthrite,  l’ostéite  scrofuleuse,  que  dans  le  simple  bourrelet  gan- 
glionnaire, l’altération  des  fluides,  et  vice  versâ?  Les  auteurs  anciens  et 
modernes  ne  nous  paraissent  pas  s’être  occupés  sérieusement  de  la  noso- 
logie de  la  scrofule.  Bordeu,  il  est  vrai,  reconnaît  trois  phases  dans  toutes 
sortes  d’écrouelles  : l’état  latent,  l’état  patent  et  la  dégénérescence.  Parmi 
les  auteurs  modernes,  le  docteur  Guersant  père  admettait  quatre  phases  dans 
la  scrofule  : l’incubation,  la  localisation,  la  dépuration  et  la  terminaison. Le 
docteur  Lugol  et  d’autres  auteurs  ont  bien  encore  établi  des  divisions,  réuni 
en  groupes  nombreux  les  affections  scrofuleuses  ; mais  on  comprend  de 
suite  que  ce  ne  sont  pas  là  les  divisions  dont  nous  entendons  parler;  qu’elles 
ne  répondent  pas  à celles  que  l’on  reconnaît  dans  la  syphilis  ; quelles  éta- 
blissent, dénomment  les  phases  de  i’évolulion  de  chacune  des  formes  de  la 
scrofule,  mais  ne  classent  pas  ces  formes  elles-mêmes  par  rapport  à leur 
ordre  de  succession  et  de  transformation.  Il  y a là,  nous  ie  croyons  du  moins, 
une  étude  à faire  qui  pourra  grandement  contribuer  à fixer  sur  la  valeur 
thérapeutique  de  l’iode  selon  ies  formes  de  ia  scrofule  (a). 


SYPHILIS. 

333.  Depuis  l’époque  où  apparut  la  syphilis,  les  médecins,  aidés  en  cela 
des  empiriques  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays,  n’ont  cessé  de  cher- 

fa)  Le  docteur  Payan  ( d’Aix  ) a cherché  récemment  à déterminer  les  cas  de 
scrofule  qu’il  convient  de  soumettre  à l’iode,  et  ceux  qui  doivent  être  soumis  à 
l’hydrochlorate  de  baryte,  qui,  suivant  cet  habile  praticien,  jouit  d’une  action 
hyposthénisanle  marquée  « En  général,  dit-il,  on  se  représente  la  constitution 
scrofuleuse  comme  le  développement  extrême,  comme  l’exagération  du  tempé- 
rament lymphatique  avec  débilité  générale  des  organes  et  des  fonctions.  Or  une 
observation  attentive  prouve  que  des  symptômes  scrofuleux  peuvent  se  rencon- 
trer chez  des  individus  à fibre  sèche,  à teint  brun,  à cheveux  noirs,  à tempéra- 
ment autre  que  le  lymphatique;  en  un  mot,  de  même  que  les  lymphatiques  ne 
sont  pas  tous  scrofuleux,  de  même  les  scrofuleux  ne  sont  pas  tous  lymphatiques. 
De  celte  différence  dans  le  caractère  de  la  maladie,  en  résulte  une  fort  grande 
dans  la  thérapeutique  qu’on  doit  lui  opposer  : Ionisez,  excitez  par  tous  les  moyens 
les  premiers  (scrofuleux  iodiques);  mais  employez  les  sédatifs  et  les  hyposthé- 
nisants  chezles  derniers  (scrofuleux  barytiques)  » Cette  distinction  ingénieuse  et 
vraie,  quant  aux  malades,  a,  nous  croyons,  besoin  de  la  sanction  de  l’expérience 
quant  aux  remèdes. 
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cher  de  nouveaux  remèdes,  soit  pour  remplacer  le  mercure,  soit  pour  l’aider 
à combattre  celte  affection.  Legayac,  la  salsepareille,  la  squine,  le  sassa- 
fras, la  lobélie,  le  buis,  la  saponaire  et  toutes  les  substances  végétales  dites 
dépuratives  ou  sudorifiques,  l’ammoniaque,  l’opium,  les  préparations  d’ar- 
gent, d’or,  de  platine,  les  purgatifs,  les  antiphlogistiques,  sont  parmi  les 
médicaments  ceux  qui  ont  été  le  plus  préconisés  à cet  effet.  Parmi  les  moyens 
d’une  autre  nature,  nous  citerons  la  diète  extrême  ( cura  farnis ),  la  saignée 
poussée  jusqu’à  rendre  les  individus  exsangues,  et  les  sueurs  par  la  fatigue 
poussées  littéralement  jusqu’à  l’exténuation.  Le  docteur  Oppenheim  (de 
Hambourg)  a trouvé  que  l/il  substances  simples  et  un  très-grand  nombre 
de  remèdes  composés  avaient  été  recommandés  à diverses  époques  comme 
pouvant  être  substitués  au  mercure.  Mais  aujourd’hui  la  plupart  de  ces 
substances  sont  tombées  dans  l’oubli  sous  ce  rapport,  et  celles  que  la  thé- 
rapeutique antisyphilitique  a conservées  ne  figurent  qu’à  titre  d’auxi- 
liaires. 

33 h.  Un  médicament  qui  mérite  réellement  le  titre  d’antisyphilitique,  un 
médicament  qui  ne  remplace  pas  toujours  le  mercure,  mais  qui  vient  à son 
aide  lorsque  son  action  diminue  et  le  remplace  lorsque  son  action  cesse;  un 
médicament  dont  l’efficacité  augmente  à mesure  que  celle  du  mercure  dé- 
croît et  qui  complète  réellement  ainsi  la  médication  antisyphilitique,  a été 
cependant  découvert  : ce  médicament  est  l’iodure  de  potassium  ! 

L’iodure  de  potassium  est  tellement  bien  le  remède  par  excellence  de  la 
syphilis  ultime,  qu’il  peut  servir  de  pierre  de  touche  pour  la  distinguer, 
dans  ses  cas  obscurs,  d’autres  maladies  : Naturam,  morborum  ostendit 
curatio.  Que  de  cas  de  syphilis  latente,  en  effet,  dévoilés  en  même  temps 
que  guéris  par  l’iodure  de  potassium  ! 

335.  L’historique  des  iodiques  dans  le  traitement  de  la  syphilis  ne  sera 
pas  lu  sans  intérêt. 

Coindet,  qu’il  nous  faut  toujours  rappeler  dans  ce  travail,  dit  dans  son 
troisième  mémoire  qu’il  est  à supposer  qu’un  jour  on  tirera  avantage  de 
l’union  de  l’iode  avec  le  mercure  pour  combattre  la  syphilis  sur  les  sujets 
scrofuleux.  Biett,  dès  1821,  constatait  par  l’expérience  la  justesse  de  cette 
prévision.  Mais  il  ne  s’agit  point,  comme  on  le  voit,  d’un  iodique  pur.  Ce  fut 
Brera,  praticien  distingué  de  Padoue,  qui,  en  1822,  tenta  le  premier  l’em- 
ploi de  l’iode  lui-même  contre  l’infection  syphilitique.  Peu  après  (en  1823), 
M.  Iiichond  des  Brus,  abandonnant,  du  moins  dans  ce  cas,  la  doctrine  de 
l’irritation  dont  il  était  l’un  des  adeptes  les  plus  ardents,  le  suivait  dans  la  # 
même  voie.  Mais,  chose  digne  de  remarque,  les  expériences  de  ces  prati- 
ciens et  du  petit  nombre  de  ceux  qui  les  imitèrent  jusque  vers  1828  furent 
faites  contre  les  accidents  de  la  syphilis  appartenant  à la  période  de  celte 
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affection  (blennorrhagie,  chancre,  bubons)  où  ie  médicament  a le  moins 
d’efficacité,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à l’heure.  Peut-être  aussi  est-ce 
à celte  circonstance  qu’il  dut  de  ne  pas  faire  de  grands  progrès  dans  la 
nouvelle  application.  Ce  n’est  réellement  qu’à  celle  époque  (1828)  que  les 
iodiques  furent  appliqués  au  traitement  des  accidents  tertiaires  de  la  syphi- 
lis, dont  ils  triomphent  plus  admirablement  et  plus  sûrement  encore  que 
de  la  scrofule.  L’honneur  de  cette  application  revient  au  docteur  Lugol, 
ainsi  que  le  démontrent  les  trois  observations  décrites  dans  son  dernier 
mémoire.  Mais,  il  faut  le  reconnaîlre,  ce  praticien  distingué  n’ajouta  peut- 
être  point  aux  guérisons  qu’il  obtint  par  les  iodiques  toute  l’importance 
qu’elles  avaient.  Il  les  reçut  presque  comme  une  chose  fortuite,  amenée  par 
une  application  également  fortuite  ; car,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même  dans 
l’une  des  trois  observations  précitées,  c’est  en  désespoir  de  cause,  et  en 
quelque  sorte  pour  complaire  au  malade  qui  en  est  l’objet,  qu’il  fit  cette 
application.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  néanmoins  supposer  que  c’est  aux 
cures  obtenues  et  relatées  par  ce  praticien  que  les  autres  trouvèrent  la 
source  de  leurs  succès  par  la  médication  iodique.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  du  docteur  Lugol,  nous  pouvons,  mais  seulement  en  partie,  l’appliquer 
au  docteur  Martini  (de  Lubeck),  qui  expérimenta  l’iode  vers  la  même  époque 
contre  les  engorgements  syphilitiques  chroniques  des  testicules.  Le  doc- 
teur Lucas  Championnière,  dans  son  Journal  de  médecine  et  de  chirur- 
gie pratiques,  dit,  en  183ô,  que  les  iodiques  étaient  employés  depuis  plu- 
sieurs années,  et  avec  beaucoup  de  succès,  par  le  docteur  Cullerier  neveu, 
dans  les  affections  syphilitiques  chroniques  ; et  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  sur  la  thérapeutique  antisyphilitiqüe,  publié  en  1836,  il 
insiste  encore  davantage  sur  les  bons  effets  de  cette  médication.  Mais  jus- 
que-là l’emploi  des  iodiques  dans  la  syphilis  n’avait  point  d’authenticité, 
rien  de  général.  Ce  fut  dans  cette  même  année  1836  que  le  docteur  Wallace, 
professeur  à l’hôpital  de  Jervis-Street  de  Dublin,  publia  dans  le  journal  the 
Lancet  ses  leçons  sur  le  traitement  de  la  syphilis  par  l’iodure  potassique. 
Ces  leçons  ne  furent  connues  en  France  qu’en  1837.  A cette  époque,  le 
docteur  Ricord,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  ce  qui  va  suivre,  expérimen- 
tait l’iodure  ferreux  contre  la  syphilis  constitutionnelle.  Mais  le  médecin 
irlandais  démontrait  dans  ses  leçons  d’une  manière  si  concluante  les  heu- 
reux effets  qu’il  avait  obtenus  de  l’iodure  potassique  neutre,  que  le  savant 
syphiliographe  de  l’hôpital  du  Midi  se  hâta  d’expérimenter  le  nouvel 
agent,  dont  il  étendit  et  régularisa  l’emploi  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
L’essor  était  donné  ; aussi  bientôt  après  la  presse  médicale  de  tous  les  pays 
enregistrait-elle  des  travaux  qui  confirmaient  pleinement  la  vertu  antisyphi- 
litique de  l’iodure  potassique. 
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L’importance  acquise  aujourd’hui  par  l’iodure  potassique  dans  le  traite- 
ment de  la  syphilis  nous  oblige  à donner  à cette  partie  de  notre  travail  toute 
l’étendue  qu’elle  comporte.  Avec  nos  propres  et  humbles  observations,  nous 
présenterons  donc  ici  la  substance  des  travaux  les  plus  importants  sur  la 
matière , parmi  lesquels  viennent  en  première  ligne  ceux  des  docteurs 
Wallace  (de  Dublin),  Ricord  (de  Paris),  Payan  (d’Aix),  Gauthier  (de 
Lyon). 

336.  Avant  d’aller  plus  avant,  nous  avons  à nous  poser  cette  question  : 
L’iodure  potassique  est-il  également  applicable  à toutes  les  périodes  de  la 
syphilis?  Nous  croyons  pouvoir  établir,  comme  règle  thérapeutique  géné- 
rale, que  le  meilleur  remède  d’une  maladie  n’a  pas  la  même  efficacité  dans 
toutes  les  périodes  de  cette  maladie.  Le  mercure  nous  offre  un  exemple 
frappant  de  cette  vérité,  et  telle  est  peut-être  la  cause  qui  lui  a fait  refuser 
par  les  médecins  qui  ne  l’ont  pas  suffisamment  expérimenté  ses  éminentes 
propriétés  antisyphilitiques,  et  aussi  celle  qui  lui  üt  chercher  avec  tant 
d’insistance  un  succédané.  L’iodure  potassique  fait-il  exception  à cette 
règle  ? Nous  avons  déjà  fait  pressentir  que  non.  Étudionsde  donc  dans  les 
trois  périodes  de  la  syphilis  généralement  admises  aujourd’hui  en  suivant 
l’ordre  de  leur  développement. 

DE  I.’iODURE  POTASSIQUE  CONTRE  LES  ACCIDENTS  PRIMITIFS  DE  LA  SYPHILIS 

337.  Ainsi  qu’on  l’a  vu,  les  premiers  essais  tentés  de  la  médication  iodî- 
que  dans  la  syphilis  l’ont  été  dans  les  cas  d’accidents  primitifs.  Malgré  cette 
antériorité,  on  peut  dire  que  c’est  dans  cette  période  que  son  étude  est  la 
moins  avancée,  et  il  faut  arriver  aux  deux  ou  trois  dernières  années  pour 
trouver  des  expériences  suivies  sur  ce  sujet.  Il  résulte  desdites  expériences 
que  c'est  dans  cette  période  de  la  syphilis  que  l’iodure  potassique  montre 
le  moins  d’efficacité.  Les  cas  de  syphilis  primitive  les  mieux  déterminés,  où 
il  est  manifestement  utile  et  même  préférable  au  mercure,  sont,  selon  Wal- 
lace, ceux  appartenant  à la  forme  pustuleuse. 

Voici  les  résultats  obtenus  dans  le  service  du  docteur  Ricord  sur  une  série 
de  malades  atteints  d’accidents  primitifs. 

Neuf  sujets  atteints  de  chancres  au  prépuce  ont  été  soumis  à,  l’usage  du 
médicament  jusqu’à  cicatrisation  de  l’ulcère.  Chez  aucun  de  ces  malades  la 
marche  et  la  durée  du  chancre  n’ont  paru  influencées  d’une  manière  évi- 
dente par  l’administration  du  médicament.  Les  variations  de  durée  obser- 
vées se  sont  rencontrées  de  même  chez  ceux  traités  par  d’autres  mé- 
thodes. Elles  se  sont  étendues  d’un  à deux  mois  pour  la  durée  d’un 
chancre. 

Quinze  malades  atteints  de  bubons  chroniques,  ulcérés  ou  indurés,  ne 
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purent  être  guéris  que  par  des  médications  locales  appropriées,  sans  que 
l’administration  de  l’iodure  a l’intérieur  ait  paru  concourir  d’une  manière 
certaine  à la  guérison- 

Treize  sujets  atteints  de  blennorrhagie  n’ont  paru  offrir  aucun  résultat 
thérapeutique  qu’on  pût  attribuer  à l’iodure  administré  pendant  un  espace 
de  temps  qui  a varié  de  huit  à vingt  et  un  jours.  L’épididymite  blennorrha- 
gique  a paru  également  réfractaire  à l’action  du  remède. 

Voici  un  tableau  comprenant  15  observations  retirées  du  mémoire  du 
docteur  Payan,  dans  lesquelles  l’iodure  a fait  la  base  du  traitement.  Ce  ta- 
bleau est  plus  favorable  que  le  précédent,  puisque  tous  les  malades  ont  été 
guéris.  Cependant  l’auteur  dit  n’avoir  pas  choisi  les  cas,  mais  les  avoir  au 
contraire  pris  tels  qu’ils  se  sont  présentés  à lui. 

Ulcères  primitifs  presque  tous  indurés  aux  parties  génitales  et  une  fois  à l’hy- 


pogastre,  sans  bubon  8 cas. 

Ulcères  primitifs  indurés  et  bubons  inguinaux  .............  5 — 

Ulcère  primitif  gangréneux 1 — 

Pustules  humides  de  la  vulve  très-nombreuses 1 — 


Malgré  ce  résultat,  l’auteur  n’en  considère  pas  moins  le  mercure  comme 
préférable  pour  combattre  la  généralité  des  cas  des  accidents  primitifs. 

Nous  mentionnerons  encore  un  article  du  Journal  des  sciences  médi- 
cales de  Turin,  touchant  les  expériences  des  docteurs  Sperini,  Riberi  et 
Gasoa,  sur  l’emploi  de  l’iodure  potassique  dans  la  syphilis,  par  lequel  on 
voit  que,  sur  50  cas  de  symptôme  syphilitique  et  d’accidents  attribués  à 
l’abus  du  mercure,  et  qui  ont  cédé  à l’usage  de  ce  médicament,  on 


compte  : 

Vastes  ulcères  primitifs  indurés  aux  parties  génitales 5 cas. 

Ulcères  primitifs  indurés  et  bubons  inguinaux 3 — 

Ulcères  primitifs  indurés,  tubercules  muqueux,  excroissances  et 

bubons  inguinaux 6 — 

Bubon  inguinal  primitif l — 

Pustules  muqueuses  ulcérées  et  ulcères  primitifs 3 — 


Total,  18  cas  de  syphilis  caractérisée  par  des  accidents  primitifs  et  gué- 
ris par  l’iodure  potassique. 

Cependant,  d’autre  part,  on  voit,  par  le  travail  des  docteurs  Hanck  et 
Kluge,  que  sur  ZtOO  cas  de  syphilis  observés  par  eux,  l’iodure  potassique 
s’est  montré  le  plus  souvent  inefficace  dans  les  accidents  primitifs.  C’est  du 
reste  aussi  là  l’opinion  du  docteur  Ricord,  nous  l’avons  déjà  dit,  et  de  la 
plupart  des  autres  syphiliographes. 

Comme  médication  topique,  la  teinture  d’iode  pure  donne  les  meilleurs 
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résultats  pour  la  cicatrisation  du  chancre  phàgédénique,  forme  la  plus  grave 
de  l’ulcère  primitif  de  la  syphilis. 

DE  L’IODURE  POTASSIQUE  CONTRE  LES  ACCIDENTS  SECONDAIRES  DE  LA  SYPHILIS. 

338.  Il  résulte  de  la  proposition  que  nous  avons  émise  plus  haut,  savoir, 
que  l’efficacité  de  l’iodure  potassique  augmente  en  raison  directe  de  l’an- 
cienneté du  mal  d’une  part,  et  de  l’autre,  des  quelques  résultats  heureux 
dont  nous  venons  de  parler  contre  la  forme  primitive  de  la  syphilis,  il  ré- 
sulte, disons-nous,  que  dans  la  forme  secondaire,  celte  efficacité  doit  déjà 
avoir  une  certaine  évidence.  La  plupart  des  praticiens  les  plus  compétents 
sur  la  matière,  et  le  docteur  Ricord,  entre  autres,  gardent  le  silence  sur  ce 
point,  et  semblent  par  là  contester  qu’il  en  soit  ainsi.  M.  Puche  dénie, 
quant  à lui,  aux  iodiques,  une  efficacité  quelconque  dans  les  accidents  se- 
condaires. D’autres,  tout  en  reconnaissant  aux  mercuriaux  une  efficacité 
plus  générale  encore  dans  cette  forme  de  la  syphilis,  considèrent  le  sel  io- 
dique  comme  possédant  une  action  curative  marquée  que  l’art  peut  utiliser 
dans  bien  des  circonstances.  D’autres  enfin  professent  que,  dans  cette  pé- 
riode de  la  syphilis,  on  obtient  les  plus  beaux  résultats  de  l’union  de  la  mé- 
dication iodique  avec  les  mercuriaux. 

Le  mémoire  du  docteur  Payan  contient  15  observations  relatives  à des 
cas  de  syphilis  secondaire  promptement  guéris  par  l’usage  de  l’iodure  de 
potassium.  Ces  cas  sont  : 

1 de  syphilide  tuberculeuse. 

2 de  syphilide  squammeuse. 

3 de  syphilide  pustuleuse. 

3 d’alfections  pharyngées,  dont  une  avec  éruption  furonculaire. 

1 de  roséole  syphilitique,  avec  douleurs  présumées  de  même  nature. 

1 d’ophthalmie  accompagnée  de  pustules  nombreuses,  taches  cui- 

vreuses et  couronnement  syphilitique. 

2 d’ulcères  syphilitiques  du  scrotum,  dont  un  avec  complication 

d’orchite. 

2 de  végétations  rebelles  du  gland. 

DE  L’IODURE  POTASSIQUE  DANS  LES  ACCIDENTS  TERTIAIRES  DE  LA  SYPHILIS. 

339.  C’est  contre  ces  accidents  que  l’iodure  potassique  montre  toute  sa 
puissance  curative.  C’était  contre  eux,  avant  la  connaissance  de  cette  pro- 
priété que  l’on  avait  le  plus  à se  plaindre  des  médications  les  plus  accrédi- 
tées. L’iodure  potassique,  nous  l’avons  déjà  dit,  est  venu  combler  cette  la- 
cune de  la  manière  la  plus  heureuse,  et,  propriété  non  moins  précieuse, 
c’est,  nous  le  répétons,  que  tandis  que  le  mercure  est  d’autant  moins  effi- 
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cace  que  ie  mal  est  plus  invétéré,  l’action  de  l’iodure  potassique  suit  une 
progression  inverse  : son  efficacité  augmente  en  raison  de  l’ancienneté  du 
mal.  Ce  que  l’on  remarque  en  outre  parmi  ses  qualités,  c’est  la  rapidité  de 
son  action.  C’est  ainsi  qu’on  le  voit  faire  cesser  du  jour  au  lendemain  les 
douleurs  ostéocopes  les  plus  intolérables,  et  faire  éprouver  au  malade  un 
calme  que  ne  lui  eussent  point  procuré  les  opiacés;  qu’on  le  voit  en  très- 
peu  de  temps  résoudre  des  exostoses  volumineuses  et  anciennes,  arrêter 
les  progrès  de  la  carie  et  des  périostoses,  et  les  guérir  ensuite. 

« Je  suis,  dit  le  docteur  Ricord,  tellement  persuadé  de  l’efficacité  des 
préparations  iodurées  dans  le  traitement  des  accidents  tertiaires  ; leur  effi- 
cacité est  suivie  de  si  heureux  résultats  que  je  ne  crains  pas  de  les  proposer 
comme  spécifiques  de  cette  période  de  la  syphilis  constitutionnelle,  et  peut- 
être  même  comme  prophylactique  de  ces  mêmes  accidents,  alors  qu’on  a 
fait  disparaître,  par  un  traitement  mercuriel,  les  accidents  secondaires.  » 

« Il  suffira,  dit  le  docteur  Payan,  de  parcourir  avec  attention  les  nom- 
breux faits  relatés  par  les  hommes  de  l’art  pour  s’assurer  que  rarement  la 
spécificité  d’un  médicament  a été  mieux  et  plus  authentiquement  démon- 
trée. C’est  même  chose  remarquable  de  voir  avec  quelle  unanimité  les  mé- 
decins nationaux  ou  étrangers  qui  ont  expérimenté  l’iodure  de  potassium 
dans  ces  cas,  s’accordent  à en  constater  l’héroïque  efficacité.  Or  quand  on 
pense  en  quoi  consistent  ces  accidents  tertiaires  de  la  syphilis  ; quand  on 
réfléchit  qu’ils  comprennent  les  périostoses,  les  exostoses,  les  douleurs  os- 
téocopes, les  caries,  les  nécroses,  les  tubercules  profonds  de  la  peau  et  des 
muqueuses,  les  rétractions  musculaires,  etc.  ; quand  reportant  ses  souve- 
nirs vers  le  passé,  on  songe  à l’embarras  réel  qu’on  éprouvait,  il  y a quel- 
ques années  à peine,  pour  triompher  de  ces  lésions  graves  et  généralement 
si  rebelles,  parfois  même  incurables,  on  ne  peut  s’empêcher  de  considérer 
l’application  de  la  médication  iodurée  au  traitement  des  maladies  syphili- 
tiques, comme  un  événement  heureux  et  comme  une  phase  réelle  de  pro- 
grès dont  la  pratique  médicale  aura  vivement  à s’applaudir  dans  ces  cas 
invétérés  que  nous  avons  spécifiés.  » 

Voici  comment  s’exprime,  à propos  de  l’iodure  de  potassium,  une  de  nos 
célébrités  médicales  que  l’on  n’a  pas  l’habitude  d’accuser  de  se  laisser  aller 
à l’enthousiasme,  le  docteur  Chomel,dans  une  de  ses  leçons  cliniques 
de  1845  : 

«•  Depuis  quelques  années,  un  nouveau  médicament  est  venu  enrichir  la 
thérapeutique  spéciale  des  affections  syphilitiques  : c’est  l’iodure  de  potas- 
sium, dont  on  retire  des  effets  surprenants.  Lorsque  le  mercure  est  devenu 
impuissant,  l’iodure  de  potassium  détermine  des  succès  qui  tiennent  du 
prodige.  J’ai  vu,  entre  autres  faits  que  je  pourrais  vous  citer,  un  sujet  affecté 


DES  10DIQUËS.  189 

de  vérole  depuis  près  de  vingt  ans,  qui  avait  des  céphalalgies  atroces  contre 
lesquelles  le  mercure  avait  échoué,  et  chez  lequel  des  tumeurs  périostiques 
commençaient  à se  développer.  J’ai  vu  ce  sujet  être  débarrassé  de  tout  ac- 
cident dans  l’espace  de  quinze  à vingt  jours,  sous  l’influence  de  l’iodure  de 
potassium.  Continué  pendant  quelque  temps  encore,  ce  traitement  a com- 
plètement rétabli  le  malade,  qui  depuis  s’est  toujours  très-bien  porté.  Ainsi, 
lorsque  des  accidents  secondaires  surviennent,  des  douleurs  ostéocopes, 
des  gonflements  du  périoste,  au  lieu  de  ces  tisanes,  désagréables  à prendre, 
dont  on  abreuvait  les  malades,  administrez  l’iodure  de  potassium  , et  en 
fort  peu  de  temps  les  accidents  secondaires  se  dissiperont.  Il  est  bien  en- 
tendu cependant  que  vous  ne  mettrez  ce  remède  en  usage  que  chez  les  in- 
dividus qui  auront  suivi  préalablement  un  traitement  mercuriel.  S’ils  n’en 
avaient  point  fait  usage,  c’est  parle  mercure  qu’il  faudrait  commencer. 

» En  général,  au  lieu  d’administrer  de  prime  abord  le  mercure  sous  forme 
d’iodure,  ce  qui  réunirait  à la  fois  l’action  du  mercure  et  celle  des  prépara- 
tions iodurées,  je  préfère  employer  chaque  médicament,  et  à son  tour.  Je 
commence  par  le  deuto-chlorure  pour  passer  ensuite  à l’iodure  de  potas- 
sium. Tel  est  le  résultat  de  la  pratique  que  j’ai  suivie  depuis  quelques  an- 
nées, et  bien  que  les  faits  que  j’ai  été  à même  d’observer  soient  moins  nom- 
breux que  ceux  que  recueillent  chaque  jour  les  praticiens  qui  s’occupent 
spécialement  du  traitement  des  affections  syphilitiques,  ils  ont  été  si  com- 
plètement et  si  constamment  heureux,  que  je  n’hésite  pas  à vous  conseiller 
de  suivre  la  même  méthode  chez  les  malades  qui  se  présenteront  à vous.  » 
La  méthode  d’administration  de  l’iodure  potassique,  conseillée  par  le 
savant  professeur  de  clinique  de  l’Hôtel-Dieu , soulève  une  question  que 
nous  discuterons  plus  loin. 

Comme  exemples  de  la  puissance  curative  des  iodiques  dans  la  syphilis 
tertiaire,  nous  ferons  connaître  les  quelques  observations  cliniques  suivantes, 
en  faisant  remarquer  que  nous  n’avons  eu  que  l’embarras  du  choix  : 

CAS  REMARQUABLE  D’EXOSTOSES,  DE  CARIES,  DE  MARASME,  DE  COMPRESSION  CERE- 
BRALE PAR  LA  CARIE  DE  LA  PARTIE  ÉCAILLEUSE  DES  TEMPORAUX;  UN  GRAND 
NOMBRE  DE  TRAITEMENTS  MERCURIELS;  TROIS  TRAITEMENTS  PAR  L’OXYDE  D’OR 
EXASPÈRENT  LA  MALADIE  ; GUÉRISON  PAR  UN  TRAITEMENT  IODURÉ  DE  DEUX  MOIS 

et  demi.  (Troisième  mémoire  du  docteur  Lugol,  obs.  XXVII.) 

Obs.— Le  26  décembre  1830,  se  présenta  chez  moi  un  jeune  homme  de  29  ans, 
arrivé  au  plus  haut  degré  de  marasme.  Les  membres  n’étaient  plus  formés  que 
par  les  os,  et  la  peau  était  hérissée  d’exostoses.  La  voix  était  enrouée,  et  le  ma- 
lade éprouvait  une  toux  rauque  analogue  à celle  des  lépreux.  L’appétit  était 
perdu,  les  voies  digestives  affaiblies  par  une  diarrhée  et  des  pituites  très-abon- 
dantes. La  débilité  était  portée  au  point  que  l’idée  seule  du  mouvement  répu- 
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gnait  au  malade.  Les  deux  oreilles  versaient  par  le  conduit  auditif  externe  une 
grande  quantité  de  sanie  roussâlre  souvent  sanguinolente  très-fétide.  La  suppu- 
ration était  abondante  au  point  de  nécessiter  quatre  ou  cinq  pansements  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Assez  souvent  des  parcelles  osseuses  étaient  mêlées  avec 
le  pus.  L’apophyse  mastoïde  du  côté  droit  formait  un  relief  considérable  ; la  peau 
qui  recouvrait  cette  tumeur  conique,  formée  par  l’hypertrophie  de  l’apophyse, 
était  rouge,  et  percée  au  niveau  du  sommet  d’un  orilice  listuleux  qui  condui- 
sait le  stylet  jusqu’à  l’os  dénudé.  En  arrière  de  cet  ulcère  listuleux,  on  voyait 
un  second  orifice,  par  lequel  il  était  facile  de  faire  parvenir  un  liquide  injecté 
jusque  dans  l’oreille  externe.  Du  côté  gauche,  l’apophyse  mastoïde,  quoiqu’un 
peu  moins  saillante  que  celle  opposée , offrait  néanmoins  ia  même  maladie , 
même  suppuration  par  le  conduit  auditif  externe,  même  trajet  listuleux , même 
facilité  de  faire  passer  l’injection  par  l’orifice  extérieur  de  ce  trajet  dans  le  con- 
duit auriculaire.  Il  y avait  surdité  des  deux  oreilles. 

L’injection  de  ces  trajets  listuleux  donnait  lieu  à des  phénomènes  de  com- 
pression cérébrale  que  l’on  pouvait  produire  à volonté.  Le  premier  coup  de  pis- 
ton de  chaque  seringue  produisait  un  bruit  perçu  par  le  malade,  qui  en  éprou- 
vait une  faiblesse  passagère  et  des  éblouissements,  ce  qui  nous  porta  à penser 
que  la  carie  pouvait  se  prolonger  à la  portion  écailleuse  du  temporal,  d’où  le 
contact  immédiat  d’un  liquide  avec  l’encéphale  produisait  des  phénomènes  de 
compression. 

Les  mêmes  phénomènes  avaient  lieu  dans  d’autres  circonstances.  Le  malade 
était  sujet  à éprouver  en  marchant  des  vertiges  instantanés,  des  éblouissements, 
qu’il  cherchait  à nous  faire  comprendre  en  disant  que  ses  yeux  dansaient,  et 
qu’après  s’être  croisés  deux  ou  trois  fois,  ils  reprenaient  leur  assiette  natu- 
relle. Chaque  fois  que  ce  phénomène  avait  lieu,  la  chute  du  corps  était  immi- 
nente. Le  malade  ne  la  prévenait  qu’en  s’arrêtant  tout  à coup. 

Ces  phénomènes  très-remarquables  avaient  lieu  surtout  à l’occasion  d’un 
grand  mouvement  respiratoire,  en  se  mouchant,  en  toussant,  en  éternuant,  et 
ils  étaient  d’autant  plus  prononcés  que  l’oreille  était  plus  remplie  de  pus. 

En  rapprochant  ces  phénomènes  de  ceux  produits  par  les  injections , il  est 
facile  de  voir  que,  dans  les  deux  cas,  on  doit  les  regarder  comme  des  effets  de 
compression  cérébrale. 

Ce  malade,  âgé  de  29  ans,  ressemblait  à un  vieillard  au  déclin  de  sa  car- 
rière. 

Dès  l’âge  de  15  ans,  il  avait  abusé  de  ses  forces,  et  peu  d’années  après  avait 
commencé  une  série  de  maladies  syphilitiques  contractées  l’une  sur  l’autre,  et 
qui  ne  l’avaient  point  rendu  plus  modéré  sous  aucun  rapport  de  régime.  Des 
exostoses  avaient  déformé  tout  le  système  osseux  ; des  pustules  avaient  envahi 
la.  peau,  et  l’avaient  couverte  des  ulcérations  les  plus  hideuses. 

On  avait  administré  le  mercure  sans  aucune  mesure  et  à des  doses  d’autant 
plus  fortes  que,  par  son  mauvais  emploi,  la  syphilis  exaspérée  paraissait  toujours 
avoir  été  attaquée  trop  faiblement. 

Après  sept  ou  huit  ans  de  traitements  mercuriels  faits  dans  plusieurs  hôpitaux 
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militaires,  notre  malade  demanda  à être  dirigé  sur  Montpellier;  il  y subit  trois 
traitements  par  l’oxyde  d’or.  L’usage  de  ce  remède  réveilla  les  exostoses,  et 
avec  elles  la  plus  grande,  insomnie  et  une  irritabilité  nerveuse  qui  poussa  plu- 
sieurs fois  le  malade  au  désespoir. 

Tel  était  son  état  lorsque,  soutenu  par  une  dernière  espérance  que  lui  avait 
inspirée  la  lecture  de  mon  premier  mémoire,  il  vint  à Paris  me  demander  un 
traitement  ioduré. 

Ne  voyant  pas  la  scrofule  dans  l’histoire  des  antécédents  ni  dans  le  diagnostic 
que  j’avais  sous  les  yeux,  je  dois  dire  avec  franchise  que  je  ne  comptais  point 
sur  l’iode,  et  que  je  l’ai  donné  plutôt  par  instinct  et  pour  ne  point  désespérer  le 
malade,  que  dans  la  persuasion  rationnelle  de  son  efficacité. 

M.  ***  fut  mis  au  traitement  ioduré  le  lundi  27  décembre  1830.  (Eau  miné- 
rale iodurée  ; injections  iodurées  matin  et  soir  dans  les  trajets  fistuleux  auricu- 
laires; frictions  iodurées  sur  les  exostoses  ; bains  iodurés  entiers.)  Le  malade  ne 
put  supporter  les  frictions  avec  la  pommade  iodurée  ni  avec  celle  au  proto-iodure 
de  mercure. 

Nous  étions  à peine  arrivés  à la  fin  de  la  première  quinzaine  du  traitement 
que  i’appétit  était  revenu  et  que  la  diarrhée  avait  cessé.  Déjà  le  malade  entendait 
un  peu  le  roulis  des  voitures  et  commençait  à s’en  préserver. 

Dans  les  premiers  jours  de  février,  il  marchait  à pied  presque  toute  la  jour- 
née ; les  membres  avaient  acquis  plus  de  volume  ; i’appétit  était  des  plus  forts  ; 
les  exostoses  et  les  douleurs  ostéocopes  avaient  à peu  près  disparu.  (La  dose  inté- 
rieure d’iode  est  portée  à l grain  par  jour.  Le  malade  prend  quatre  bains  iodu- 
rés par  semaine,  et  continue  les  injections  matin  et  soir  dans  les  trajets  fistuleux 
auriculaires.) 

A la  fin  de  février,  je  trouvais  le  malade  sensiblement  amélioré  d’une  visite  à 
l’autre.  La  suppuration  des  oreilles  avait  diminué  considérablement  ; l’apophyse 
mastoïde  droite  était  revenue  presque  entièrement  à son  volume  normal  ; le 
malade  entendait  le  bruit  de  sa  pendule,  et  se  donnait  le  plaisir  d’aller  entendre 
la  musique  italienne. 

12  mars.  Les  exostoses  avaient  disparu  complètement.  Les  ouvertures  fistu- 
leuses  n’étaient  pas  tout  à fait  oblitérées  ; mais  depuis  une  quinzaine  de  jours  la 
suppuration  était  fort  peu  abondante;  les  injections  ne  pénétraient  plus,  même 
dans  les  trajets  qu’elles  parcouraient  auparavant,  avec  la  plus  grande  facilité. 
Depuis  longtemps  les  injections  ne  produisaient  plus  de  phénomènes  de  com- 
pression cérébrale,  et  le  malade  n’y  était  plus  sujet  en  marchant  dans  la  rue. 
L’ouïe  était  revenue,  à peu  de  chose  près.  Le  sommeil,  l’appétit,  les  forces,  ne 
laissaient  plus  rien  à désirer.  Le  malade  ne  pouvait  se  fatiguer  à marcher  toute 
la  journée  pour  ses  affaires,  quoiqu’il  se  promenât  dans  les  rues  de  Paris  ayant 
dans  sa  main  une  canne  dans  laquelle  était  contenu  un  fusil  du  poids  de  9 livres, 
et  qu’il  portait  des  deux  mains  alternativement,  afin  de  donner  plus  de  force  à 
ses  bras. 

Dans  cet  état,  M.  ***  est  parti  pour  la  Guadeloupe,  où  l’appelait  son  service 
de  capitaine  d’artillerie. 
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Voici  encore  un  cas  de  guérison  de  syphilis  tertiaire  des  plus  remar- 
quables que  Ton  puisse  voir,  obtenue  à Laide  de  l’iodure  de  potassium  après 
plusieurs  médications  infructueuses.  Cette  observation  est  du  docteur  A. 
Cade  (de  Bourg-Saint-Andéol).  (Bullet.  dethérap.,  t.  XX.) 

341.  ULCÉRATIONS  SYPHILITIQUES  DE  LA  GORGE  ET  DU  NEZ,  REBELLES  PENDANT  PLUS 
DE  VINGT  ANS  A UNE  INFINITÉ  DE  MOYENS  THÉRAPEUTIQUES  ET  COMPLETEMENT  GUÉ- 
RIES EN  VINGT  JOURS  PAR  L’iODURE  DE  POTASSIUM. 

Obs.  — M.  X...,  doué  d’une  bonne  constitution,  fut  atteint,  en  1818,  d’un 
écoulement  blennorrhagique  qui  se  dissipa  en  peu  de  temps  sans  remède.  Un  ou 
deux  ans  après,  il  éprouva  des  maux  de  gorge,  des  douleurs  aux  extrémités  infé- 
rieures qui  coïncidèrent  avec  une  éruption  de  taches  cuivrées  à la  peau.  Le  mé- 
decin ordinaire,  méconnaissant  la  nature  du  mal,  opposa  aux  symptômes  mor- 
bides un  traitement  purement  antiphlogistique.  Cependant  le  mal  s’accrut  rapi- 
dement et  concentra  son  activité  sur  la  langue,  le  voile  du  palais  et  le  larynx,  au 
point  qu’en  1830  le  médecin  crut  à une  phthisie  laryngée.  La  langue  était  comme 
tailladée  profondément  en  différents  sens,  les  amygdales,  le  voile  du  palais,  la  par- 
tie postérieure  et  supérieure  du  ^pharynx  étaien,t  le  siège  d’ulcérations  nom- 
breuses. La  cloison  des  fosses  nasales  offrait  une  perforation  de  3 à 4 lignes  de 
diamètre;  il  y avait  de  plus  des  douleurs  ostéocopes  et  de  syphilides  à la  peau. 
Le  muriate  d’or  et  de  soude  fut  administré  de  diverses  manières,  et  sous  l’in- 
fluence de  ce  sel  les  syphilides  cutanées  disparurent,  les  douleurs  des  membres 
se  calmèrent,  mais  les  ulcérations  de  la  gorge  restèrent  stationnaires. 

Le  docteur  Aubenas  (de  Montélimart)  conseilla  de  remplacer  les  préparations 
aurifères  par  le  sublimé  qui  occasionna  des  coliques  qui  obligèrent  de  le  sus- 
pendre. Plus  tard  un  cautère  fut  appliqué  à la  nuque,  ce  qui  rendit  les  maux 
de  gorge  plus  rares.  Les  douleurs  des  jambes  térébrantes  et  s’exaspérant  la  nuit 
devinrent  alors  le  symptôme  prédominant.  Le  malade  alla  prendre  les  eaux  ther- 
males de  Bagnolset  en  éprouva  un  soulagement,  mais  de  peu  de  durée.  Quel- 
que temps  après  les  douleurs  ostéocopes  reparurent  avec  plus  d’intensité  et  ne  cé- 
dèrent qu’à  l’emploi  endermique  de  la  morphine. 

M.  X...  me  fit  appeler  en  1S3Î;  je  reconnus  l’existence  d’une  ulcération  super- 
ficielle à la  membrane  pituitaire  et  d’une  autre  à la  voûte  palatine  dont  je  par- 
vins à obtenir  la  cicatrisation  par  l’usage  interne  du  proto-iodure  de  mercure  as- 
socié à l’opium,  et  par  des  cautérisations  successives  au  nitrate  d’argent.  Cette 
cure  ne  se  maintint  pas  longtemps.  L’apparition  d’un  nouvel  ulcère  à la  cloison 
du  nez  réclama  le  même  traitement  et  ne  guérit  qu’après  avoir  détruit  en  tota- 
lité le  cartilage  médius. 

En  mars  1838,  la  surface  du  nez,  qui  ne  s’était  jamais  dépouillée  de  cette  rou- 
geur lie-de-vin  dont  elle  était  marquée  lors  de  ma  première  visite,  fut  subite- 
ment envahie  à gauche  par  un  ulcère  à bords  taillés  à pic  et  à fond  blafard.  Le 
proto-iodure  de  mercure  fut  de  nouveau  prescrit  à l’intérieur.  L’ulcération  fut  cauté- 
risée tantôt  avec  le  nitrate  acide  de  mercure,  tantôt  avec  l’acide  hydrochlorique, 
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et  pansce  avec  la  pommade  au  calomel  jusqu’à  formation  de  bourgeons  charnus 
où  l’on  substitua  à la  cautérisation  le  pansement  avec  de  la  charpie  imbibée  de 
chlorure  d’oxyde  de  sodium.  Au  bout  de  trois  mois  la  cicatrisation  des  plaies 
était  complète;  mais  la  rougeur  insolite  du  nez  et  l’induration  des  tissus  résis- 
tèrent. 

L’ulcère  du  nez  récidiva  dans  l’hiver  de  1839.  J’eus  recours  aux  mêmes  moyens 
que  précédemment.  Au  bout  de  deux  mois  le  traitement  n’avançant  pas,  je 
substituai  au  traitement  mercuriel  interne  les  préparations  d’or,  mais  sans  beau- 
coup de  succès.  Semblable  à l’hydre  de  la  fable,  l’ulcère  guérissait  d’un  côté  pour 
reparaître  de  l’autre,  laissant  toujours  après  lui  d’horribles  pertes  de  substance. 
C’est  dans  cet  état  vraiment  désespérant  que  je  conseillai  à M.  X...  (août 
1839)  d’aller  consulter  à Montpellier.  Le  savant  professeur  à qui  je  l'adressai  lui 
appliqua  quatre  fois  en  un  an  le  cautère  actuel  qui  modifia  la  plaie,  mais  ne  la 
guérit  jamais  complètement.  M.  X...  revint  de  Montpellier  dans  un  état  pire  de 
mutilation.  L’ulcération,  conjointement  avec  le  feu,  avait  détruit  la  totalité  du 
nez  et  une  bonne  partie  de  la  lèvre  supérieure.  Moi-même,  cédant  aux  sollicita- 
tions du  malade  et  du  professeur,  je  portai  quatre  fois  le  fer  rougi  à blanc  sur 
cette  énorme  plaie,  mais  sans  amendement  notable. 

C’est  alors  que,  frappé  des  succès  merveilleux  que  le  docteur  Ricord  venait 
d’obtenir  avec  l’iodure  de  potassium,  je  proposais  l’emploi  de  ce  remède  hé- 
roïque. Un  gramme  d’iodure  de  potassium  fut  prescrit  à prendre  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  dissous  dans  un  demi-litre  de  tisane  de  saponaire,  et  les  ulcères 
furent  lotionnés  avec  un  soluté  d’iodure  ioduré. 

A peine  le  malade  eut-il  consommé  3 grammes  d’iodure  que,  émerveillé  d’un 
changement  sensible  dans  l’état  de  ses  plaies,  il  se  hâta  de  m’adresser  la  note 
suivante  : « Monsieur,  je  viens  de  panser  les  plaies  de  la  lèvre  et  du  nez.  J’ai  la 
certitude  en  ce  moment  d’une  amélioration  bien  prononcée.  Le  fond  des  plaies 
qui  était  blafard  avant-hier  est  d’un  rouge  vermeil  aujourd’hui.  En  un  mot 
l’ulcération  tend  à disparaître  à vue  d’œil.  J’ai  le  plus  grand  espoir  d’être  délivré 
sous  peu,  grâce  à la  poudre  merveilleuse  que  vous  me  faitesprendre  et  qui  ne  m’a 
nullement  incommodé.  Soyez  certain  que  je  ne  me  fais  point  illusion  cette  fois-ci. 
28  janvier  1841.  » 

L’avenir  ne  tarda  pas  à prouver  que  M.  X...  ne  se  faisait  point  en  effet  illu- 
sion ; car  en  élevant  graduellement  la  dose  d’iodure  jusqu’à  3 grammes  par  jour, 
en  moins  de  trois  semaines  j’eus  l’indicible  satisfaction  de  voir  complètement 
cicatriser  des  ulcères  de  vingt  ans  de  date.  Nous  avons  continué  l’usage  du  re- 
mède pendant  trois  mois  pour  achever  de  résoudre  l’induration  sur  laquelle  l’ul- 
cère était  greffé. 

M.  X...  jouit  aujourd’hui  de  la  santé  la  plus  florissante. 

# 

342.  tumeurs  syphilitiques  DES  bourses  (observation  recueillie  dans  le  service 
de  M.  Vidal  de  Cassis  à l’hôpital  du  Midi.) 

Ces  tumeurs  que,  à cause  de  leur  durée,  de  leur  opiniâtreté  à résister 
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aux  modificateurs  généraux  et  locaux  de  la  thérapeutique  proprement  dite, 
l’on  confondait  quelquefois  jadis  avec  les  tumeurs  malignes,  c’est-à-dire 
avec  certaines  formes  du  cancer,  et  qui,  le  plus  souvent  jugées  incurables, 
étaient  extirpées,  cèdent  avec  une  grande  facilité  à Piodure  de  potassium, 
comme  on  va  le  voir  par  l’observation  suivante. 

Ce  cas  de  testicule  syphilitique  est  remarquable  par  l’aspect  encépha- 
loïde  de  la  tumeur,  à ce  point  qu’un  chirurgien  de  quelque  valeur  se  mé- 
prit sur  le  diagnostic  de  l’affection  et  extirpa  un  testicule,  intimement  con- 
vaincu de  sa  nature  cancéreuse. 

Obs.  — Le  malade,  âgé  de  29  ans,  est  peu  robuste  et  a l’apparence  scrofuleuse, 
ïl  y a six  ans,  il  eut  une  blennorrhagie  qui  coula  pendant  dix-huit  mois;  elle  ne 
fut  jamais  douloureuse  et  guérit  sans  traitement.  Six  mois  après,  sans  de  nou- 
veaux rapports  sexuels,  des  accidents  se  montrèrent  successivement  du  côté  du 
gland,  de  la  peau,  dans  l’aisselle  gauche,  aux  aines  et  dans  la  bouche.  Enfin  le 
testicule  gauche  s’engorgea  et  en  quatre  mois  il  acquit  un  volume  énorme.  Des 
élancements  se  firent  sentir,  se  ramifiant  jusqu’aux  reins.  On  fit  l’ablation  de 
la  tumeur,  et  au  bout  de  six  semaines  la  cicatrisation  était  complèle. 

Deux  ans  après  apparaît  un  nouvel  engorgement  au  testicule  droit.  Cet  engor- 
gement acquit  rapidement  le  volume  des  deux  poings  ; il  était  dur,  surtout  à la 
partie  inférieure.  Il  était  le  siège  de  douleurs  intenses,  lancinantes,  qui  ne  lais- 
saient point  au  malade  un  instant  de  repos.  (Sangsues,  frictions  avec  l’onguent 
napolitain,  emplâtre  de  Yigo).  Amélioration  sensible.  Mais  la  vie  irrégulière  du 
malade  fait  reparaître  le  mal,  et  c’est  alors  qu’il  entra  à l’hôpital  dans  le  service 
de  M.  Vidal.  La  tumeur  est  beaucoup  plus  volumineuse  que  le  poing,  dure  en 
arrière  et  sur  les  côtés,  un  peu  molle  en  avant  où  il  y a une  apparence  de  fluc- 
tuation dans  l’étendue  d’un  pouce  environ;  elle  est  ovoïde , à grosse  extrémité 
supérieure,  et  ressemble  assez  bien  pour  la  forme  à une  hydrocèle,  mais  elle  est 
beaucoup  moins  lourde  que  cette  dernière  tumeur.  Comme  il  a été  dit  plus 
haut,  elle  est  le  siège  de  douleurs  lancinantes  très-vives.  La  dureté  particulière 
de  cette  tumeur,  la  nature  des  douleurs,  la  circonstance  de  l’ablation  déjà  faite 
de  l’autre  testicule,  tout  semble  prouver  que  c’était  là  un  véritable  sarcocèle,  une 
tumeur  squirrheuse  ou  encéphalo'ide  qui  devait  avoir  une  terminaison  funeste. 
Mais  ayant  étudié  l’histoire  de  ce  malade,  le  docteur  Vidal  le  soumit  dès  son  en- 
trée à l’iodure  de  potassium;  il  y en  avait  à peu  près  8 grammes  d’administrés 
que  déjà  les  douleurs  avaient  à peu  près  cessé  ; peu  à peu  la  tumeur  a diminué 
de  volume;  puis  le  testicule  a repris  sa  forme  et  a seulement  conservé  un  peu 
plus  de  volume  qu’un  testicule  ordinaire. 

Quel  regret  n’aurait  pas  le  chirurgien  qui  a extirpé  le  premier  testicule 
s’il  savait  que  l’organe  congénère  a été  conservé  ï 

2A3.  autre  observation  de  syphilis  constitutionnelle  grave. 

Qbs,  » Madame  X.,  actuellement  âgée  de  36  ans,  d’une  constitution  médio* 


DES  IODIQUES»  195 

cre,  a éprouvé,  il  y a environ  dix  ans,  des  symptômes  primitifs  de  syphilis,  ca- 
ractérisés par  un  écoulement  et  des  chancres  aux  parties  génitales.  Ces  symp- 
tômes se  dissipèrent  au  bout  de  six  semaines  sous  l’influence  d’un  traitement 
dont  la  nature  ne  put  être  indiquée  par  la  malade.  Il  y a deux  ans,  madame  X* 
ressentit  une  légère  douleur  à la  gorge,  à laquelle  elle  fit  d’abord  peu  d’atten- 
tion; bientôt  cette  douleur  augmenta,  s’étendit  et  s’accompagna  d’une  gène 
manifeste  dans  la  déglutition. 

Ce  fut  six  mois  après  l’apparition  de  ce  mal  de  gorge  que  la  malade  fut  sou- 
mise à mon  observation.  Je  constatai  sur  le  voile  du  palais  et  sur  la  luette  plu- 
sieurs ulcérations  serpigineuses,  qui  déjà  avaient  détruit  la  plus  grande  partie 
de  ces  organes.  Les  bords  des  ulcérations  étaient  indurés,  et  leurs  surfaces 
étaient  grisâtres  et  livides.  A ces  signes,  reconnaissant  une  infection  syphilitique 
constitutionnelle,  je  prescrivis  un  traitement  dont  le  sublimé  elles  sudorifiques 
firent  la  base.  Sous  l’action  de  ces  moyens,  les  ulcérations  se  modifièrent  dans 
leur  aspect,  et  peu  à peu  la  cicatrisation  ne  laissa  plus  subsister  que  des  lam- 
beaux au  voile  du  palais. 

Le  traitement  fut  continué  trois  mois,  et  un  mois  au  moins  après  la  dispari- 
tion des  accidents.  La  santé  demeura  bonne  pendant  six  mois  ; puis  la  malade 
commença  à ressentir  des  douleurs  de  tête  gravatives  avec  paroxysmes  noctur- 
nes, qui  devinrent  dans  peu  de  temps  tellement  atroces  que  la  patiente  songea 
plusieurs  fois  au  suicide.  Quelque  temps  après  le  développement  de  la  céphalal- 
gie, il  survint  de  l’enchifrènement  et  une  sécrétion  de  matière  épaisse  et  fé- 
tide dans  les  fosses  nasales.  * 

Après  l’emploi  inutile  de  plusieurs  moyens,  procédant  par  voie  d’exclusion,  je 
rapportai  de  nouveau  les  accidents  au  virus  vénérien,  qui  cette  fois  portait  son 
action  sur  le  système  osseux.  La  malade  fut  soumise  à l’usage  de  la  solution 
d’iodure  de  potassium  (iodure,  15  grammes  ; eau,  250  grammes),  dont  elle  pre- 
nait une  cuillerée  à bouche  matin  et  soir  d’abord,  puis  deux  cuillerées  dans  une 
tasse  de  tisane  sudorifique.  Ce  traitement  fut  continué  pendant  trois  mois.  Après 
les  quinze  premiers  jours,  les  douleurs  diminuèrent,  et  au  bout  de  six  semaines 
elles  avaient  entièrement  cessé.  Quatre  ou  cinq  fois  la  malade  a rendu  par  les 
narines  des  fragments  osseux,  qu’à  leur  nature  celluleuse  ou  lamelleuse  on  de- 
vait croire  provenir  de  l’ethmoïde.  La  réunion  de  ces  différents  fragments  éga- 
lait au  moins  en  volume  la  moitié  de  cet  os. 

Depuis  plusieurs  mois  la  santé  de  madame  X.  est  complètement  rétablie  ; le 
nez  n’a  subi  aucune  déformation,  et  tout  porte  à croire  que  cette  fois  la  guérison 
est  bien  définitive. 

Nous  devons  cette  observation  encore  inédite,  et  réduite  aux  phases  prin- 
cipales de  la  maladie  à l’obligeance  du  docteur  E.  Deschamps. 

Selon  le  docteur  Ricord,  l'action  de  l’iodure  potassique  contre  les  can- 
cers syphilitiques  de  la  langue  tient  du  prodige.  Cette  action  est  telle,  dit- 
il,  que  l’on  peut  presque  constater  par  les  yeux  le  moment  d’arrêt  du  mal 
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aussitôt  que  l’on  commence  la  médication.  Les  cas  les  plus  graves,  ceux  où 
la  langue  sphacelée,  rongée,  tombant  en  putrilage  sous  l’action  dévorante 
du  mal,  présente,  en  un  mot,  le  tableau  le  plus  désespérant,  sont  ceux  qui 
offrent  les  plus  beaux  exemples  de  cette  puissance  curative,  sans  analogue, 
de  l’iodure  potassique.  Or  on  sait  que  ce  sont  là  des  cas  éminents  de  tuber- 
cules syphilitiques  tertiaires. 

Des  observations  inédites  et  des  dessins  qu’il  nous  a obligeamment  mon- 
trés justifient  pleinement  l’admiration  du  syphiliographe  de  l’hôpital  du  Midi 
pour  le  sel  iodique. 

Pour  rendre  un  peu  plus  complète  la  liste  des  cas  où  l’iodure  potassique 
a amené  la  guérison,  nous  dirons  qu’à  l’époque  ou  Wallace  publiait  ses  le- 
çons, il  avait  administré  l’iodure  de  potassium  à lù2  malades.  Parmi  eux,  6 
étaient  atteints  d’iritis,  6 d’affection  des  testicules,  10  de  nodus  et  autres 
affections  du  système  fibreux,  synovial  et  osseux,  97  d’éruptions  cutanées, 
20  d’affections  des  membranes  muqueuses;  il  le  donna,  dans  3 cas,  à des 
femmes  enceintes  pour  prévenir  l’infection  du  foetus. 

L’efficacité  de  l’iodure  potassique  dans  les  cas  d’iritis  a été  contestée  par 
plusieurs  expérimentateurs.  Le  docteur  Gauthier,  d’accord  avec  Wal- 
lace , dit  avoir  vu  l’iodure  potassique  réussir  plusieurs  fois  dans  cette  af- 
fection. 

Ilrésulte  de  ce  qui  précède  que  la  science  possède  aujourd’hui  un  nom- 
bre assez  imposant  de  faits  qui  démontrent  que  l’iodure  potassique  peut 
rendre  des  services  signalés  dans  les  accidents  les  plus  terribles  de  la  syphi- 
lis, services  que  sont  loin  de  pouvoir  rendre,  quoi  qu’en  ait  dit  M.  Rodet 
(de  Lyon)  dans  un  récent  mémoire,  les  sels  d’or,  d’argent,  de  platine,  les 
sudorifiques. 

Il  en  résulte  en  outre  que  deux  médicaments  se  partagent  presque  exclu- 
sivement la  thérapeutique  antisyphilique,  le  mercure  et  l’iode.  Cherchons 
donc  à établir  un  parallèle  entre  eux. 

344'  VALEUR  COMPARATIVE  DES  PRÉPARATIONS  DE  MERCURE  ET  D’iODE 
DANS  LE  TRAITEMENT  DE  LA  SYPHILIS. 

« 

Le  docteur  Ricord  formule  à peu  près  ainsi  la  médication  antisyphi- 
litique : dans  la  syphilis  primitive  (forme  indurée),  des  mercuriaux  ; dans 
la  syphilis  secondaire  et  la  période  des  transitions,  des  mercuriaux  presque 
exclusivement  ou  tout  au  plus  unis  à l’iode  ; enfin  dans  la  syphilis  tertiaire, 
l’iodure  potassique  presque  exclusivement. 

Étendons  ces  propositions  en  les  coordonnant  en  outre  avec  ce  qui  pré- 
cède. 

Les  mercuriaux  sont  en  général  les  remèdes  certains  de  la  syphilis  primi- 
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tive  dépourvue  de  symptômes  inflammatoires;  cependant  même  dans  cette 
période  l’iodure  potassique  ne  doit  pas  être  considéré  comme  dénué  d’effi- 
cacité. On  y aura  recours  de  préférence  aux  autres  succédanés  du  mercure 
chaque  fois  que  celui-ci  se  montrera  impuissant,  soit  qu’on  l’administre 
seul,  soit  associé  au  mercure. 

Les  mercuriaux  l’emportent  encore  de  beaucoup  dans  le  traitement 
de  la  syphilis  secondaire;  cependant  les  cas  où  son  efficacité  contre- 
balance et  même  est  supérieure  à celle  du  mercure  sont  assez  nombreux 
dans  celte  période,  et  surtout  à mesure  qu’on  s’approche  davantage  de  la 
période  tertiaire.  La  recommandation  que  nous  venons  de  faire  plus  haut 
d’avoir  recours,  à défaut  de  réussite  du  mercure,  à l’iodure  potassique  seul 
ou  associé  à celui-là,  est  surtout  applicable  à la  période  secondaire  de  la 
syphilis. 

Les  cas  qui  paraissent  réclamer  plus  spécialement  la  médication  mercu- 
rielle sont  ceux  appartenant  à la  forme  exanthématique,  et  ceux  qui  récla- 
ment la  médication  iodique  à la  forme  pustuleuse. 

Les  mercuriaux  sont  en  général  impuissants  dans  la  période  tertiaire  de 
la  syphilis  et  d’autant  plus  que  celle-ci  s’éloigne  davantage  de  la  période  se- 
condaire. L’iodure  potassique,  au  contraire,  est  à l’apogée  de  sa  puissance 
curative  et  d’autant  plus  que  les  cas  sont  plus  anciens.  Ceux  qui  réclament 
l’usage  du  mercure  sont  les  exceptions. 

Les  mercuriaux  et  les  iodiques  sont  indiqués  à la  fois  dans  les  cas  mixtes, 
c’est-à-dire  dans  les  cas  encore  assez  nombreux  où  des  accidents  d’une  pé- 
riode de  la  syphilis  sont  entés  sur  ceux  d’une  autre  période  ou  plus  exacte- 
ment dans  les  cas  où  les  accidents  qui  réclament  l’une  et  l’autre  médica- 
tion se  trouvent  mêlés. 

Comme  la  distinction  des  accidents  qui  appartiennent  à telle  période 
plutôt  qu’à  une  autre  n’est  pas  infaillible,  car  elle  n’est  souvent  tranchée  en 
apparence  que  dans  les  livres,  ont  pourra  dans  les  points  litigieux  lancer 
l’iodure  potassique  comme  ballons  d’essai. 

En  effet,  doit-on  appeler  accidents  syphilitiques  tertiaires  ceux  qui  viennent 
tard  ou  ceux  qui  adoptent  une  certaine  forme  ? Dans  ce  cas  la  roséole  qui 
succède  au  chancre  primitif  après  deux  ans  ne  serait  plus  la  même  affection 
que  celle  qui  l’a  suivi  après  deux  mois.  Le  symptôme  tertiaire  est-il  toujours 
celui  qui  a été  précédé  du  secondaire?  Combien  de  cas  tertiaires  d’après  la 
nosologie  seront  trouvés  secondaires  par  le  traitement,  et  vice  versa. 

Il  résulte  de  ces  quelques  aphorismes  et  remarques  sur  la  valeur  compa- 
rative des  mercuriaux  et  des  iodiques  dans  le  traitement  de  la  syphilis,  que 
là  où  le  mercure  échoue  l’iode  réussit  et  vice  versâ;  en  un  mot  que  dans 
le  cas  où  il  est  difficile  de  déterminer  la  période  de  la  maladie,  ou  encore 
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la  médication  qu’elle  réclame,  l’un  est  la  pierre  de  touche  de  l’autre.  Celte 
réciprocité  bien  appréciée,  bien  inculquée  dans  l’esprit  des  praticiens,  peut 
donner  les  plus  heureux  résultats. 

Ajoutons  comme  second  corollaire  que  dans  les  cas  où  l’un  ou  l’autre  de 
ces  deux  agents  suffit,  le  choix  de  l’iodure  potassique  est  commandé  comme 
offrant  moins  d’inconvénient  et  comme  plus  expéditif. 

Comme  fait  se  rapportant  au  parallèle  que  nous  venons  d’établir  entre  les 
iodiques  et  les  mercuriaux,  nous  ajouterons  encore  que,  selon  le  docteur 
Rodet  (mémoire  cité),  l’iodure  potassique  est  mal  supporté  en  général  dans 
les  cas  où  il  convient  d’avoir  recours  au  mercure,  et  il  agit  d’une  manière 
d’autant  plus  satisfaisante  que  le  malade  est  encore  vierge  de  tout  traite- 
ment antérieur.  Ces  propositions  nous  paraissent  diamétralement  opposées 
aux  faits  journellement  observés.  Nous  reviendrons  sur  cette  question. 

Voilà  les  trois  principaux  groupes  de  maladies  dans  lesquels  les  iodiques 
ont  une  action  curative  des  plus  saillantes,  des  mieux  démontrées.  Mais  les 
iodiques  ont  encore  été  préconisés  contre  un  grand  nombre  d’autres  ma- 
ladies. Nous  allons  passer  brièvement  en  revue  ces  autres  applications. 

344.  Affections  cutanées. 

Ce  que  nous  allons  exposer  ici  de  l’emploi  interne  des  iodiques  contre 
les  maladies  de  la  peau,  est  plus  particulièrement  l’expression  de  l’opinion 
du  docteur  Cazenave.  Nous  ne  pouvions  suivre  un  meilleur  guide. 

Les  iodiques  ont  été  essayés  à l’intérieur  dans  le  traitement  de  la  plupart 
des  maladies  de  la  peau  ; leurs  effets  ont  toujours  été  incertains.  Ils  ont  été 
quelquefois  suivis  de  bons  résultats  ; rarement  la  guérison  complète  a pu 
être  attribuée  à eux  seuls.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  agissent  différemment,  sui- 
vant les  formes  et  aussi  suivant  l’état  de  l’éruption. 

En  général,  ils  échouent  quelle  que  soit  la  forme  de  l’éruption,  si  même 
ils  n’augmentent  pas  la  maladie,  toutes  les  fois  que  l’affection  se  présente  à 
un  état  tant  soit  peu  aigu.  Si  l’on  tient  compte  de  leurs  effets  physiologiques 
assez  constants  sur  la  peau,  on  ne  sera  pas  surpris  de  ces  résultats. 

Borné  au  traitement  des  maladies  chroniques , le  rôle  des  iodiques  dans 
la  thérapeutique  cutanée  n’est  pas  encore  aussi  satisfaisant  qu’on  pourrait  le 
croire.  Ainsi,  dans  les  affections  squammeuses,  par  exemple  ( lepra  vulga- 
ris , psoriasis),  contre  lesquelles  on  pourrait  attendre  d’eux  de  bons  résul- 
tats, généralement  leur  efficacité  est  douteuse,  on  peut  même  dire  jamais 
complète. 

Contrairement  au  docteur  Cazenave,  le  docteur  Ricord  considère  l’iodure 
de  potassium  bien  dosé,  bien  suivi  dans  ses  effets,  comme  le  remède  par 
excellence  de  l 'acné  indur  ata.  De  nombreuses  cures  l’autorisent  dans  son 
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opinion,  L’iodure  potassique  déterminant  pathogénésiquement  avec  une 
grande  facilité  cette  même  affection  cutanée,  il  s’ensuit  qu’il  aurait  sur  les 
individus  qui  en  sont  atteints  une  action  homœopatique. 

L’iodure  de  potassium  a semblé  suivi  d’heureux  effets  dans  le  traitement 
de  Véléphantiàsis  des  Grecs.  Le  docteur  Cazenave  dit  avoir  plusieurs  fois 
constaté  ses  avantages,  et  le  regarde  même  comme  un  des  moyens  les  plus 
précieux  de  traitement  de  cette  terrible  affection  au  début  des  tuber- 
cules. 

Dans  le  lupus  (esthiomène),  c’est  encore  aujourd’hui  un  des  meilleurs 
modes  de  traitement  interne  ; mais  on  peut  douter  qu’avec  lui  seul  on  puisse 
obtenir  une  guérison  complète  sans  avoir  recours,  entre  autres  moyens,  à 
la  cautérisation.  Les  cas  de  guérisons  du  lupus  à l’aide  de  l’iodure  potas- 
sique seul , que  les  journaux  ont  enregistrés , étaient  bien  évidemment  des 
cas  de  syphilis  méconnus. 

Théoriquement,  il  semblerait  que  les  iodiques  dussent  être  principale- 
ment très-efficaces  dans  tous  les  cas  d’éruption  qu’on  peut  rattacher  à un 
principe  strumeux,  ou  qui  traduisent  à la  peau  une  exagération  du  tempé- 
rament lymphatique.  Mais  il  faudrait  toujours  que  l’éruption  ne  présentât 
aucune  trace  d’acuité. 

345.  A l’extérieur,  d’après  les  médecins  étrangers,  l’iode,  et  en  particu- 
lier la  teinture  de  ce  corps,  donne  de  très-heureux  résultats  dans  la  théra- 
peutique cutanée.  Le  docteur  Davies,  d’Herford  (Sélections  in  pathology 
and  surgery.— Londres,  1839),  préconise  très-fort  l’emploi  topique  de  la 
teinture  d’iode  contre  la  plupart  des  taches  et  autres  affections  de  la  peau. 
Les  docteurs  Hoffbaner,  Kennedy,  etc.,  l’ont  trouvée  très-efficace  dans  le 
psoriasis , le  pityriasis , Vichthyose , la  gale , l 'acné,  le  lichen , l 'eczéma, 
le  prurigo,  X impétigo,  hporrigo,  ïecthyma.  Le  premier  s’applique  à 
l’aide  d’un  pinceau.  Il  s’ensuit  une  sensation  de  brûlure  qui  dure  une  à 
deux  heures.  Après  quelques  jours,  on  fait  tomber  les  croûtes  qui  se  sont 
formées  à l’aide  de  l’eau  tiède  ou  de  cataplasmes. 

Nous  compléterons  ces  données  sur  l’emploi  topique  de  la  teinture  d’iode 
à la  fin  de  cette  revue  des  applications  thérapeutiques  des  iodiques. 

Les  expériences  tentées  par  le  docteur  Cazenave  sur  l’acarus  de  la  gale 
de  l’homme  lui  ont  démontré  que  le  liquide  dans  lequel  le  sarcopte  péris- 
sait le  plus  rapidement  était  une  dissolution  d’hydriodate  de  potasse  ioduré, 
ce  qui  l’a  engagé  à traiter  la  gale  par  l’usage  de  lotions  soit  avec  un  soluté 
d’iodure  ioduré,  soit  avec  un  soluté  d’iodure  de  potassium  tenant  en  sus- 
pension de  l’iodure  de  soufre  (190). 

A l’école  vétérinaire  d’Alfort,  on  a tiré  également  de  bons  résultats  des 
mêmes  moyens  contre  la  gale  des  chiens  et  des  chevaux. 


200 


MONOGRAPHIE  MÉDICALE 


346.  Tumeurs  blanches. 

Les  tumeurs  blanches,  et  particulièrement  celies,  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses,  qui  reconnaissent  pour  cause  la  scrofule  ou  la  syphilis,  trou- 
vent, prises  à temps,  leur  curation  dans  l’usage  des  iodiques.  (Voy.  les 
chap.  Scrofule  et  Syphilis .) 

Les  auteurs  rapportent  plusieurs  cas  pathologiques  de  cette  espèce  où 
l’amputation  du  membre  affecté  ou  seulement  l’ablation  de  la  tumeur  avaient 
été  jugées  indispensables,  furent  cependant  rendues  inutiles  par  l’usage  des 
iodiques  qui  amenèrent  la  guérison  de  l’affection.  Il  sera  donc  sage , dans 
tous  cas  analogues,  avant  d’arriver  au  moyen  extrême  de  l’amputation,  de 
tenter  l’action  de  ces  agents. 

347.  Carie  des  vertèbres  (mal  de  Potfc). 

Selon  Patterson  et  quelques  autres  auteurs , cette  maladie,  presque  tou- 
jours scrofuleuse,  est  aussi  heureusement  traitée  par  les  iodiques  que  le 
bronchocèle.  Le  premier  cite  trois  cas  à l’appui  de  son  opinion.  Cette  affec- 
tion est , du  reste,  comprise  dans  les  sommaires  des  observations  du  doc- 
teur Lugol.  (Voyez  aussi  aux  Injections  ce  qui  concerne  les  abcès  avec 
carie.) 

348.  Carreau, 

Cette  affection , qui  se  rapproche  aussi  des  maladies  strumeuses,  et  que 
même  des  auteurs  classent  positivement  comme  telle,  trouve, selon  Bréra, 
Callaway,  Benaben  , Gairdner,  Baron , Haden , Gassan,  un  remède  efficace 
dans  les  iodiques. 

349.  H-achitisme. 

Cette  affection,  qu’à  priori  on  considère  toujours  comme  une  variété  de 
la  scrofule,  en  est,  selon  la  plupart  des  auteurs  qui  s’en  sont  occupés,  tout 
à fait  dinclincte.  Soit  que  les  scrofulographes  aient  tous  admis  cette  dis- 
tinction et  n’en  aient  pas  tenté  l’emploi , soit  qu’ils  n’en  aient  obtenu  que 
des  résultats  négatifs , ils  ne  mentionnent  point  ou  ne  mentionnent  qu’à 
peine  l’iode  dans  le  traitement  du  rachitis.  L’huile  de  foie  de  poisson , ce- 
pendant, qui  donne  de  si  bons  résultats  dans  certaines  formes  de  la  scro- 
fule, fait  aussi  merveille  dans  le  rachitis.  Serait-ce  donc  que,  tandis  que 
dans  le  scrofule  cette  huile  agit  par  son  iode,  dans  le  rachitisme  elle  agirait 
surtout  par  son  principe  phosphoré,  très-propre  en  effet,  uni  à la  chaux 
contenue  dans  les  aliments,  à réparer  les  pertes  faites  par  le  système  os- 
seux? 

350.  Phthisie. 

Si  l’on  réfléchit  que  la  scrofule  est  un  état  tuberculeux,  on  ne  tarde  pas  à 
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comprendre  que  l’iode,  si  bien  appropriée  au  traitement  de  cette  dernière 
affection,  doit  avoir  quelque  efficacité  dans  la  phthisie  pulmonaire,  que  des 
médecins  distingués  comme  Hufeland,  Lepelletier  (de  la  Sarthe),  classent 
parmi  les  scrofules,  ainsi  que  les  phthisies  bronchiques,  mésentériques,  etc. 

Baudelocque  conseillait  d’employer  la  vapeur  d’iode  en  inhalation  chez 
les  phthisiques,  mais  les  résultats  ne  furent  pas  heureux.  On  est  même 
parti  de  l’aggravation  du  mal,  survenue  généralement  par  suite  de  ces  inha- 
lations, pour  refuser  à l’iode  toute  efficacité  contre  la  phthisie.  C’est  là  évi- 
demment une  conclusion  erronée,  attendu  qu’il  n’y  a rien  d’étonnant,  d’a- 
près ce  que  nous  avons  dit  et  de  ce  que  nous  ferons  mieux  encore  ressortir 
des  effets  physiologiques  de  l’iode  lui-même,  que  ce  corps  ait  exaspéré  le 
mal  : c’est  une  question  de  mode  d’administration.  En  effet,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  en  raison  des  propriétés  irritantes  de  l’iode,  il  importe  au  plus 
haut  point  de  faire  un  bon  choix  du  mode  d’administration.  Là  sont  tout  à la 
fois  l’explication  du  succès  de  l’huile  de  foie  de  morue  dans  la  phthisie  et 
sa  recommandation. 

Cependant  les  praticiens  les  mieux  disposés  s’accordent  généralement  à 
dire  que  la  médication  iodique  ne  convient  guère  que  dans  la  période  d’ini- 
iiation  ou  commençante  de  la  phthisie,  et  qu’elle  est  plus  nuisible  qu’utile 
lorsque  le  mal  est  dans  une  période  avancée,  en  ce  que,  déterminant  les 
fontes  des  tubercules  devenus  trop  nombreux,  il  hâte  l’événement  fatal. 

C’est  le  cas  de  faire  observer  ici  que  sans  nul  doute  la  plupart  des  guéri- 
sons d’affection  du  poumon  obtenues  par  l’usage  du  carragaheen  et  même 
du  lichen  d’Islande,  doivent  être  en  partie  rapportées  au  composé  iodique 
que  ces  substances  renferment.  L’usage  des  fucus  riches  en  iode,  la  lami- 
naire saccharine  par  exemple,  où  ce  corps,  ou  plutôt  l’iodure  potassique, 
est  uni  à du  mucilage  et  à des  substances  analeptiques,  nous  paraîtrait  par- 
faitement indiqué  dans  les  phthisies. 

L’illustre  Laennec  avait  eu  l’idée  de  l’emploi  des  fucus  ou  varecs  dans  ces 
affections.  Mais  supposant  que  leur  iode  se  volatilisait,  il  prescrivait  de  pla- 
cer ces  plantes  dans  les  chambres  des  phthisiques.  On  conçoit  qu’il  ne  dut 
point  réussir. 

Les  docteurs  Luedicke,  Gourand,  Gauthier  (de  Lyon),  ont  publié  des 
exemples  concluants  de  guérison  par  l’iodure  de  potassium.  De  leur  côté, 
les  docteurs  Andral  et  Dupasquier  ont  préconisé  avec  beaucoup  d’insis- 
tance l’iodure  ferreux  contre  la  phthisie  pulmonaire. 

351.  Leucorrhée  et  blennorrhée. 

Le  docteur  Gimelle  a le  premier  appelé  l’attention  des  médecins  sur  les 
effets  des  iodiques  contre  la  leucorrhée,  qui  selon  quelques  auteurs  est  sou- 
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vent  une  conséquence  de  la  diathèse  scrofuleuse.  Il  a décrit  quatre  cas  de 
leucorrhée  intense,  dont  un  avec  complication  d’engorgements  lympha- 
tiques et  un  autre  compliqué  de  goitres,  où  il  a parfaitement  réussi.  Sablai- 
rolles,  peu  après,  a décrit  trois  cas  et  Gœden  deux  cas  de  guérison  par  le  même 
moyen.  Cependant  le  docteur  Gauthier  dit  avoir  vu  des  leucorrhées  per- 
sister pendant  l’usage  de  l’iodure  potassique  chez  des  femmes  qu’il  traitait 
pour  des  accidents  de  syphilis.  Le  docteur  Puche  dit  même  avoir  vu  les 
flueurs  blanches  accrues  sous  l’influence  de  ce  traitement.  Il  y a à n’en  pas 
douter,  dans  cette  différence  de  résultats,  une  question  d’acuité  et  de  chro- 
nicité du  mal. 

L’iodure  de  potassium  nous  paraît  formellement  nuisible  dans  la  blen- 
norrhagie aiguë.  Dans  la  blennorrhagie  chronique,  quelques  praticien, 
disent  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats'.  Le  docteur  Crusell  dit  avoir  eu  un 
succès  complet  de  l’emploi  alternatif  de  ce  sel  et  du  copahu  dans  l’urétrite 
invétérée. 

352.  Aménorrhée  et  chlorose. 

Sablaîrolles  a le  premier  appliqué  les  iodiques  contre  l’aménorrhée.  Il 
cite  plusieurs  cas  de  guérison  fort  concluants  pour  démontrer  leur  effica- 
cité dans  cette  maladie.  Bréra  fait  des  citations  analogues,  parmi  lesquelles" 
il  en  est  qui  démontrent  en  outre  leur  utilité  dans  la  chlorose , ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre  si  l’on  considère  que,  de  même  que  la  leucorrhée,  elle 
reconnaît  souvent  pour  cause  la  diathèse  scrofuleuse. 

Le  docteur  Puche  a vu  plusieurs  fois  les  menstrues  apparaître  abon- 
damment chez  des  femmes  syphilitiques  non  réglées  depuis  deux  ou  trois 
mois  le  jour  même  où  il  leur  administrait  l’iodure  de  potassium  en  vue  de 
la  syphilis.  Coindet,  d’ailleurs,  considérait  l’iode  comme  un  puissant  em- 
ménagogue , et  M.  Magendie  le  regarde  même  comme  un  abortif. 

353.  Squirrhes  et  cancers. 

M.  Magendie  a vu  guérir  comme  par  enchantement,  dans  l’espace  de 
quinze  jours,  deux  cancers  de  la  langue  considérés  comme  incurables. 
Hufeland  et  Osann  disent  avoir  obtenu  des  résultats  avantageux  des  iodiques 
contre  le  squirrhe  et  le  carcinôme  de  l'utérus . Ullmann  de  Marbourg  dit 
avoir  pleinement  réussi  dans  les  cas  les  plus  désespérés  de  cancers  du  vi- 
sage, des  mamelles  et  de  la  matrice.  Le  docteur  Ashwell,  qui  se  loue  beau- 
coup de  l’emploi  des  iodiques  dans  ce  dernier  cas,  ne  fût-ce  que  comme 
palliatif,  dit  qu’ils  échouent  lorsque  c’est  le  corps  même  de  l’utérus  qui  est 
atteint  de  carcinôme.  Les  docteurs  Heylen  et  Devergie  ont  publié  des  cures 
de  lupus  vorax  par  l’usage  intérieur  de  l’iodure  de  potassium. 

Beaucoup  d’auteurs  prétendent  que  les  iodiques  améliorent  simplement 
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les  états  cancéreux.  D’autres  assurent  qu’ils  n’ont  aucune  action,  et  que  les 
guérisons  obtenues  par  leur  moyen  se  rapportent  à des  cas  de  syphilis 
méconnus.  C’est  en  particulier  là  l’opinion  bien  arrêtée  des  docteurs  Caze- 
nave  et  Riçord.  Il  faut  conclure  de  cette  divergence  d’opinions  que  tous  les 
cas  cancéreux  ne  sont  pas  curables  par  les  iodiques,  mais  qu’il  en  est  qui 
le  sont  ; le  tout  est  de  reconnaître  l’indication. 

354.  Cachexie  mercurielle,  maladies  métalliques. 

Les  iodiques  produisent  les  plus  heureux  effets  contre  les  accidents  de  la 
médication  mercurielle.  Les  faits  cités  par  Knùd,  Christison,  Gauthier,  etc., 
ne  laissent  aucun  doute  à ce  sujet.  MM.  Melsens,  Natalis  Guyot  et  Gusmann 
ont  employé  en  outre , avec  un  plein  succès,  l’iodure  de  potassium  chez  des 
ouvriers  de  fabriques  où  l’on  emploie  le  mercure  [doreurs,  miroitiers), 
atteints  de  maladie  mercurielle  qui  n’avait  point  été  précédée  d’affections 
syphilitiques.  Le  docteur  Gervasio  Sanchez,  médecin  des  mines  de  mercure 
d’Almaden  (Espagne),  a commencé  des  expériences  en  grand  sur  les  ouvriers 
mineurs  qui  confirment  déjà  les  bons  effets  de  l’iodure  potassique  dans  le 
mercurialisme. 

Quelques  praticiens  rejettent  à priori  l’emploi  des  iodiques  dans  la  sali- 
vation mercurielle,  parce  qu’ils  déterminent  eux-mêmes  une  sorte  de  sali- 
vation. L’objection  n’est  pas  rationnelle.  Il  ne  s’agit  pas  ici,  en  effet,  défaire 
d’un  médicament  une  lance  d’Achille  qui  guérit  les  blessures  qu’elle  a 
faites,  mais  bien  de  détruire  les  accidents  d’une  médication  par  une  autre 
médication,  ce  qui  est  bien  différent. 

Nos  considérations  sur  le  mode  d’action  des  iodiques  dans  les  diverses 
maladies  que  nous  passons  en  revue,  ne  laisseront  aucun  doute  sur  l’effi- 
cacité des  iodiques  dans  la  plupart  des  maladies  métalliques  et  dans  le  mer- 
curialisme en  particulier. 

355.  Hydropisies. 

Les  iodiques  ont  procuré  des  succès  dans  les  hydropisies  générales  et 
partielles.  Sans  parler  ici  de  ceux  obtenus  de  l’application  topique  de  la 
teinture  d’iode  faite  par  M.  Martin-Solon  pour  résoudre  les  épanchements 
de  la  cavité  abdominale,  nous  ferons  observer  que  depuis  nombre  d’années 
des  praticiens  allemands  préconisent  l’usage  interne  des  préparations  d’iode 
contre  l 'ascite.  Le  docteur  Thirion  (de  Namur)  a publié  récemment  trois 
cas  d’ascite  guéris  par  l’iodure  potassique  Le  premier  est  relatif  à un  mé- 
decin qui,  à la  suite  d’une  affection  organique  grave,  ancienne,  mais  dont 

le  diagnostic  ne  put  jamais  être  nettement  déterminé , fut  pris  d’une  ascite 
qui  résista  à tous  les  moyens  mis  en  usage  : diurétiques,  drastiques,  etc. 

Ce  médecin,  après  de  nombreuses  et  infructueuses  tentatives  de  toute 
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sorte,  résolut  de  se  soumettre  au  traitement  par  l’iodure  potassique.  Il  prit 
d’abord  par  jour  ZiO  cenlig.  de  ce  sel  dissous  dans  75  grammes  d’eau  dis- 
tillée, une  cuillerée  toutes  les  heures  et  demie.  Dès  les  premiers  jours  de 
cette  médication,  il  y eut  des  urines  copieuses  et  d’abondantes  sueurs  et  la 
collection  abdomidale  diminua  rapidement;  en  moins  d’un  mois  elle  avait 
complètement  disparu.  Le  malade  continua  l’usage  de  l’iodure  deux  mois 
encore.  Après  en  avoir  pris  /il  grammes,  la  guérison  parfaite  tà  cette  époque 
ne  se  démentit  pas.  Dans  les  autres  cas,  les  malades  prirent,  le  second  Zi5 
grammes  et  le  troisième  220  grammes  d’iodure  de  potassium  pour  arriver  à 
guérison. 

Nous  parlerons  plus  loin  du  traitement  de  l’ascite  par  les  injections  io- 
üiques. 

356.  Empoisonnements. 

Théoriquement,  MM.  Donné  et  Bouchardat  ont  établi  que  le  soluté  d’io- 
dure de  potassium  ioduré  était  un  bon  contre-poison  de  la  plupart  des  alca- 
lis végétaux.  M.  Leriche  a constaté  pratiquement  pour  la  noix  vomique 
(strychnine)  et  M.  Leroy  des  Barres  pour  le  colchique  ( vératrine,  colchi- 
cine)  son  efficacité  (171). 

357.  Maladies  diverses. 

Les  iodiques  ont  encore  été  employés  avec  plus  ou  moins  de  succès  : 
1°  dans  les  engorgements  chroniques  du  foie  désignés  par  les  Anglais 
sous  le  nom  de  liver  complaint , et  que  les  Européens  contractent  par  leur 
séjour  dans  les  contrées  équatoriales  (Gristin,  Eusèbe  de  Salles,  Chris- 
tison).  Les  praticiens  anglais  paraissent  d’ailleurs  faire  grand  cas  des  prépa- 
rations d’iode  dans  toute  inflammation,  induration  et  engorgement  du  foie 
où,  suivant  eux,  elles  sont  aussi  souvent  efficaces  que  le  mercure  qu’il  leur 
associent  quelquefois  ; 2°  dans  les  tumeurs  ou  engorgements  de  l'abdo - 
men>  des  mamelles , de  Yovaire,  de  1 ‘‘utérus  et  autres  indéterminés; 
3°  dans  Yhémoptisie , suite  d’aménorrhée  (Bréra)  ; l\°  dans  Y œdème  des 
extrémités  inférieures  (ibid.)  ; 5°  dans  la  goutte  (Gendrin,  Valentin, 
Tardy,  Miligan,  Maury);  6°  le  rhumatisme  (Macléod,  Glendinning,  Ma- 
gendie, Bouyer);  7°  dans  les  hypertrophies  des  ventricules  du  cœur  (Ma- 
gendie), des  mamelles  (Deliiz,  Fingerhutt);  8°  dans  le  gonflement  scorbu- 
tique des  gencives  (Magendie)  ; 9°  dans  la  glucosurie  ou  diabète  sucré 
(médecins  allemands)  ; 10°  dans  les  ulcères  atoniques  des  jambes  (Lis- 
franc)  ; 11°  l’anasarque  (Buisson);  12°  l’anesthésie  (Briquet)  ; 13»  la  poly- 
sarcie  (Graefe),  la  paralysie  ancienne  (Magendie,  Manson),  la  paraplégie; 
iù0  contre  le  céphalotome  ; tumeur  de  cette  nature  très-volumineuse  gué- 
rie sans  opéraiion,  le  malade  s’y  étant  refusé,  à l’aide  de  frictions  conti- 
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nuées  deux  mois  avec  la  pommade  à l’iodure  de  potassium,  après  l’emploi 
sans  succès  des  astringents,  de  l’eau  blanche,  du  sel  ammoniaque,  etc. 
(Marlinencq,  Union  médicale,  1849);  15°  V Hydrocéphale  (Christiern, 
Gaz.  Méd,  1844)  (v.  355)  ; 


! Névralgies  en  oéneral  ( Pavnn  * ailleurs;  divers)  ; 


16°  les  névroses. 


358.  Homœopathie. 


Les  homœopathes  se  guidant,  disent-ils,  sur  l’ensemble  des  symptômes 
produits  sur  l’organisme  sain , et  dont  voici  les  principaux  : amaigrisse- 
ment, gonflement  œdémateux,  céphalalgie,  cuisson  des  yeux,  dureté  de 
l’ouïe,  teint  pâle,  jaunâtre,  gonflement  extérieur  du  cou,  boulimie,  pyro- 
sis, vomissement , déplacement  de  flatuosités,  excitation  de  l’appétit  véné- 
rien, induration  du  testicule,  métrorrhagie,  toux  invétérée,  matutinale, 
violents  battements  de  cœur,  déchirement  dans  les  membres,  surtout  aux 
articulations;  les  homœopathes,  disons-nous,  emploient  l’iode  (3  ou  4 glo- 
bules imbibés  dans  la  30°  dilution)  contre  l’arthrite  chronique,  la  ca- 
chexie mercurielle,  les  affections  scrofuleuses  et  lymphatiques,  l’engorge- 
ment et  l’induration  des  glandes,  l’atrophie  des  enfants  scrofuleux,  les 
affections  rachitiques,  les  affections  rhumatismales,  les  dartres,  l’ophlhal- 
mie  et  l’otite  scrofuleuse,  la  blépharophthalmie,  le  carreau,  la  phthisie 
abdominale,  le  bubon  scrofuleux  et  arthritique,  la  dyspepsie,  l’aménorrhée, 
les  flueurs  blanches,  la  galactorrhée,  la  phthisie  laryngée,  le  catarrhe 
chronique,  la  grippe,  la  coqueluche,  les  gonflements  inflammatoires  du 
genou,  le  goitre,  les  tumeurs  blanches,  Phydartre,  etc.,  etc. 

L’iodure  de  potassium  n’est  pas  encore  employé  en  homœopathie. 


359.  Médecine  vétérinaire. 


L’action  dynamique  des  iodiques  sur  les  animaux  domestiques  paraît  être 
la  môme  que  sur  l’homme.  Ils  peuvent  donc  être  et  sont  en  effet  employés 
en  médecine  vétérinaire  dans  les  mêmes  circonstances  que  dans  la  méde- 
cine humaine.  Leur  emploi  contre  le  farcin  des  chevaux , affection  qui  a 
tant  d’analogie  avec  certaines  formes  de  la  scrofule,  est  aujourd’hui  très-ré- 
pandu. On  cite  une  ou  deux  guérisons  de  morve  par  les  iodiques. 


THÉRAPEUTIQUE  CHIRURGICALE  DES  IODIQUES 


360.  Dans  cet  ar  ticle,  nous  nous  occuperons  des  applications  purement 
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locales  des  préparations  d’iode,  parmi  lesquelles  les  injections  iodîques 
tiennent,  sans  contredit,  la  plus  importante  place.  Leur  emploi  dans  les 
cavités  closes  a tellement,  et  à si  juste  titre,  occupé  récemment  le  monde 
- médical,  que  nous  devons  nous  arrêter  convenablement  sur  celte  question. 

Le  docteur  Ricord,  en  1833,  publia  diverses  observations  relatives  à des 
cas  d’hydrocèle  de  la  tunique  vaginale,  guéris  par  la  teinture  d’iode  étendue 
d’eau  et  simplement  appliquée  en  compresses  sur  la  partie.  Cette  applica- 
tion de  l’iode  suggéra  au  docteur  Velpeau  d’abord,  puis  aux  docteurs  Mar- 
tin et  Bonnet,  l’idée  de  porter  cet  agent  dans  l’intérieur  même  de  la  tuni- 
que vaginale  par  la  méthode  des  injections.  Les  résultats  qu’ils  en  obtinrent 
furent  des  plus  heureux. 

Bien  avant,  le  docteur  Lugol  employait  les  injections  iodiques,  notam- 
ment dans  les  abcès  froids,  les  trajets  fistuleux,  etc.  ; mais  s’il  en  a obtenu 
les  mêmes  résultats,  il  ne  paraît  pas  avoir  eu,  en  les  employant,  les  mêmes 
intentions,  les  mêmes  prévisions  que  les  chirurgiens  précités  ont  eues  en  les 
employant  contre  l’hydrocèle,  i’hydarlhrose,  etc.  ; il  a eu  en  vue  un  moyen 
d’absorption  et  peut-être  aussi  de  détersion,  et  non  voulu  obtenir  une  in- 
flammation adhésive  qui  est  toute  la  condition  de  succès. 

Avant  l’emploi  des  injections  iodiques,  on  guérissait  avec  les  injections 
vineuses.  Prenant  ce  fait  en  considération,  beaucoup  de  praticiens  ont  émis 
l’opinion  que  les  premières  n’agissaient  que  par  l’alcool  qu’elles  contenaient, 
ou  tou t au  moins  autant  par  ce  fluide  que  par  l’iode,  et  ont  même  cherché  à faire 
prévaloir  celles-ci  sur  celles-là.  Aujourd'hui,  le  doute  ni  même  l’hésitation 
ne  sont  permis  : les  nombreuses  expériences  faites  comparativement  par  des 
praticiens  dignes  de  foi  établissent  d’une  manière  péremptoire  l’action  in- 
flammatoire propre,  spéciale  de  l’iode  et  sa  supériorité  sur  le  vin  ou  l’alcool. 
Pour  M.  Vefpeau,  qui  a le  plus  expérimenté  et  le  plus  fait  pour  l’adoption 
des  injections  iodiques,  la  question  est  positivement  jugée  dans  ce  sens. 

Nous  venons  de  dire  que  l’absorption  n’étaiPpas  utile  et  n’avait  pas  lieu 
dans  ces  cas.  Nous  devons  faire  une  double  restriction.  En  effet,  quoique 
légère,  l’absorption  a lieu,  puisque  M.  Rayer  a pu  constater  la  présence  de 
l’iode  dans  l’urine  d’un  homme  auquel  on  avait  pratiqué  une  injection  dans 
le  genou.  Ensuite,  si  cette  absorption  n’est  pas  utile  pour  obtenir  la  guéri- 
son dans  les  cas  simples  , elle  est  précieuse  dans  les  cas  où  le  mal  est  com- 
pliqué d’engorgements,  par  exemple  dans  l'hydrocèle  compliquée  de  tuber- 
culisation du  testicule,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  dans  l’orchite  tuberculeuse 
compliquée  d’hydrocèle,  celle-ci  étant  la  conséquence  de  celle-là.  M.  Vel- 
peau a un  nombre  de  cas  suffisant  de  ce  genre  pour  établir  l’efficacité  du 
traitement  par  les  injections  iodiques. 

Les  injections  iodiques  sont  d’un  emploi  plus  commode  que  les  injections 
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vineuses  qu’il  faut  pratiquer  chaudes  et  retenir  dans  la  cavité  pathologique 
huit  ou  dix  minutes.  En  outre,  elles  ne  sont  pas  aussi  douloureuses,  n’a- 
mènent pas  une  réaction  aussi  violente , sont  plus  généralement  efficaces  et 
plus  promptes  dans  leur  effet.  Ainsi,  selon  le  célèbre  chirurgien  de  la  Cha- 
rité, la  moyenne  du  traitement  de  l’hydrocèle  par  leur  voie  est  de  douze 
jours. 

On  les  a accusées  d’être  dangereuses,  de  produire  l’intoxication,  la  gan- 
grène, etc.  Toutes  ces  assertions  étayées  sur  de  simples  hypothèses  sont 
sans  fondements.  Il  est  surabondamment  établi  aujourd’hui  par  ies  faits  que 
les  injections  iodiques  sont  innocentes,  qu’elles  peuvent  être  impunément 
pratiquées,  toutefois  dans  les  limites  des  règles  de  l’art,  dans  les  cavités 
closes  les  plus  vastes  comme  dans  les  articulations  les  plus  compliquées. 
On  en  est  encore  à attendre  le  premier  accident  quelque  peu  grave  de  leur 
part,  tandis  que  l’on  compte  3 décès  à la  suite  d’injections  vineuses  dans 
la  seule  pratique  du  docteur  Lisfranc. 

Les  phénomènes  que  l’on  observe  constamment  après  les  injections  io- 
diques sont  une  douleur  un  peu  vive  surtout  quelque  temps  après  que 
l’injection  a été  pratiquée,  du  gonflement,  de  la  fièvre,  de  l’agitation. 
Tous  ces  phénomènes,  qui  durent  quelquefois  douze  à quinze  heures,  sont 
de  bon  augure  pour  la  guérison.  Des  cataplasmes  émollients  les  calment 
assez  promptement.  La  résolution  est  plus  ou  moins  rapide,  souvent  on  la 
voit  s'opérer  avec  lenteur  et  le  gonflement  persister  longtemps;  il  ne  faut 
pas  s’en  inquiéter  et  recommencer  l’opération  sur  ce  simple  retard;  peu  à 
peu  la  tuméfaction  disparaît  d’elle-même.  Dans  quelques  cas  il  ne  faut 
même  pas  se  préoccuper  d’un  long  retard  dans  la  résolution  qui  arrive  tou- 
jours en  fin  de  compte. 

Chez  les  animaux , les  résultats  ont  été  identiques.  M.  Leblanc,  vétéri- 
naire, a expérimenté  comparativement  les  injections  iodiques  et  les  injec- 
tions vineuses  dans  le  traitement  des  hydropisies  chroniques  si  fréquentes 
dans  les  membranes  synoviales  et  les  bourses  muqueuses  du  cheval.  Des 
faits  nombreux  lui  ont  démontré  que  l’injection  vineuse  y provoque  une 
inflammation  suppurative,  tandis  que  l’iode  borne  son  action  à une  inflam- 
mation légère  suivie  d’une  modification  dans  les  tissus  malades,  qui  sup- 
prime l’excès  pathologique  de  l’exhalation  séreuse  sans  oblitérer  la  cavité 
articulaire,  résultats  reconnus  par  M.  Velpeau  sur  l’homme. 

361.  Ces  dernières  données  exigent  que  nous  revenions , pour  la  modi- 
fier, sur  la  proposition  que  nous  avons  émise  plus  haut,  savoir,  que  dans 
l’emploi  des  injections  iodiques  l’inflammation  adhésive  est  la  seule  condi- 
tion de  succès.  Disons  de  suite  que  si  c’était  là  leur  effet  constant,  inévi- 
table, elles  seraient  formellement  contre-indiquées  dans  les  cas  les  plus  im- 
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portants  où  elles  sont  employées  aujourd’hui  et  rendent  les  plus  grands 
services.  M.  Boinet,  qui,  depuis  1840,  a fait  plusieurs  travaux  sur  les 
injections  iodiques,  a le  premier  bien  fait  ressortir,  dans  un  mémoire  ré- 
cemment publié  (Gazette  Médicale,  1849,  p.  596  et  617),  les  deux 
modes  d’action  de  ces  injections  selon  la  nature  des  cavités  dans  les- 
quelles elles  sont  pratiquées.  Ainsi,  il  étabiit  qu’il  y a inflammation  adhé- 
sive  dans  les  kystes,  les  abcès,  les  fistules,  en  un  mot  dans  les  cas  où  le 
liquide  iodique  est  en  contact  avec  du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux  ca- 
pillaires. Dans  les  cavités  séreuses  et  dans  les  canaux  tapissés  d’une  mem- 
brane muqueuse  celte  influence  adhésive  n’a  pas  lieu,  et  cependant  il  y a 
guérison,  disparition  du  liquide  contenu  dans  ces  cavités  et  retour  du 
tissu  et  des  fonctions  à l'état  normal.  « Évidemment,  dit  ce  praticien,  il  y 
a dans  les  cas  de  cette  espèce  un  changement  du  mode  de  vitalité  de 
l’exhalation  et  de  la  résorption  des  membranes  séreuses,  en  ce  sens  que 
l’irritation  ou  l’inflammation  causées  par  l’injection  iodée  a rétabli  l’équi- 
libre rompu  entre  les  deux  fonctions,  modifié  les  surfaces  et  ramené  la 
santé  dans  les  parties  malades.  L’action  de  l’iode  , dans  ces  circonstances, 
se  limite  à activer,  à ranimer  ses  fonctions  absorbantes , et  à provoquer 
ainsi  la  résorption  des  épanchements.  Cette  action  est  spéciale,  spécifique 
pour  ainsi  dire.  » Il  est  évident,  pour  peu  qu’on  y réfléchisse,  qu’une  ac- 
tion par  inflammation  adhésive,  complète  dans  les  cas  d’hydrocèle,  d’hy- 
darthrose,  d’ascite  péritonéale,  etc.,  ne  serait  pas  concevable  surtout  dans 
te  dernier  : comment , en  effet,  fonctionneraient  les  organes  qui  en  sont  le 
siège  s’il  s’ensuivait  une  oblitération  ? 

Les  états  pathologiques  contre  lesquels  les  injections  iodiques  ont  été 
employées  jusqu’à  présent,  sont  : 

Hydrocèle  simple  ou  compliquée. 

Goitre  cystique  ou  kystes  du  corps  thyroïde 
(Bouchacourt). 

Hydatiques. 

Hygroma. 

Kystes  de  l’ovaire. 

Hvdarthroses. 

O 

Les  abcès  froids  ou  chauds,  aigus  ou  chroniques  et  avec  ou  san&s  il 
carie.  Le  docteur  Boinet  (mém.  cité)  a publié  une  observation  de  nature  à : 
faire  espérer  d’importants  secours  des  injections  iodiques  dans  le  traite-  ) 
ment  des  abcès  déterminés  par  la  carie  osseuse  (1). 

— 4 

(1)  Une  observation  postérieure  de  carie  osseuse  avec  abcès  par  congestion,  ( 


séreux. 


Les  kystes 


synoviaux.  | 
hématiques. 
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Les  fistules  anales,  lacrymales  et  autres,  complètes  ou  incomplètes. 

L "ascite.  — Les  docteurs  Dieulafoy,  Griffon,  Leriche  et  Rul-Ogez  ont  eu 
la  hardiesse  de  faire  des  injections  iodiques  dans  la  cavité  péritonéale 
contre  l’ascite.  On  a objecté  d’abord  que  ces  praticiens  s’étaient  probable- 
ment trompés  dans  leur  diagnostic  ; qu’au  lieu  d’avoir  été  faites  dans  la 
cavité  péritonéale,  les  injections  l’auraient  été  dans  des  kystes,  ce  qui  les 
a sauvés  d’accidents  graves;  mais  aujourd’hui  cette  objection  n’a  plus  de 
valeur  ; le  fait  est  positif.  ( Bul.  de  thérap.,  t.  XXXII,  p.  161  et  527  , et 
t.  XXIV,  p.  215;  Gaz.  Médic.,  février  1848  et  août  1849,  p.  598.) 

Vempyème  (Luylgaerens,  J.  des  conn.  méd.  prat.,  1845). 

Le  bubon  suppuré  (Roux,  Arch.  de  méd.  1846  ; Marcuy,  Gaz.  méd.  de 
Strasbourg,  janvier  1847). 

La  grenouillelle  ( Bouchacourt,  Leriche). 

Le  spina  bifida  (Brainard,  Bul.  de  thérap.,  t.  XXV,  p.  476). 

L’ hématurie  de  la  vessie  (Van  Wageninge,  Journ.  des  conn.  médico- 
chirurg.,  1843,  p.  117). 

La  leucorrhée  (ibid.). 

La  blennorrhagie  rebelle  {ibid.,  Boinet , Gaz.  Médic.,  1849  , 
p.  597). 

Dans  ces  trois  dernières  affections,  c’est  comme  caustique,  à la  manière 
de  l’azotate  d’argent,  qu’il  faut  considérer  l’action  de  l’iode. 

Il  découle  de  cette  longue  liste  de  maladies  et  des  considérations  qui 
précèdent,  que  les  injections  iodiques  doivent  être  considérées  comme  une 
des  acquisitions  les  plus  importantes  de  la  pathologie  chirurgicale  mo- 
derne. 

362.  Mais  bien  que  les  injections  iodiques  aient  conquis  leur  réputation 
telles  quelles  sont  encore  généralement  formulées  aujourd’hui,  nous  n’en 
chercherons  pas  moins  à établir  que  leur  composition  est  vicieuse  au  point 
de  vue  pharmaceutique  et  thérapeutique.  En  mêlant  la  teinture  d’iode  à 
l’eau,  l’iode  se  précipite  en  proportions  variables;  il  en  résulte  la  perte 
d’une  substance  d’un  prix  assez  élevé  et  une  préparation  peu  homogène  : 
voiià  pour  la  raison  pharmaceutique.  La  proportion  d’iode  qui  reste  en  dis- 
solution étant  variable  et  disposée  à varier  encore  au  premier  contact  des 
humeurs,  il  en  résulte  que  la  préparation  n’a  pas  toute  la  régularité  et  la 
puissance  d’action  souhaitable  : voilà  pour  la  raison  thérapeutique.  L’in- 
jection d’iodure  de  potassium  ioduré  dont  nous  donnons  la  formule  dans 
la  partie  pharmacologique  de  ce  travail  (184,  185,  292),  et  dans  laquelle 


guérie  par  les  injections  iodiques,  a été  publiée  dans  la  Revue  Médicale  (mai 
et  juin  I8fl9,  p.  111),  parM.  le  docteur  Abeille. 
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l’iode  en  dissolution  parfaite  jouit  de  toute  sa  causticité,  serait  selon  nous 
d’un  usage  bien  préférable,  et  donnerait  des  résultats  bien  plus  réguliers. 
Il  est  bien  entendu  , d’ailleurs,  que  la  composition  et  le  volume  du  soluté 
iodique  varieront  selon  l’effet  à produire  et  la  capacité  de  la  cavité  à 
traiter. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à dire  touchant  les  injections  io- 
diques  par  les  observations  cliniques  suivantes  comme  propres  à appuyer 
ce  que  nous  venons  d’avancer  sur  leur  valeur  thérapeutique. 

363.  HYDROCÈLE  DOUBLE;  TRAITEMENT  SIMULTANÉ  D’UNE  TUMEUR  PAR  L’iNJECTION 

IODÉE,  ET  DE  L’AUTRE  PAR  L’iNJECTION  VINEUSE  ; RÉSULTATS  INÉGAUX.  (Clinique 

de  M.  Bouisson,  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.) 

Nous  avons  choisi  cette  observation  comme  propre  à démontrer  à la  fois 
l’efficacité  des  injections  iodiques  et  leur  supériorité  sur  les  injections  vi- 
neuses. 

Obs.  I.— « André  Budelot,  charretier,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  né  à Vières 
(Haute-Marne),  est  entré  à l’hôpital  Saint-Éloi  le  23  août  1 846. 

» Cet  homme,  bien  portant  jusqu’à  dix-huit  ans,  eut  à cette  époque  et  à la 
suite  d’un  coït  suspect,  un  bubon  suppuré  dans  l’aine  droite  ; la  cicatrisation 
s’en  fil  promptement;  aucun  traitement  général  ne  fut  mis  en  usage. 

» Il  y a deux  ans  environ  qu’étant  en  Afrique,  et  pendant  la  convalescence  de 
fièvres  intermittentes  longtemps  combattues  par  le  sulfate  de  quinine,  il  s’a- 
perçut d’une  tumeur  qui  se  formait  sur  la  partie  la  plus  déclive  du  scrotum  , 
du  côté  gauche.  Une  année  après,  et  dans  des  circonstances  pareilles,  le 
même  phénomène  se  montra  à droite  du  scrotum.  Depuis  lors,  les  deux  tu- 
meurs ont  augmenté  graduellement  de  bas  en  haut.  Voici  quel  état  présentait 
le  malade  à son  entrée  à l’hôpital  : 

» Au  côté  gauche  du  scrotum  existe  une  tumeur  très-développée,  rénitente, 
d’une  forme  globuleuse;  le  phénomène  de  la  fluctuation  est  facile  à constater. 
Cette  tumeur  présente  vers  sa  partie  inférieure  une  espèce  de  collet  ou  rétrécis- 
sement circulaire  qui  la  sépare  d’une  tumeur  beaucoup  plus  petite  ayant  la 
forme  et  le  volume  d’une  grosse  noix.  En  la  comprimant  de  bas  en  haut  on  la 
fait  complètement  disparaître  et  l’on  sent  qu’un  liquide  est  expulsé  de  sa  cavité 
pour  pénétrer  dans  la  grande.  Celle-ci  est  irréductible,  et  lorsqu’on  la  place 
entre  l’œil  et  une  bougie  allumée,  on  constate  facilement  sa  transparence.  Du 
côté  désigné  il  existe  donc  une  hydrocèle  biloculaire.  Le  testicule  correspon- 
dant est  placé  à son  côté  supérieur  et  postérieur. 

» Du  côté  droit  du  scrotum  est  une  tumeur  allongée,  rénitente,  légèrement 
étranglée  à l’union  de  son  quart  inférieur  avec  les  trois  quarts  supérieurs; 
elle  se  prolonge  beaucoup  plus  vers  le  canal  inguinal  que  la  précédente.  Le 
testicule  se  trouve  placé  à la  partie  la  plus  basse;  son  volume  est  un  peu  infé- 
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rieur  à celui  de  la  tumeur  du  côté  gauche.  Comme  celle-ci,  elle  est  irréductible 
et  transparente. 

» Le  volume  des  deux  tumeurs  réunies  égale  celui  de  la  tête  d’un  enfant  de 
deux  ans;  le  malade  est  considérablement  gêné  par  leur  poids.  Le  fourreau 
de  la  verge  est  en  grande  partie  absorbé  par  le  développement  des  tumeurs 
dont  la  masse  a distendu  la  peau  de  toute  la  région  ; un  léger  sillon  médian  sé- 
paré néanmoins  les  deux  hydrocèles. 

» Comme  je  désirais  être  éclairé  sur  la  valeur  respective  du  vin  et  de  l’iode,  et 
que  je  pouvais  mettre  ces  deux  substances  en  usage  sans  aucun  préjudice  pour 
le  malade,  je  résolus,  dit  M.  Bouisson,  d’employer  l’injection  vineuse  pour  la 
tumeur  du  côté  droit,  et  l’injection  iodée  pour  celle  du  côté  gauche. 

» La  double  opération  fut  pratiquée  le  26  août. 

» Je  commençai  par  le  côté  droit  en  pratiquant  la  ponction  en  avant  et  en 
dehors;  elle  donna  issue  à 150  grammes  environ  d’un  liquide  clair,  en  tout 
semblable  à celui  d’une  hydrocèle  ordinaire.  Deux  injections  avec  du  vin  rouge 
du  Midi , porté  à une  température  d’environ  38  degrés  centigrades  , furent 
faites  successivement  et  prolongées  de  manière  que  leur  durée  totale  fût 
de  huit  minutes.  Pendant  l’injection , le  malade  ressentit  une  douleur  assez  pé- 
nible , quoique  supportable , accompagnée  d’un  retentissement  sympathique 
dans  la  région  lombaire.  Interrogé  sur  le  genre  de  sensation  qu’il  éprouvait, 
il  ne  sut  la  délinir  exactenent,  et  ne  put  rendre  compte  que  de  l’impression  que 
lui  faisait  subir  la  chaleur  du  liquide,  en  reconnaissant  toutefois  que  la  sensa- 
tion était  complexe.  Immédiatement  après  la  tumeur  du  côté  gauche  fut  ponc- 
tionnée à sa  partie  inférieure  et  externe  ; il  s’en  écoula  200  grammes  d’un 
liquide  de  même  nature,  et  la  poche  s'affaissa  y compris  la  petite  tumeur  qui 
était  greffée  sur  elle.  J’avais  choisi  à dessein  cette  surface  séreuse  qui  était  la 
plus  étendue  pour  injecter  l’iode,  dont  le  mélange  avait  été  fait  dans  la  propor- 
tion d’un  quart  de  teinture  de  cette  substance  avec  addition  d’iodure  de  potas- 
sium et  trois  quarts  d’eau  distillée  à la  température  ordinaire;  120  grammes  de 
la  solution  furent  injectés  dans  la  tunqiue  vaginale,  laquelle  fut  malaxée  afin 
que  le  liquide,  mis  en  contact  avec  tous  les  points  , pénétrât  dans  la  poche  sup- 
plémentaire. Après  cinq  minutes,  l’injection  fut  retirée  par  la  canule.  Le  malade 

n’avait  pas  éprouvé  la  plus  légère  sensation  douloureuse  ; préoccupé  de  la  faci- 

« 

lité  avec  laquelle  des  tumeurs  dont  la  nature  lui  était  inconnue  avaient  disparu, 
il  s’était  montré  fort  gai  pendant  tout  le  temps  que  le  liquide  injecté  avait  sé- 
journé dans  la  tunique  vaginale. 

» Budelot  est  transporté  à son  lit  immédiatement  après  l’opération-,  on  le 
laisse  à la  diète , et  les  premiers  soins  locaux  consistent  uniquement  à soutenir 
les  bourses  au  moyen  d’un  coussinet.  Vers  la  lin  de  la  journée , des  compresses 
trempées  dans  la  teinture  d’iode  sont  appliquées  du  côté  gauche,  des  compres- 
ses imbibées  de  vin  aromatique  sont  appliquées  du  côté  droit'du  scrotum.  La 
journée  est  bonne.  Pendant  la  nuit  du  26  au  27,  de  la  douleur  se  fait  sentir  au 
côté  droit,  et  dès  la  matinée  du  27 , il  est  déjà  visible  que  ce  côté  est  rouge  et 
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tuméfié , taudis  que  le  côté  gauche  à peine  gonflé  n’est  le  siège  d’aucune  sen- 
sation morbide. 

» La  journée  du  28  est  assez  pénible  pour  le  malade.  La  douleur  correspondant 
à l’hydrocèle  droite  est  aiguë  ; elle  s’accroît  par  la  pression;  elle  s’accompagne 
d’une  sensibilité  vive  dans  le  trajet  du  cordon  et  jusque  dans  le  plexus  lombaire. 
La  phiegmasie  locale  évidemment  établie  s’élève  jusqu’au  point  d’occasionner 
de  la  céphalalgie  et  de  l’élévation  dans  le  pouls.  Les  fomentations  vineuses  sont 
suspendues  et  remplacées  par  des  applications  émollientes.  Pendant  que  ces 
symptômes  imflammaloires  se  manifestent  à droite,  la  partie  gauche  du  scrotum 
n’est  le  siège  d’aucune  douleur  et  le  gonflement  est  très-modéré. 

» Le  29,  la  différence  des  phénomènes  locaux  se  caractérise  davantage.  Un 
développement  très-inégal  différencie  les  deux  moitiés  du  scrotum.  Celui-ci  est 
très-tumélié  du  côté  droit,  la  tuméfaction  remonte  très-haut,  et  le  testicule  y 
participe  notablement.  Du  côté  gauche  il  n’existe  que  ce  gonflement  mou  et 
comme  œdémateux  qui  indique  l’épanchement  de  la  lymphe  plastique  dans  la  tu- 
nique vaginale. 

» Le  30,  un  amendement  se  manifeste^dans  les  phénomènes  inflammatoires  du 
côté  droit;  mais  la  tuméfaction  du  scrotum  et  la  sensibilité  du  testicule  persistent 
encore;  même  état  du  côté  gauche.  On  suspend  tout  médicament  tonique; 
quelques  aliments  sont  permis  au  malade.  * 

» Le  31,  persistance  du  même  état. 

» Le  l*r  septembre,  les  phénomènes  inflammatoires  sont  très-faibles,  et  il 
n’existe  qu’un  gonflement  indolent  plus  prononcé  à droite  qu’à  gauche.  On 
prescrit  un  laxatif,  et  des  compresses  trempées  dans  l’eau  blanche  sont  appli- 
quées sur  le  scrotum. 

» Le  2,  le  3 et  le  4,  la  résolution  marche  rapidement  ; du  côté  gauche  elle  est 
activée  par  l’administration  réitérée  des  purgatifs  et  des  astringents  employés 
localement. 

» Le  5 , l’hydrocèle  gauche  traitée  par  l’injection  iodée  est  complètement  gué- 
rie; il  n’existe  d’engorgement  ni  au  testicule  ni  à l’épididyme.  L’hydrocèle  du 
côté  droit,  traitée  par  l’injection  vineuse , est  seulement  en  voie  de  guérison.  Il 
existe  encore  de  la  tuméfaction  dans  le  scrotum  ; le  testicule  est  un  peu  doulou- 
reux et  gonflé;  l’épididyme  est  induré  et  le  cordon  est  sensible,  sous  la  forme 
d’une  corde,  ayant  un  relief  assez  prononcé.  Néanmoins  le  malade  se  trouve  as- 
sez bien  pour  vouloir  quitter  l’hôpital.  » 

Le  docteur  Fleury,  professeur  de  l’école  de  Clermont,  a publié  aussi  un 
cas  d’hydrocèle  double  traité  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  résul- 
tats. (Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales,  janvier  et 
mars  18/t7.) 

364.  INJECTION  IODIQUE  DANS  LE  PÉRITOINE  DANS  UN  CAS  D’ASCITE. 

Obs.  II. — Le  sujet  est  une  jeune  fille  de  17  ans,  de  faible  constitution,  réglée 
assez  régulièrement  depuis  l’âge  de  l/j  ans,  et  affectée  depuis  l/j  mois  d’hydro- 
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pisie  ascite.  Cette  jeune  malade  vit  augmenter  le  volume  de  son  ventre  à la  suite 
d’une  atïection  légère  des  voies  respiratoires  qui  ne  donna  lieu  à aucun  phéno- 
mène général.  Plusieurs  médecins  employèrent  alors,  mais  en  vain,  les  diuré- 
tiques et  les  purgatifs  drastiques.  Le  8 mars  1847,  M.  Leriche  entreprend  le 
traitement;  il  trouve  l’état  de  la  malade  assez  satisfaisant;  toutefois  le  ventre 
présente  au-dessus  de  l’ombilic  un  son  mat  et  une  circonférence  de  i mètre 
7 centimètres,  avec  légère  infiltration  des  membres  inférieurs.  Le  il  mars, 
assisté  de  M.  Conche,  il  pratique  la  ponction  au  lieu  habituel,  et  il  obtient 
11  litres  d’un  liquide  jaunâtre;  puis  il  injecte  un  soluté  composé  de  teinture 
d’iode,  32  grammes,  iodure  de  potassium,  4 grammes , eau,  250  grammes  ; 
120  grammes  seulement  de  ce  soluté  peuvent  s’écouler  de  l’abdomen  après  dif- 
férentes pressions.  La  nuit  suivante,  quelque  douleur  du  côté  de  l’abdomen,  un 
peu  de  météorisme  et  des  borborygmes  ; urines  abondantes,  diminution  du 
ventre  ; gaz  intestinaux  vers  le  troisième  jour  ; enfin  les  jours  suivants,  jusqu’au 
21  mars,  sont  marqués  par  de  la  faiblesse,  un  peu  d’insomnie,  une  évacuation 
d’urines  plus  abondantes  et  plus  claires.  A partir  de  ce  moment  jusqu’au  30, 
époque  de  la  guérison  complète,  on  voit  progressivement  augmenter  les  forces, 
l’appétit,  et  diminuer  d’autant  le  volume  du  ventre  (Journ.  de  méd.  de  Lyon, 
1847). 

A cette  observation  et  aux  faits  si  intéressants  d’ascite  mentionnés  plus 
haut,  nous  en  joindrons  un  autre  tout  récent,  que  nous  devons  à M.  le 
docteur  Boinet. 

364  bis.  ASCITE  CHRONIQUE;  UNE  SEULE  INJECTION  IODÉE;  GUÉRISON. 

Obs.  III.  — Il  s’agit  d’un  jeune  garçon  âgé  de  13  ans,  et  nommé  Louis  Bus- 
son.  Cet  enfant  avait  une  ascite  qui  datait  de  plusieurs  années  et  était  survenue 
à la  suite  de  fièvres  intermittentes  qui  avaient  amené  un  engorgement  du  foie  et 
de  la  rate.  Tous  les  moyens  avaient  été  mis  en  usage  pour  amener  la  guérison 
de  cette  ascite  : les  ferrugineux,  les  toniques,  le  quinquina,  le  sulfate  de  qui- 
nine, les  diurétiques,  les  purgatifs,  etc.  Tout  avait  été  inutile,  l’affection  se  mon- 
trait toujours  aussi  rebelle  et  minait  cet  enfant,  qui  ne  pouvait  plus  quitter  la 
chambre.  Tous  les  quinze  jours,  il  fallait  lui  faire  la  ponction,  et  déjà  il  avait 
subi  dix-huit  fois  cette  opération;  à chaque  fois,  il  s’écoulait  10  à 12  litres  de 
liquide. 

Le  27  avril  1848,  on  pratiqua  une  injection  iodée  composée  de  : eau  distillée, 
120  grammes;  teinture  d’iode,  30  grammes.  Il  n’y  eut  aucun  accident,  et  l’hy- 
dropisie  ne  reparut  pas. 

Le  20  mai,  la  guérison  était  complète. 

365.  INJECTIONS  IODIQUES  (RÉPÉTÉES  ) DANS  UN  CAS  DE  TUMEUR  ENKYSTÉE. 

Obs.  IV. — Le  professeur  Borelli,  de  Turin,  eut  à traiter  une  femme  de  32  ans, 
qui  portait  depuis  un  an,  dans  la  grande  lèvre  droite  de  la  vulve,  une  tumeur 
du  volume  d’un  gros  œuf  de  poule,  laquelle  s’était  déjà  enflammée  et  avait  sup- 
puré, puis  s’était  cicatrisée  pour  reparaître  de  nouveau.  Il  pratiqua  dans  la 
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partie  la  plus  déclive  et  la  plus  mince  de  la  tumeur,  et  sur  ia  membrane  mu- 
queuse près  de  son  pointdejonclion  avec  la  peau,  une  incision  à l’aide  delà  lancette 
très-aiguë  plongée  obliquement.  Cette  incision  donna  issue  à 60  grammes  d’un 
liquide  noirâtre.  Une  injection  fut  faite  dans  la  tumeur  avec  l’alcool  d’iode  pur 
au  moyen  d’une  petite  seringue  d’étain.  La  douleur  fut  assez  vive.  Une  1/2  mi- 
nute après  l’injection,  on  relira  l’extrémité  de  la  seringue  de  l’incision  et  on 
laissa  écouler  librement  le  liquide.  On  recouvrit  la  plaie  d’un  morceau  de  spa- 
radrap. Le  lendemain  la  grande  lèvre  était  rouge,  douloureuse  et  gonflée.  On 
prescrivit  des  cataplasmes  qui  dissipèrent  l’inflammation  en  24  heures,  et  l’on  vit 
s’écouler,  parla  petite  plaie,  une  humeur  séro-purulente.  Au  quatrième  jour, 
deuxième  injection. Douleur  moindre  et  réactive,  presque  nulle.  Deux  autresinjec- 
tions  furent  encore  faites  à 2 ou  3 jours  d’intervalle,  et  la  séroshé  qui,  de  plus  en 
plus,  prenait  les  qualités  du  pus,  commença  à entraîner  des  débris  de  la 
membrane  du  kyste  d’une  couleur  noirâtre  et  d’un  aspect  granuleux.  La  tu- 
meur avait  déjà  perdu  plus  des  3/4  de  son  volume.  Une  cinquième  injection 
acheva  ce  que  les  autres  avaient  commencé.  20  jours  après  la  guérison  était 
complète  et  se  maintenait  encore  après  un  an.  La  malade  portait  en  même  temps 
vers  l’aine  correspondante  un  engorgement  ganglionnaire  qui  ne  tarda  pas  à 
passer  à la  suppuration,  et  qui  traité,  après  l’issue  du  liquide  par  l'injection 
iodique,  comme  pour  la  tumeur  précédente,  arriva  à guérison  en  12  jours. 

(ÀNNALI  ÜNIV.  DI  MED.) 

Cette  observation , ainsi  qu’on  l’a  déjà  fait  remarquer,  démontre  qu’il 
n’est  pas  du  tout  utile  pour  les  injections  iodiques  d’empêcher  la  pénétra- 
tion de  l’air  dans  les  poches  pathologiques  ; que  ces  injections,  si  efficaces 
pour  amener  une  guérison  rapide  par  première  intention  dans  les  tumeurs 
kystiques  séreuses,  peuvent  dans  les  kystes  d’une  autre  nature,  à parois 
épaisses  et  à liquide  purulent,  produire  la  guérison  par  seconde  intention  ; 
que  cette  méthode  des  injections  répétées  à des  intervalles  de  deux,  trois 
ou  quatre  jours,  suivant  l’intensité  de  l’inflammation,  est  susceptible  de 
rendre  de  grands  services  dans  le  traitement  des  tumeurs  kystiques  non 
séreuses,  des  abcès  froids  et  des  abcès  chauds. 

368.  Les  applications  topiques  de  préparation  d’iode  prennent  depuis 
quelque  temps  une  direction  nouvelle  qui  nous  semble  devoir  conduire, 
comme  les  injections  iodiques,  à des  résultats  importants. 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  un  chapitre  précédent  les  heureux  effets 
obtenus  par  des  médecins  étrangers  de  l’application  topique  de  la  teinture 
d’iode  dans  le  traitement  des  affections  cutanées.  Dans  quelques  formes 
scrofuleuses,  cette  même  préparation  donnerait  aussi,  suivant  le  docteur 
Boinet,  de  fort  beaux  résultats.  Voici  comment  il  s’exprime  à ce  sujet  dans 
une  note  encore  inédite  que  nous  devons  à son  obligeance.  « J’ai  employé 
cinq  ou  six  fois  la  teinture  d’iode  pure,  pour  des  engorgements  ganglion - 
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naires  du  cou,  pour  des  abcès  provenant  de  ces  ganglions.  Je  l’ai  aussi  em- 
ployée avec  beaucoup  de  succès  sur  des  lupus , le  bubon , etc.  Je  l’applique  de 
la  manière  suivante  : A l’aide  d’un  pinceau  de  charpie  trempé  à plusieurs 
reprises  dans  la  teinture  iodique,  j'étends  lentement  plusieurs  couches  de 
cette  préparation  sur  tous  les  points  engorgés.  Je  reviens  à cette  application 
tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Voici  ce  qui  se  passe  : Si  la  peau  est  intacte 
et  qu’il  n’y  ait  pas  plaie,  la  peau  se  gerce,  se  fendille,  de  petites  écailles 
furfuracées  se  détachent,  la  peau  se  parcheminé,  se  ride,  et  au  bout  d’un 
temps  assez  court  les  ganglions  sous-jacents  diminuent  de  volume  et  de- 
viennent plus  mobiles.  Si  l’épiderme  est  enlevé,  il  se  forme  une  pellicule 
épaisse,  une  espèce  de  membrane  sèche  qui  s’enlève  facilement.  Si  on  ap- 
plique de  la  teinture  d’iode  après  l’arrachement  de  cette  membrane,  ce  que 
je  fais  toujours  jusqu’à  cicatrisation  ou  résolution  complète,  le  malade  ac- 
cuse une  douleur  très-vive,  mais  qui  ordinairement  dure  peu.  Ces  applica- 
tions ont  en  outre  l’avantage  d’amener  des  guérisons  qui  ne  laissent  aucune 
trace,  et  ces  cicatrices  si  caractéristiques  des  plaies  scrofuleuses  guéries 
n’existent  pas.  » Le  goitre  et  les  tumeurs  blanches  ne  pourraient-ils  pas  se 
traiter  ainsi  (a)? 

L’application  doit  s’étendre  aux  parties  environnantes  de  celles  affectées. 

Mais  quelque  complets  que  soient  en  apparence  ces  résultats,  nous  di- 
rons, avec  le  docteur  Lugol  ( Remarques  sur  le  traitement  des  kystes 
scrofuleux  par  les  injections  iocliques , Gazette  des  hôpitaux,  18Zt6, 
page  158),  que  chez  les  scrofuleux  le  traitement  intérieur  local  n’est  qu’un 
adjuvant  du  traitement  intérieur  : tout  sujet  scrofuleux  traité  par  des  mé- 
thodes locales  est  scrofuleux  après  comme  avant  ces  traitements  quels  que 
soient  les  résultats  immédiats.  Un  traitement  interne  doit  donc  appuyer  le 
traitement  externe. 

Pereira  (Eléments  of  materia  medica)  dit  la  teinture  d’iode,  appliquée 
comme  ci-dessus,  efficace  dans  Y érysipèle,  et  Davies,  dans  Vinflammation 
phlegmoneuse , les  fungus  du  tissu  cellulaire,  1 "inflammation  des  ab- 
sorbants, la  goutte , l 'anthrax,  le  panaris , les  blessures  lacérées,  cor 
tusionnées  ou  ponctionnées,  les  brûlures. 

Le  docteur  Bulteel  a guéri  desn^in  malerni  par  des  applications  topiques 
de  teinture  d’iode  augmentée  de  force  progressivement,.  (Lond.  med.  Gaz. 
et  Bul.  de  tuér.,  novembre  18Û9.) 


(a)  Depuis  la  mise  en  composition  de  notre  travail,  les  docteurs  Held  et  Gros 
(Thèses  de  Strasb.,  Bul.  de  tu.,  novembre  18/j9)  ont  fait  connaître  une  obsgz  /ac- 
tion fort  intéressante  de  rhumatisme  articulaire  chronique  guéri  de  cette  ma- 
nière. 
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Nous  l’avons  vu,  pour  notre  part,  bien  agir  contre  les  engelures , affec- 
tion où  la  pommade  iodurée  par  une  autre  action  réussit  également  bien. 

Les  médecins  américains  ont  employé  avec  succès  la  teinture  d’iode 
comme  abortif  des  pustules  varioliques.  On  l’étend  à l’aide  d’un  pinceau 
à partir  des  premiers  jours  jusqu’au  cinq  ou  sixième.  Sous  l’influence  de 
cette  application,  la  tuméfaction  de  la  peau  diminue,  les  pustules  s’apla- 
tissent et  ne  se  remplissent  pas  de  pus  ; les  croûtes  qui  les  remplacent  tom- 
bent sans  laisser  de  cicatrices. 

M.  Piivaud-Landrau,  considérant  la  propriété  qu’a  l'iode  de  favoriser  la 
résorption  de  certains  épanchements,  emploie  quelques  gouttes  de  teinture 
d’iode  ( de  l’iodure  ioduré  serait  préférable)  dans  de  l’eau  contre  la  phleg- 
masie  des  membranes  internes  de  l’œil  pour  la  résorption  de  Yhypo - 
pion  lorsque  l’irritation  est  tombée  à l’aide  des  antiphlogistiques. 

Enfin,  la  teinture  d’iode  pure  a été  employée  avec  succès  contre  les  gra- 
nulations palpébrales,  \&  blépharite  chronique  (Froment.  Ann.  d’ocul., 
juillet  1848  ),  les  ulcérations  de  Vulèrus,  les  morsures  d'animaux  vé- 
nimeux . 

Dans  toutes  les  applications  de  ce  chapitre,  à part  dans  quelques-unes 
pour  lesquelles  nous  avons  fait  des  réserves,  l’iode  n’est  point  absorbé,  et 
partant  n’agit  point  par  ce  pouvoir  fluidifiant  que  nous  avons  invoqué  et 
que  nous  allons  encore  invoquer  dans  le  chapitre  suivant,  mais  agit  comme 
caustique  spécial. 

Il  résulte  des  faits  et  considérations  qui  précèdent  que  la  teinture  d’iode 
dans  un  certain  ordre  d’états  pathologiques  et  le  soluté  concentré  d’iodure 
de  potassium  ioduré  dans  un  certain  autre  plus  fréquent  peut-être,  ne 
sont  pas  assez  employés  comme  irritants  ou  caustiques.  Il  en  résulte  en 
outre  que  mieux  connu,  mieux  apprécié,  l’iode  rendra  un  jour  de  plus 
nombreux  et  importants  services  à la  pathologie  chirurgicale  que  ne  lui  en 
rend  aujourd’hui  le  nitrate  d’argent. 

Nous  avons  épuisé  à peu  près  la  liste  des  affections  contre  lesquelles  les 
iodiques  ont  été  proposés  ; mais  nous  avons  fait  remarquer  et  nous  devons 
faire  remarquer  encore  avec  plus  de  force  que  leur  efficacité  est  loin  d’être  la 
même  dans  toutes.  Il  y a sous  ce  rapport  tous  les  degrés  possibles,  depuis  le 
cas  où  leur  action  thérapeutique  est  des  plus  matériellement  prouvées  jus- 
qu’à celui  où  elle  devient  des  plus  douteuses.  Nous  irons  plus  loin  : l’emploi 
des  iodiques  est-il  justifié , et  par  les  résultats  cliniques  et  par  le  raisonne- 
ment dans  tous  les  cas  où  on  y a recours  ? Telle  est  l’importante  et  difficile 
question  que  nous  allons  aborder  dans  le  chapitre  suivant,  qui  peut  être 
considéré  comme  la  suite  de  celui  où  nous  nous  sommes  occupé  de  l’ac- 
tion intime  des  iodiques. 
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MODE  D’ACTION  DES  IODIQUES  DANS  LES  DIVERSES  MALADIES  OU  ILS  SONT 

EMPLOYÉS. 

369.  Nous  avons  établi  précédemment  d’une  manière  générale  que  l’ac- 
tion dynamique  des  iodiques  était  une  action  fluidifiante  sur  les  fluides  hu- 
moraux. Il  ne  faut  pas  donner  à cette  dernière  proposition  un  autre  sens 
que  celui  que  nous  lui  donnons  réellement.  Par  action  fluidifiante  sur  les 
humeurs,  nous  n’entendons  point  dire  que  les  iodiques  déterminent  sur 
ces  fluides  à l’état  physiologique  une  liquéfaction  plus  grande,  mais  seule- 
ment qu’ils  fluidifient  les  coagulums  produits  sous  une  influence  morbide. 
Nous  sommes  disposé  à croire  que  les  iodiques  ne  changent  point  la  con- 
sistance de  ces  fluides  sains  et  vivants;  qu'ils  ne  fluidifient  le  sang  normal 
hors  de  l’économie  que  parce  que  ce  fluide  perd  de  son  homogénéité  en 
sortant  de  la  veine.  Peut-être  donc  eussions-nous  été  plus  correct  et  n’eus- 
sions-nous pas  donné  lieu  aux  fausses  interprétations  qui  ont  été  faites  sur 
notre  manière  de  voir,  en  dénommant  anticoagulante  au  lieu  de  fluidifiante 
l’action  dynamique  des  iodiques. 

Faisons  encore  remarquer,  dans  le  même  but,  que  nous  ne  faisons  pas 
du  mot  coagulation  le  synonyme  de  plastification,  puisqu’au  contraire  nous 
considérons  la  coagulation  des  humeurs  comme  un  défaut  de  force  ou  de 
cohésion  entre  leurs  éléments  constitutifs.  La  coagulation  humorale,  ou  sim- 
plement la  tendance  à la  production  de  ce  phénomène,  peut  donner  lieu  ou 
à une  plasticité  apparente  plus  grande,  mais  seulement  apparente,  ou  à 
une  fluidité  plus  manifeste,  selon  son  intensité,  sa  forme,  etc.,  sans  pour 
cela  que  la  quantité  des  éléments  protéiques  qui  donnent  au  sang  normal 
la  plasticité  qui  lui  est  propre  soit  nécessairement  plus  grande  dans  le  pre- 
mier que  dans  le  second  cas.  Le  sang,  qui,  reçu  liquide  dans  la  palette,  se 
prend  au  bout  de  quelques  minutes  en  une  seule  masse  cohérente,  puis  se 
sépare  en  sérum  et  en  cruor,  et  le  lait  qui,  de  la  fluidité  qu’on  lui  connaît, 
acquiert,  en  devenant  caillé  ou  acide,  une  consistance  de  gelée,  n’ont  évi- 
demment pas  une  constitution  plus  riche,  une  homogénéité  plus  grande, 
bien  au  contraire,  que  dans  leur  état  de  fluidité  naturelle. 

Dans  certaines  maladies,  le  scorbut,  le  purpura,  par  exemple,  où  l’on 
pourrait  attribuer  l’appauvrissement  du  sang  à la  diminution  de  la  propor- 
tion de  fibrine , il  n’en  est  rien , puisqu’au  contraire  les  expériences  de 
MM.  Becquerel  et  Rodier,  celles  de  M.  Frick,  etc.,  ont  démontré  qu’elle  était 
généralement  en  plus  forte  proportion  que  dans  le  sang  normal.  C’est  donc, 
outre  le  changement  de  proportions  par  suite  sans  doute  de  transformations 
d’un  principe  en  un  autre,  une  dissociation  des  éléments  protéiques  des 
fluides  humoraux  et  surtout  du  sang,  qu’il  faut  voir  dans  les  affections  que 
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nous  venons  de  citer.  Cette  dissociation,  en  déterminant  la  contraction  de  îa 
fibrine,  la  réduisant  à l’état  de  grumeaux  perceptibles  ou  non  aux  sens, 
met  à nu  la  partie  séreuse  du  sang,  et  le  fait  paraître  ainsi,  dans  certains 
cas,  plus  pauvre  en  fibrine,  tandis  que  dans  d’aulres,  par  une  disposition 
différente,  elle  le  fait  paraître  plus  plastique.  Eh  bienl  il  est  pour  nous  in- 
dubitable que,  dans  les  cachexies  scrofuleuse,  syphilitique,  etc.,  il  existe 
une  dissociation  des  éléments  des  fluides  humoraux,  et  que  le  mode  d’action 
des  iodiques  est  de  rétablir  leur  homogénéité. 

370.  Il  suffit  donc,  d’après  notre  opinion,  pour  qu’une  maladie  soit  cu- 
rable par  les  iodiques,  qu’elle  soit  le  résultat  d’une  action  morbifique  coa- 
gulante sur  nos  fluides.  C’est,  en  effet,  ce  qui  existe  manifestement  dans  le 
goître,  qui  consiste  en  une  véritable  gélatinisation  tuberculeuse  de  la 
lymphe  du  corps  thyroïde  ; c’est  ce  qui  existe  non  moins  manifestement 
encore  dans  la  scrofule,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  tuberculisation  géné- 
rale de  tous  les  fluides  de  l’économie,  et  qui  dit  tuberculisation  dit  coagu- 
lation. 

Nous  ne  sommes  pas,  d’ailleurs,  les  premiers  qui  ayons  eu  l’idée  de  la 
coagulation  humorale  dans  la  cachexie  scrofuleuse.  Bordeu,  ce  que  nous 
ignorions  alors  que  notre  travail  était  déjà  soumis  au  jury  de  la  Société  de 
médecine  de  Lyon,  Bordeu,  disons-nous,  l’a  eue  avant  nous,  et  certes  per- 
sonne ne  révoquera  en  doute  son  éminent  savoir  et  sa  haute  sagacité.  Le 
célèbre  médecin  béarnais  attribue  celte  coagulation  à une  acidité  qui  ac- 
compagnerait la  scrofule.  Ainsi,  indépendamment  du  passage  relatif  à l’u- 
sage des  eaux  minérales,  que  nous  avons  rapporté  (329),  et  dans  lequel  la  coa- 
gulation du  sang  est  mentionnée,  en  voici  d’autres  qui  prouvent  même  l’in- 
sistance qu’il  mettait  dans  cette  opinion  : « Le  mercure  et  les  eaux  miné- 
rales s’opposent  à l 'acrimonie  acide  qui  existe  dans  le  sang  des  écrouel- 
leux  : les  eaux  l’embaument,  et  le  mercure  lui  donne  une  tournure  bilieuse, 
ainsi  que  l’odeur  fétide  de  ceux  qui  salivent  le  fait  voir.  » « ...  Le  pen- 
chant qu’ont  dans  cette  maladie  les  humeurs  à s’aigrir »*«  Si  la  scro- 
fule affecte  plus  spécialement  l’enfance,  c’est  qu'à  cet  âge  les  tumeurs  ont 
plus  de  tendance  à devenir  acides.  » Hufeland  pense  que  c’est  une  acri- 
monie spécifique  de  la  lymphe;  Charmetlon,  un  état  d "acidité  et  d’épais- 
sissement de  la  lymphe  ; Peyrilhe,  un  principe  acide  qui  coagule  la  lymphe; 
Baumès,  une  oxygénation  des  sucs  albumineux,  etc.,  etc. 

Nous  n’ignorons  pas  que  beaucoup  d’auteurs  de  nos  jours  rejettent  ces 
données  comme  des  vieilleries  indignes  même  d’arrêter  leurs  critiques; 
mais  nous  ne  les  en  appelons  pas  moins  en  témoignage,  non  pas  à raison 
des  causes  que  leurs  auteurs  assignent  au  défaut  d’homogénéité  des  liquides 
animaux,  mais  pour  le  fait  en  lui-même.  Et  on  nous  permettra  de  faire  re- 
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marquer  à ce  sujet  que  depuis  quelques  années  on  a assez  d’exemples  que 
les  anciens  n’avaient  pas  toujours  tort  ; que  même  s’il  est  des  modernes  qui 
les  dédaignent,  beaucoup  d’autres  pâturent  in  petto  à leurs  dépens.  Nous 
considérons  donc  la  coagulation,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  la  dissociation  des 
éléments  des  humeurs  dans  la  scrofule,  comme  démontrée,  qu’elle  pro- 
vienne d’un  principe  acide  ou  d’une  autre  cause. 

Mais  en  est-il  de  même  dans  les  affections  syphilitiques  où  nous  avons  vu 
les  indiques  faire  merveille?  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  préjuger,  nous  ré- 
pondons sans  hésiter  : Oui,  le  virus  syphilitique  étant  pour  nous  un  prin- 
cipe morbide  éminemment  coagulant.  Nous  le  répétons,  1 action  des  iodi- 
ques  est  la  même  contre  la  syphilis  que  contre  la  scrofule.  N’avons-nous 
pas,  pour  appuyer  notre  dire,  l’opinion  admise  aujourd’hui  par  les  syphi- 
liographes  les  plus  éminents,  que  les  accidents  tertiaires  de  la  syphilis  ont 
la  plus  grande  analogie  avec  certaines  formes  scrofuleuses?  Les  praticiens 
ordinaires  n’ont-ils  pas,  en  effet,  eu  toute  occasion  de  reconnaître  que, 
dans  sa  dernière  période,  la  syphilis  perd  sa  physionomie  spéciale  et  vire 
à la  scrofule?  La  scrofule  de  l’enfant  n’est-elle  pas  souvent  la  réponse  à la 
syphilis  constitutionnelle  du  père  (a)? 

Il  découle  de  ces  considérations  que  toute  affection  qui  présente  le  ca- 
chet d’une  action  coagulante  comporte  à un  degré  plus  ou  moins  évident 
l’emploi  des  iodiques.  C’est  en  ayant  égard  à ce  principe  que  l’on  peut 
espérer  obtenir  des  succès  dans  l’application  des  iodiques  aux  maladies  cu- 
tanées. 

372.  Selon  nous,  toutes  les  fois  qu’on  aura  pris  à temps,  qu’on  ne  leur 


(a)  M.  Lepellelier  (de  la  Sarthe),  d’accord  du  reste  avec  Richerand,  retour- 
nant cette  opinion  , professe  que  ce  n’est  pas  la  syphilis , mais  le  traite- 
ment mercuriel  opposé  à celte  affection,  qui  rend  scrofuleux,  opinion  qui 
ne  nous  paraît  pas  soutenable  aujourd’hui.  Cependant  nous  ne  prétendons  pas 
dire  que  le  mercurialisme  ne  puisse  être,  comme  la  syphilis,  rangé  parmi  les 
causes  prochaines  de  la  scrofule,  mais  seulement  qu’il  n’y  a pas  que  les  syphi- 
litiques qui  font  usage  du  mercure  qui  deviennent  scrofuleux. 

Des  praticiens  professent  aussi  l’opinion  que  l’iodure  de  potassium  ne  guérit 
pas  la  syphilis,  mais  bien  la  cachexie  mercurielle,  suite  du  traitement  par  le 
mercure  auquel  les  syphilitiques  ont  été  soumis.  Quelques-uns  mêmes  partant 
de  cette  idée  vont  jusqu’à  proposer,  dans  des  affections  diverses  graves  et  re- 
belles à l’action  directe  des  agents  thérapeutiques,  de  déterminer  la  satura- 
tion mercurielle,  alin  d’en  avoir  raison  ensuite  parla  médication  iodique.  L’ex- 
périence clinique  peut  seule  faire  connaître  la  valeur  de  celte  dernière  théorie. 
Quant  à la  première  proposition,  nous  ferons  remarquer  qu’il  existe  un  assez 
grand  nombre  de  cas  de  syphilis  tertiaire  guéris  d’emblée  par  les  iodiques. 
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aura  pas  permis  de  s’organiser,  de  se  membraniser  complètement,  les  al- 
térations humorales  seront  efficacement  combattues  par  les  iodiques.  Nous 
expliquons  ainsi  leurs  succès  dans  les  tumeurs  blanches , les  affections 
squirrheuses  et  carcinomateuses,  qui  toutes  ont  pour  début  un  dépôt  albu- 
mineux. 

Selon  nous  encore,  toute  lésion  pathologique  caractérisée  par  une  tumeur 
est  le  résultat  d’une  coagulation  humorale.  Un  ulcère,  quelle  que  soit  sa 
nature,  est  une  érémacausie  occasionnée  par  la  même  cause  : la  circula- 
tion éprouvant,  par  suite  de  cette  action,  un  arrêt  local  ou  général,  les  tis- 
sus en  contact  se  tuméfient,  s’altèrent,  et  si  la  nature  ne  vient  pas  par  un 
effort  qui  lui  est  propre,  ou  si  la  thérapeutique  ne  vient  pas  changer  l’état 
des  choses,  l’érémacansie  se  développe.  Nous  faisons  reposer  sur  ce  prin- 
cipe l’emploi  des  iodiques  dans  la  phthisie,  la  carie  osseuse,  la  leucorrhée, 
les  ulcères  divers. 

Dans  les  différentes  hydropisies,  les  épanchements  séreux  divers  où  ils 
réussissent,  l’efficacité  des  iodiques  nous  semble  reposer  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  circulation  générale  troublée  par  la  dissociation  et  l’appau- 
vrissement des  éléments  organiques  des  fluides.  Nous  donnons  la  même 
explication  pour  la  chlorose,  le  rétablissement  des  menstrues. 

Un  praticien  belge  dont  le  nom  nous  échappe,  ayant  eu  beaucoup  à se 
louer  de  l’iodurede  potassium  dans  des  cas  d’hydropisie  ascite  où  la  digi- 
tale seulement  n’avait  pu  établir  la  diurèse,  donne  sur  l’action  de  ce  sel 
l’explication  suivante  qui  diffère  sensiblement  de  la  nôtre,  puisque  d’après 
elle  les  iodiques  n’auraient  qu’une  action  accessoire  dans  les  hydropisies. 
Ainsi  les  cures  qu’il  a obtenues  sont  pour  lui  la  preuve  que  l’absorption  des 
engorgements  par  l’action  de  l’iodure  n’avait  rendu  à la  digitale  toute  sa 
puissance  qu’après  avoir  libéré  la  veine-porte,  et  y avoir  rétabli  la  circu- 
lation sanguine  et  les  absorptions. 

373.  Dans  les  maladies  métalliques,  les  données  chimico-physiologiques 
rendent  parfaitement  compte  de  l’action  des  iodiques. 

Si  dans  un  liquide  albumineux  on  verse  un  soluté  de  bichlorure  de 
mercure,  il  se  produit  à l’instant  même  un  coagulum  qui  se  précipite  peu 
a peu  au  fond  du  vase. 

Tout  autre  sel  de  mercure  produirait  le  même  résultat. 

Ce  coagulum,  insoluble  dans  les  dissolvants  ordinaires,  se  dissout  dans 
les  solutés  de  chlorures,  de  bromures  ou  d’iodures  alcalins;  il  se  dissout 
surtout  facilement  dans  un  soluté  d’iodure  de  potassium  [a). 


(a)  Voir  notre  travail  intitulé  : Action  des  sels  de  mercure  sur  quelques 

FLUIDES  ALBUMINEUX  (JOUR.  DES  CONN.  MÉD.  ET  DE  PHARMACQL.,  1844-45). 
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En  effet,  si  l’on  traite  ce  coagulum  encore  humide  par  un  soluté  d’iodure 
de  potassium,  il  se  produit  tout  d’abord  une  coloration  jaune  rougeâtre 
d’iodure  mercurique,  mais  qui  disparaît  par  une  nouvelle  addition  du  so- 
luté ioduré,  en  même  temps  que  le  coagulum  lui-même  et  on  obtient  un 
liquide  parfaitement  limpide  et  incolore.  En  employant  de  suite  assez  d’io- 
dure potassique,  la  coloration  orangée  ne  se  produit  pas.  Le  produit  qui  se 
forme  dans  ce  cas  est  surtout  de  l’iodhydrargyrate  d’iodure  de  potas- 
sium. 

De  l’insolubilité  du  coagulum  mercuriel  dans  les  dissolvants  ordinaires 
et  de  sa  facile  solubilité,  au  contraire,  dans  un  soluté  d’iodure  de  potas- 
sium, résultent  des  indications  thérapeutiques  importantes,  dont  une  toute 
nouvelle. 

C’est  sur  la  propriété  que  possède  l’albumine  de  former  avec  les  sels 
mercuriels  un  coagulum  insoluble  dans  les  liquides  de  l’économie,  qu’est 
fondé  l’emploi  déjà  ancien  de  l’eau  albumineuse  dans  les  empoisonnements 
aigus  par  ces  composés,  et  notamment  par  le  sublimé  corrosif. 

Supposons  en  effet  qu’un  sel  de  mercure  ait  été  ingéré  à dose  manifeste- 
ment toxique;  en  administrant  le  plus  tôt  possible  (après  avoir  provoqué 
toutefois  le  vomissement)  au  patient  de  l’eau  albumineuse,  il  se  produira 
au  sein  de  l’économie,  entre  l’albumine  et  le  sel  mercuriel,  la  même  com- 
binaison que  dans  notre  éprouvette  et  conséquemment  l’intoxication  sera 
enrayée.  Ce  fait  n’est  plus  hypothétique. 

Mais  si,  au  lieu  d’une  forte  dose  de  poison,  on  suppose  au  contraire  l’in- 
gestion de  doses  thérapeutiques  faibles,  l’absorption  de  simples  vapeurs 
mercurielles,  mais  ingestions  ou  absorptions  journalières  et  longtemps  con- 
tinuées, le  composé  mercuriel,  en  raison  de  son  affinité  pour  les  éléments 
protéiques  de  l’organisme,  se  combinera  peu  à peu  avec  eux  en  donnant 
naissance  à des  produits  anormaux.  Ces  produits,  en  séjournant  au  sein  de 
l’économie,  troubleront  le  rhythme  fonctionnel,  en  un  mot  donneront  lieu 
aux  différentes  formes  de  la  cachexie  mercurielle,  à laquelle  sont  sujets  les 
syphilitiques  soumis  à un  traitement  mercuriel  long  et  mal  dirigé,  les  ou- 
vriers des  industries  où  l’on  travaille  le  mercure,  et  notamment  les  ouvriers 
des  mines  d’où  l’on  extrait  ce  métal. 

Dans  ce  cas,  c’est  un  traitement  diamétralement  opposé  à celui  qui  con- 
vient au  premier  qu’il  s’agit  de  prescrire.  Dans  l’empoisonnement  aigu,  il 
faut  mettre  immédiatement  l’économie  à l’abri  de  l’action  désorganisatrice 
du  poison,  en  lui  faisant  contracter  une  combinaison  isolubie  dans  les  li- 
quides humoraux,  au  moyen  d’une  substance  albumineuse  apportée  du 
dehors;  dans  l’empoisonnement  lent,  le  poison  étant  tout  combiné  aux 
dépens  des  matières  albumineuses  et  fibrineuses  de  l’organisme  avec  les- 
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quelles  il  s’est  fixé,  organisé  en  quelque  sorte,  c’est  par  la  dissolution,  au 
contraire,  qu’il  faut  agir. 

L’iodure  de  potassium  ayant  éminemment  la  propriété  de  dissoudre  les 
albuminates  mercuriels,  qualité  à laquelle  il  faut  joindre  celle  de  jouir 
d’une  innocuité  assez  prononcée  et  d’être  promptement  expulsé  de  l’éco- 
nomie, l’iodure  de  potassium,  disons-nous,  convient  merveilleusement 
pour  remplir  cette  indication. 

Cependant  il  faut  faire  observer  que  si  le  poison  était  accumulé  en  forte 
proportion  dans  les  organes,  il  pourrait  y avoir  danger  à produire  tout  à 
coup  la  dissolution.  Ainsi  nous  avons  l’exemple  d’un  malade  qui,  passant 
du  jour  au  lendemain  d’un  traitement  par  la  liqueur  de  Van  Swiften  à un 
traitement  par  l’iodure  de  potassium,  fut  pris  de  coliques  violentes.  Des 
doses  de  l’iodure  dissolvant  établies  d’après  cette  considération  pareront 
au  danger  que  nous  signalons  plutôt  par  simple  précaution  que  parce  que 
nous  le  croyons  sérieusement  à redouter.  En  effet,  dans  les  intoxications 
chroniques,  il  nous  paraît  hors  de  doute  que  la  quantité  du  composé  albu- 
minoso-mercuriel  que  des  doses  thérapeutiques  journalières  d’iodure  peu- 
vent dissoudre  à la  fois  est  si  faible,  que  ce  danger  ne  peut  exister  que  fort 
exceptionnellement. 

Les  considérations  chimiques  et  physiologiques  dans  lesquelles  nous 
venons  d’entrer  expliquent  parfaitement  bien  pourquoi  les  praticiens  ont 
pu  obtenir  sans  s’en  rendre  compte  les  meilleurs  résultats  des  iodiques 
dans  le  mercurialisme. 

Comment  se  fait-il  donc  qu’un  praticien  distingué  de  Lyon,  le  docteur 
Rodet  (mém.  cité),  ait  pu  reconnaître  une  incompatibilité  thérapeutique 
entre  les  mercuriaux  et  l’iodure  de  potassium  ? 

M.  Rodet  appuie  son  opinion,  outre  les  considérations  qui  seront  indi- 
quées à l’article  relatif  aux  contre-indications,  sur  ce  qu’il  se  formerait  au 
sein  de  l’économie  entre  les  iodiques  et  le  mercure  des  composés  chimi- 
ques d’une  dangereuse  activité.  C’est  là,  ce  nous  semble,  une  crainte  exa- 
gérée. En  admettant  non-seulement  qu’il  y ait  formation  de  sels  doubles* 
mais  même  que  l’iode  quitte  la  totalité  de  l’alcali  qui  lui  est  combiné  pour 
se  porter  sur  le  mercure,  le  composé  qui  en  résulte  ne  peut  être  plus  dan- 
gereux que  le  composé  mercuriel  primitif  : le  bi-iodure  de  mercure  n’est 
pas  plus  actif  que  le  bi-chlorure,  et  le  proto-iodure  que  le  calomel  (a).  L’ad- 

( a ) Cependant  le  proto-iodure,  cela  est  un  fait,  en  contact  avec  l’iodure  de 
potassium,  est  transformé  en  mercure  métallique  et  en  bi-iodure  de  mercure, 
lequel  se  combine  à l’iodure  de  potassium  en  excès,  et  constitue  de  Viodhy- 
drargyrate  d'iodure  de  potassium,  dont  l’action  dynamique  est  bien  supé- 
rieure à celle  du  proto-iodure.  On  pourrait  donc  nous  objecter,  d’après  ces 
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ministration  de  l’iodure  de  potassium,  après  les  mercuriaux,  doit  donc 
être  interprétée  d’une  manière  toute  opposée;  l’iodure  potassique,  en  fa- 
vorisant la  dissolution,  et  par  suite  l’expulsion  des  albuminates  mercuriels, 
que  les  mercuriaux  ont  de  la  tendance  à former  au  sein  de  l’économie,  doit 
combattre  heureusement,  non-seulement  la  syphilis,  mais  aussi  les  acci- 
dents produits  par  les  mercuriaux. 

Tel  est  le  point  où  nous  avions  amené,  toutefois  par  induction  théorique 
seulement,  car  ce  travail  date  de  18/iù  et  18/t7,  le  traitement  de  l’intoxica- 
tion mercurielle  chronique,  lorsque  nous  avons  eu  connaissance,  pour  la 
première  fois,  des  travaux  de  MM.  Nat.  Guillot  et  Melsens.  Ces  physiolo- 
gistes procédant  expérimentalement,  ont  démontré  la  justesse  de  nos  pré- 
visions, et  ont  en  outre  considérablement  agrandi  la  question,  puisque, 
comme  nous  l’allons  voir  par  les  conclusions  du  mémoire  qu’ils  viennent 
de  communiquer  à l’Académie  des  sciences,  ces  auteurs  préconisent  aussi 
l’iodure  de  potassium  dans  le  traitement  des  affections  saturnines  (à). 

« La  médication  proposée  par  nous,  disent-ils,  est  basée  sur  une  vue  que 
nous  exprimons  de  la  manière  suivante  : « Rendre  solubles  les  composés 
» métalliques  que  l’économie  pouvait  garder,  en  les  associant  à un  corps 
» que  l’économie  élimine  avec  la  plus  grande  facilité.  » 

» Nous  avons  réalisé  ce  point  de  vue  : 1°  à l’aide  de  la  propriété  que 
possèdent  tous  les  composés  insolubles  formés  par  les  sels  de  mercure  et 
les  matières  qu’on  rencontre  dans  l’économie,  de  se  dissoudre  dans  l’iodure 
de  potassium  ; 2°  en  nous  fondant  sur  la  facilité  et  la  rapidité  avec  laquelle 
l’économie  se  débarrasse  de  l’iodure  de  potassium,  nous  avions  admis  par 
analogie  que  les  composés  de  plomb  gardés  par  l’économie  seraient  très-pro- 
bablement dissous  et  éliminés  par  l’iodure  de  potassium. 

» Nous  donnons,  dans  notre  mémoire,  quelques  cas  de  guérisons  parfai- 
tement constatés  sur  des  malades  atteints  d’affections  saturnines  ; tous  les 
malades  que  nous  avons  eu  occasion  de  traiter  par  l’iodure  de  potassium  ont 
été  guéris. 

» Nous  donnons  la  preuve  que  l’acide  sulfurique  ou  les  sulfates  ne 
peuvent  être  considérés  que  comme  agents  curatifs  des  maladies  saturnines. 

» Quand  on  administre  simultanément  du  sulfate  de  plomb  et  de  l’iodure 
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considérations,  que,  dans  le  cas  où  le  patient  aurait  été  traité  par  le  proto- 

* 

iodure  de  mercure,  nous  lui  ferions  courir  des  dangers  par  l’emploi  de  l’iodure 
de  potassium.  Mais  nous  répéterons  ici  que  la  dissolution  journalière  que  peut 
produire  l’iodure  de  potassium  doit  être  si  faible  qu’il  ne  doit  y avoir  rien  à 
redouter,  si  ce  n’est  idiosyncrasiquement,  de  la  formation  des  produits  actifs. 
(a)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  juin  1849. 
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de  potassium  à un  chien,  il  ne  présente  aucun  phénomène  morbide  pen- 
dant le  temps  nécessaire  pour  amener  la  mort  chez  un  chien  qui  prend  le 
sel  de  plomb  seul. 

» Nous  prouvons  que  si  l’on  administre  brusquement  une  forte  dose 
d’iodure  de  potassium  à un  chien  qui  est  affecté  d’une  maladie  due  à l’ad- 
ministration du  sulfate,  du  carbonate  ou  de  l’iodure  de  plomb,  on  le  tue 
très-rapidement;  que  si,  au  contraire,  on  commence  par  administrer  de 
petites  quantités  d’iodure  de  potassium  à la  fois,  et  qu’on  augmente  gra- 
duellement l’administration  de  ce  sel , l’animal  guérit  en  très-peu  de 
temps. 

» Nous  faisons  voir  que  les  doses  d’iodure  de  potassium  qui  tuent  un 
chien  malade  par  le  plomb  n’ont  aucune  action  sur  des  chiens  sains. 

» Nous  y constatons  plusieurs  cas  de  guérisons  complètes  sur  des  ma- 
lades atteints  de  tremblement  par  suite  du  travail  au  mercure.  L'un  d’eux 
a été  complètement  guéri,  sans  cesser  de  travailler  au  contact  des  poisons. 
On  a retiré  du  mercure  de  son  urine;  on  a pu  constater  qu’il  s’y  trouvait  à 
l'état  d’iodure. 

» Nous  faisons  voir  dans  quels  cas  l’administration  de  l’iodure  de  potas- 
sium peut  devenir  très-dangereuse.  » 

Comme  on  le  voit,  les  expériences  de  ces  messieurs  ont  plutôt  porté  sur 
les  affections  saturnines  que  sur  les  affections  mercurielles,  ce  qu’il  faut 
sans  doule  attribuer  à ce  que  celles-là  sont  plus  fréquentes  à Paris  que  les 
véritables  intoxications  mercurielles  chroniques  ; car,  selon  nous,  l’iodure 
potassique  doit  être  plus  efficace  contre  celles-ci  que  contre  celles-là. 

On  sait  en  effet  aujourd’hui  que  l’iodure  double  de  plomb  et  de  potas- 
sium, fort  soluble  dans  une  très-petite  quantité  d’eau,  se  dédouble  sous 
l'influence  d’une  plus  grande  quantité  de  ce  fluide  (ce  qui  est  le  cas  qui 
doit  se  présenter  avec  les  fluides  humoraux),  et  que  l’iodure  de  plomb  une 
fois  séparé  ne  se  redissout  plus  que  fort  difficilement  dans  l’iodure  potas- 
sique, même  en  soluté  concentré.  D’autre  part,  le  coagulum  albuminoso- 
plombique  ne  nous  paraît  s’y  dissoudre  que  fort  imparfaitement. 

Il  est  évident  que  nous  ne  concluons  pas  de  là  que  l’iodure  potassique 
ne  peut  guérir  l’empoisonnement  plombique,  car  nous  savons  très-bien 
que  les  résultats  cliniques  ne  répondent  pas  toujours  catégoriquement  aux 
prévisions  chimiques;  nous  avons  seulement  voulu  appeler  l’attention  des 
expérimentateurs  sur  ces  considérations,  afin  de  bien  savoir  à quoi  s’en  te- 
nir sur  l’extension  de  la  nouvelle  médication  des  maladies  métalliques 
lentes.  De  même  que  nous  venons  dire  ce  que  nous  avons  fait  dans  l’éta- 
blissement de  ce  mode  de  traitement,  afin  que  l’on  voie  ce  qui  revient  à 
MM.  Guillot  et  Melsens,  et  ce  qui  nous  revient  à nous-même. 
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l,e  trailemenl  ioduré  n’a  encore  élé  proposé,  comme  on  le  voit,  que  pour 
les  empoisonnements  par  le  mercure  et  le  plomb.  L’induction  théorique  in- 
dique qu’il  conviendrait  encore  dans  l’intoxication  par  accumulation  lente 
de  quelques  autres  métaux,  et  en  particulier  de  l 'arsenic. 

374.  L’emploi  interne  des  iodiques  contre  le  rhumatisme,  et  surtout  la 
goutte,  peut  s’expliquer  par  ce  fait  que,  dans  ces  affections  où  les  sécrétions 
et  surtout  les  excrétions  sont  acides,  les  éléments  protéiques  des  fluides 
humoraux  et  même  des  solides  doivent  subir  une  coagulation,  ce  que  dé- 
montre du  reste  la  tuméfaction  qui  accompagne  souvent  ces  états  patholo- 
giques, et  que  l’iode  détruit.  Il  faudrait  même  supposer  que,  dans  la  goutte, 
on  obtiendrait  des  effets  plus  complets  si  cette  affection  ne  résidait  que  dans 
cette  action  coagulante.  Nous  n’osons  pas  dire  que  les  iodiques  agissent 
chimiquement  sur  les  sédiments  calcaires,  qui  sont  l’un  des  accidents  les 
plus  fâcheux  et  les  plus  caractéristiques  de  la  goutte  ; nous  ne  connaissons 
pas  d’expériences  directes  sur  ce  point.  Cependant  M.  Lassaigne  a démontré 
que  les  halosels  alcalins  étaient  de  puissants  agents  de  transport  des  phos- 
phates et  carbonates  calcaires  du  sol  dans  les  végétaux. 

L’emploi  des  iodiques  a été  suivi  de  succès  dans  quelques  cas  de  glucosu- 
rie,  affection  souvent  liée  aux  affections  tuberculeuses,  ou  fort  prédispo- 
sante à ces  maladies.  On  sait  que,  dans  cette  affection,  les  sécrétions  sont 
également  acides  ; il  faut  même  expliquer  par  cette  particularité  la  trans- 
formation de  la  fécule  en  glucose,  et  aussi  les  succès  qui  ont  été  obtenus 
par  la  médication  alcaline.  Nous  expliquons  donc  l’emploi  des  iodiques  dans 
cette  maladie  de  la  même  manière  que  dans  la  goutte.  On  nous  permettra 
ici  une  hypothèse  : c’est  qu’il  est  à supposer  que  si,  dans  le  traitement  du 
diabète  et  dans  celui  de  la  goutte,  on  unissait  la  médication  iodique  à la 
médication  alcaline,  les  succès  seraient  bien  plus  nombreux  que  par  ces  mé- 
dications isolées. 

Quant  à expliquer  le  mode  d’action  des  iodiques  dans  les  autres  maladies 
que  nous  avons  mentionnées,  dans  les  névroses,  par  exemple,  cela  nous 
semble  difficile,  à moins  qu’on  ne  leur  reconnaisse  pour  cause  ou  pour 
complication  la  scrofule  ou  la  syphilis. 

275.  Il  résulte  des  considérations  dans  lesquelles  nous  sommes  entré  que 
l’emploi  des  iodiques  contre  la  plupart  des  affections  dans  lesquelles  ils 
sont  préconisés  aujourd’hui,  notamment  dans  trois,  que  nous  classerons  ainsi  : 
Syphilis, 

Goitre , 

Scrofule, 

s’explique  par  leur  action  chimico-dynamique. 

376.  Il  en  résulte  en  outre  que  l’on  peut  jusqu’à  un  certain  point  pré- 
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voir  les  affections  où  ils  sont  encore  applicables.  Ainsi  on  peut  conjecturer 
qu’ils  seraient  utilement  employés  dans  la  variole,  dans  l’albuminurie,  l’in- 
appétence, certains  états  atoniques,  dans  la  résorption  du  pus.  Il  est  en  effet 
reconnu  que  l’injection  de  différents  pus  dans  les  veines  détermine  souvent 
la  mort  par  coagulation  du  sang. 

S’il  était  démontré  que  le  phénomène  le  plus  grave  du  choléra  asiatique 
fût  la  coagulation  du  sang,  ainsi  qu’on  est  généralement  porté  à le  croire, 
l’iodure  potassique  à haute  dose  intùs  et  extràs  ne  serait-il  pas  indiqué 
dans  cette  terrible  maladie?  Si  cette  hypothèse  doit  être  un  jour  érigée  en 
fait,  que  ne  l’a-t-elle  été  plus  tôt  ! 

IAemploi  des  iodiques,  combiné  avec  celui  de  l’hyposulfite  de  soude,  nous 
semble  constituer  un  moyen  certain  de  faire  disparaître  la  coloration 
bistrée  de  la  peau  chez  les  individus  qui  ont  été  soumis  à un  traitement  par 
l’azotate  d’argent,  etc. 

Dans  ses  applications  chirurgicales,  l’iode  est  un  cathérétique  d’une  ac- 
tion spéciale  très-superficielle,  ce  qui  explique  l’immunité  de  son  emploi 
dans  des  cas  où  tout  irritant  d’une  autre  nature  déterminerait  les  accidents 
les  plus  graves. 

Avant  de  passer  à un  autre  chapitre,  nous  apporterons  encore  quelques 
considérations  physiologiques  et  chimiques  à l’appui  de  notre  manière  de 
voir  sur  l’action  des  iodiques. 

377.  Les  analyses  suivantes  de  sang  de  syphilitiques,  que  nous  devons  à 
l’obligeance  de  M.  Grassi,  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  des  Vénériens 
de  Paris,  où  elles  ont  été  faites,  viennent  appuyer  notre  opinion  et  lui  ajou- 
ter une  nouvelle  face  : 

Salle  4 , lit  12.  — Chancre  induré. 

Première  saignée: 


Eau.  796,6 

Fibrine 3,0 

Albumine 104,5 

Globules 95,9 


1000,0 

Deuxième  saignée  après  trente  jours  de  traitement  par  l’iodure  potassique  : 


Eau. 774,2 

Fibrine . 3,3 

Albumine 113,5 

Globules 109,0 
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Salle  2,  lit  10.  — Chancre  induré. 

Première  saignée  : 

Eau 797 

Fibrine 3 

Albumine 106 

Globules 94 

1000 

Deuxième  saignée  après  dix  jours  de  traitement  : 

Eau 794,6 

Fibrine 3,5 

Albumine 95,2 

Globules  ..........  106,7 

1000,0 

Troisième  saignée,  trente  jours  après  la  deuxième  : 

Eau 784,0 

Fibrine  3,5 

Albumine.  84,0 

Globules 128,5 

1000,0 

Salle  2 , lit  13.  — Chancre  induré. 

Première  saignée  : 

Eau 797,3 

Fibrine . . . 2,4 

Albumine 129,9 

Globules . 70,4 

1000,0 

Deuxième  saignée  après  vingt  jours  de  traitement  : 

Eau 768,6 

Fibrine 2,4 

Albumine 87,0 

Globules 142,0 


1000,0 
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Salle  l,  lit  9.  — Chancre  induré. 
Première  saignée  : 


Eau 7S9,5 

Fibrine 6,7 

Albumine 115,6 

Globules . 90,6 

1000,0 

Deuxième  saignée  après  dix-neuf  jours  de  traitement  : 

Eau 768,7 

Fibrine  . . . 3,8 

Albumine 121,0 

Globules 106,5 

1000,0 

Troisième  saignée  vingt-huit  jours  après  la  deuxième  : 

Eau 796,9 

Fibrine 3,5 

Albumine 68,0 

Globules 131,6 


1000,0 

Salle  6,  lit  1.  — Tubercules  de  la  face. 
Première  saignée  : 

Eau 790,8 

Fibrine  3,6 

Albumine 106,8 

Globules 101,0 

1000,0 

Deuxième  saignée  après  onze  jours  de  traitement  : 

Eau 788,6 

Fibrine  2,8 

Albumine 61,8 

Globules  167,0 

1000,0 

Salle  l , lit  27.  — Chancre  induré  ; roséole. 
Première  saignée  : 

Eau 736,2 

Fibrine  . 2,6 

Albumine 129,0 

Globules 136,2 


1000.0 
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Deuxième  saignée  après  traitement  : 


5*29 


Eau 

Fibrine 

Albumine 

Globules 

UM 

1000,0 

378.  Ces  analyses  font  ressortir  plusieurs  faits  intéressants  de  physiolo- 
gie. D’autres  analyses  de  sang  provenant  de  malades  atteints  d’accidents 
syphilitiques  primitifs  que  nous  ne  rapportons  pas  dans  la  crainte  de  don- 
ner trop  de  longueur  à cette  partie,  établissent  que  dans  ce  sang,  comme 
dans  celui  de  la  plupart  des  maladies  inflammatoires,  la  proportion  de  glo- 
bules est  accrue,  tandis  que  dans  les  analyses  ci-dessus  relatives  à des  ac- 
cidents de  syphilis  constitutionnelle  le  chiffre  des  globules  est  inférieur  au 
chiffre  normal  et  dans  quelques-unes  d’une  manière  extraordinaire.  La  pro- 
portion d’albumine,  au  contraire,  augmente  assez  régulièrement  dans  un 
sens  inverse.  L’iodure  de  potassium  est  administré;  à partir  de  ce  moment 
chaque  saignée  fait  reconnaître  une  augmentation  notable  de  globules,  un 
retour  vers  la  proportion  normale  de  cette  partie  essentielle  du  sang,  et,  au 
contraire,  une  diminution  progressive  dans  la  quantité  d’albumine.  Quelle 
est  la  véritable  interprétation  de  ces  faits  ? Peut  être  serait-il  prudent  de  ne 
la  pas  rechercher.  Cependant  nous  hasarderons  les  hypothèses  suivantes  aux- 
quelles nous  n’attachons  pas  plus  d’importance  qu’il  ne  convient  : à mesure 
que  la  syphilis  se  constitue  dans  l’économie,  le  fluide  nourricier  perdant 
de  sa  force  voit  peu  à peu  la  proportion  de  ses  globules  diminuer  par  suite 
de  leur  résolution  en  albumine;  le  traitement  iodique  survenant,  sous  son 
influence  les  fluides  sont  d’abord  homogénéiflés;  de  ce  premier  effet  ré- 
sulte une  excitation  réparatrice  à la  faveur  de  laquelle  une  partie  de  l’al- 
bumine reforme  des  globules. 

Si  l’on  pouvait  s’appuyer  sur  les  résultats  obtenus  par  quelques  expéri- 
mentateurs, il  serait  facile  d’expliquer  la  prééminence  des  iodiques  sur  les 
mercuriaux  dans  le  traitement  de  la  syphilis  tertiaire,  et  au  contraire  la 
supériorité  de  ceux-ci  sur  ceux-là  dans  les  accidents  primitifs.  En  effet,  les 
mercuriaux  feraient  tomber  le  chiffre  des  globules,  d’où  il  suit  qu’ils  sont 
mieux  indiqués  dans  les  accidents  primitifs  ou  secondaires  avec  symptômes 
inflammatoires,  cas  dans  lesquels  les  globules  sont  en  excès,  que  les  iodi- 
ques qui  augmentent  la  proportion  de  ces  derniers,  et  lesquels  par  consé- 
quent sont  préférables  dans  les  accidents  tertiaires. 

379.  M.  INicholson  a reconnu  que  le  sang  des  scrofules  était  constamment 
altéré.  Voici  le  résultat  de  l’analyse  du  sang  de  12  scrofuleux. 
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Sur  1,000  parties 

Substances 

Numéros 

dissoutes 

d’ordre. 

Globules. 

Fibrine. 

dans  le  sérum. 

Eau. 

î . . . . 

3 

79,5 

816,5 

2 . . . . 

2,8 

79 

820,2 

3 . . . . 

2 ,k 

79,1 

820,5 

4 . . . . 

3 

79 

821 

5 . . . . 

2,5 

78 

823 

6 . . . . 

2,3 

78,7 

839 

7 . . . . 

2 

79 

840 

8 . . . . 

2 

80 

839 

9 . . . . 

1,2 

80 

855,3 

10  . . . . 

1,8 

79 

855,2 

11  . . . . 

1,7 

78,5 

854,3 

12  . . . . 

2 

79 

855 

Si  l’on  admet  les  chiffres  proposés  par  MM.  Andral  et  Gavarret  comme 
types  de  l'état  normal  : globules,  127;  fibrine,  3;  substances  dissoutes  dans 
le  sérum,  80;  eau,  790,  on  voit  que  dans  la  scrofule  comme  dans  la  syphilis 
la  principale  modification  porte  sur  les  globules,  puisque  chez  plusieurs  in- 
dividus iis  étaient  diminués  de  moité.  Le  chiffre  de  la  fibrine  est  également 
bien  bas.  Quant  à la  fibrine  soluble  ou  albumine  (nous  avons  dit  plus  haut 
qu’aujourd’hui  les  chimistes  considèrent  la  fibrine  et  l’albumine  comme 
les  deux  états  d’un  même  corps,  c’est-à-dire  un  dimorphisme)  et  aux  autres 
matériaux  dissous  dans  le  sérum,  ils  ne  subissent  aucun  changement  no 
table.  Il  y a donc  sur  ce  point  différence  avec  la  syphilis. 

Une  remarque  générale  découle  du  tableau  ci-dessus,  c’est  que  la  dimi- 
nution de  fibrine  et  des  globules  et  l’augmentation  d’eau  marchent  concur- 
remment et  proportionnellement. 

La  diminution  du  chiffre  des  globules  sans  augmentation  d’albumine, 
contrairement  à ce  qui  a lieu  dans  la  syphilis,  s’explique  peut-être  par  le 
passage  d’une  certaine  quantité  de  cette  substance  altérée  dans  les  urines. 
En  effet,  M.  Becquerel  (séméiotique  des  urines)  en  a constaté  la  présence 
dans  les  urines  de  jeunes  filles  atteintes  de  cachexie  scrofuleuse,  urines  se 
rapprochant  d’ailleurs  de  celles  des  anémiques. 

Nous  livrons  ces  appréciations,  nous  le  répétons,  pour  ce  qu’elles  valent; 
car  nous  reconnaissons  que  les  analyses  du  sang  de  scrofuleux  et  de  syphi- 
litiques ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  pour  les  asseoir  fermement. 
Cette  multiplication  des  expériences  chimiques  offre  d’ailleurs  une  sérieuse 
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difficulté  par  ce  fait  que  les  cachectiques  scrofuleux  et  syphilitiques  n’ont 
jamais  trop  de  sang. 

Le  microscope,  selon  M.  Nicholson,  s’accorde  avec  l’analyse  chimique 
pour  accuser  dans  les  globules  du  sang  scrofuleux  une  altération  profonde. 
Ainsi  ils  sont  rares,  pâles,  irréguliers.  D’autre  part,  la  conclusion  des  re- 
cherches microscopiques  déjà  anciennes  de  M.  Dubois  (d’Amiens)  sur  le 
même  sang,  est  qu’il  n’a  pas  d’homogénéité  : le  caillot  est  peu  cohérent,  les 
globules  sont  déformés,  etc. 

Mais  ces  données  de  l’étude  microscopique  du  sang  sont  trop  incomplètes 
pour  qu’on  puisse  en  tirer  des  inductions  certaines.  Cependant  cette  mé- 
thode d’investigation  conduirait,  selon  nous,  à des  résultats  plus  instruc- 
tifs que  l’analyse  chimique  ; car  c’est  bien  plus  par  l’état  physique  intime 
que  par  le  poids  des  éléments  isolés  du  sang  qu’il  serait  facile  de  reconnaître 
les  altérations  de  ce  fluide.  Mais  soit  défaut  d’instrument  convenable,  soit 
défaut  de  la  méthode,  on  ne  peut  encore  arriver  à rien  de  positif  par  la 
microscopie.  Nous  avions  voulu  tenter  des  expériences  par  cette  voie  ; 
nous  dûmes  bientôt  y renoncer,  tant  les  données  que  nous  acquérions 
étaient  vagues  et  capricieuses.  Supposant  que  cela  pouvait  dépendre  du 
défaut  d’habitude  dans  ce  genre  d’expérimentation,  nous  nous  adressâmes 
au  docteur  Lebert,  dont  le  talent  en  microscopie  est  connu;  il  ne  nous  en- 
gagea pas  à poursuivre,  attendu  que  lui-même  n’avait  obtenu  aucun  ré- 
sultat certain,  et  la  preuve,  c’est  que,  dans  l’ouvrage  qu’il  vient  de  publier 
sur  la  scrofule,  il  n’a  rien  pu  consigner  sur  l’état  physique  intime  du  sang 
dans  cette  maladie.  Nous  ne  doutons  pas  cependant  qu’on  ne  parvienne  à 
trouver  une  méthode  certaine  d’investigation  sur  le  sang  à l’aide  du  micro- 
scope : c’est  une  question  que  nous  posons  aux  travailleurs  : 

381.  Voici  une  observation  relative  à une  production  pathologique  ex- 
pulsée spontanément  de  la  cavité  utérine,  et  dont  nous  avons  été  chargé  de 
faire  l’examen  chimique,  par  notre  ami  le  docteur  E.  Deschamps. 

La  malade  qui  a rendu  cette  tumeur  est  une  dame  de  66  ans,  mère  de 
plusieurs  enfants.  Environ  deux  mois  avant  l’expulsion,  cette  dame,  dont  la 
santé  semble  altérée  depuis  longtemps  , s’était  plainte  à son  médecin  de 
douleurs  qui  semblaient  intéresser  l’état  physiologique  de  la  cavité  utérine, 
mais  sans  qu’il  fût  possible  d’asseoir  un  diagnostic  certain.  L’emploi  interne 
-et  externe  de  calmants  avait  en  partie  fait  tomber  les  douleurs,  quand  la 
malade  fut  prise  presque  tout  à coup  de  douleurs  assez  vives,  qui  furent 
suivies  de  l’expulsion  de  la  tumeur  en  question.  La  malade,  après  s’être  re- 
mise pendant  quelques  jours  de  cette  secousse,  est  aujourd’hui  dans  un  état 
qui  fait  entrevoir  une  terminaison  fatale  prochaine. 

Cette  tumeur  est  de  la  grosseur  de  la  moitié  du  poing  ; sa  forme  est 
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ovoïde  et  son  poids  de  65  grammes.  Une  déchirure  qui  occupe  la  base  de 
cet  ovoïde  fait  reconnaître  facilement  que  c’est  par  ce  point  qu’elle  s’insé- 
rait à la  membrane  utérine,  tandis  que  le  reste  de  la  surface,  et  c’en  est  au 
moins  les  trois  quarts,  parfaitement  lisse  et  intact,  démontre  qu’elle  était 
libre  par  ses  autres  points.  Extérieurement  sa  couleur  est  fauve,  et  son  as- 
pect est  celui  du  poumon  ; elle  doit  celte  coloration  à la  pellicule  mince, 
lisse,  luisante,  qui  l’enveloppe.  Cette  pellicule,  qui  se  réduit  facilement  en 
pulpe,  est  simplement  membranoïde  ; car  l’œil  nu  ou  armé  de  la  loupe  n’y 
lait  reconnaître  aucune  trace  d’un  réseau  vasculaire.  La  substance  inté- 
rieure a la  couleur  rosée  de  la  chair  fraîche.  Sa  texture  est  fibroso-grume- 
leuse,  sa  consistance  celle  de  la  chair,  mais  seulement  en  apparence;  car 
elle  s’écrase  sous  les  doigts  à la  manière  de  fromage  gras  et  ferme.  Elle  est 
homogène,  cependant  présentant  çà  et  là  dans  sa  masse  de  rares  petits  cen- 
tres plus  avancés  en  organisation,  c’est-à-dire  des  parties  ayant  l’apparence 
membraneuse.  Elle  cède  facilement  et  nettement  à la  traction,  se  coupe  ai- 
sément aussi  à la  spatule,  mais  en  donnant  cette  impression  (croquante) 
que  la  main  perçoit  lorsqu’on  coupe  un  corps  tendineux.  La  tumeur  pré- 
sente d’ailleurs  sur  un  de  ses  côtés,  et  se  confondant  avec  elle,  plusieurs 
petites  tumeurs  mamelonnées  de  même  nature  et  aspect  qu’elle. 

Elle  a une  odeur  animalisée  faible.  Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  forte 
que  celle  de  l’eau.  Elle  est  neutre  aux  papiers  réactifs.  Sans  entrer  dans  les 
détails  de  l’analyse.  Voici  sa  composition  : 


Albumine  soluble  0,75 

Fibrine  (albumine  insoluble) 19.05 

Chlorures  alcalins i 

Sulfates  id > 0,20 

Sels  de  fer  de  chaux  et  de  magnésie.  . / 

Eau  80,00 

Matière  grasse Traces. 


100,00 

On  voit  par  ces  chiffres  qu’en  ne  tenant  compte  que  des  matériaux  so- 
lides de  la  tumeur,  la  fibrine  est  à elle  seule  pour  les  neuf  dixièmes.  C’est 
donc  là  un  exemple  des  plus  saillants  de  tumeur  fibrineuse. 

Comment  une  pareille  accumulation  de  fibrine  a-t-elle  pu  s’opérer?  Se 
sera-t-elle  produite  dans  la  poche  pathologique  même  et  en  même  temps 
qu’elle,  ou  bien  le  sang,  -en  traversant  le  point  malade,  décomposé  par  l’ac- 
tion morbifique,  y aurait-il  laissé  déposer  sa  fibrine?  C’est  là  un  point  dif- 
ficile à éclaircir.  Mais  qu’il  se  soit  produit  d’une  manière  ou  d’une  autre,  il 
nous  parait  être  le  fait  d’une  coagulation  humorale.  On  voit  de  suite  la  con- 
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séquence  que  nous  voulons  tirer  de  celte  appréciation  : c’est  que  l’affection 
qui  a déterminé  la  production  de  la  tumeur  réclamait  à un  haut  degré,  sur- 
tout dans  la  période  d’initiation,  la  médication  iodique.  Mais  comment  sai- 
sir ce  point  initial  de  la  maladie,  quand  le  mal,  arrivé  à son  summum  de 
développement,  n’est  reconnu  que  par  l’expulsion  de  ses  produits  ? C’est 
donc  ici  le  diagnostic  qui  manque,  et  non  le  remède. 

Nous  croyons  pouvoir  établir,  en  effet,  que  l’iodure  potassique,  qui,  ainsi 
que  nous  l’avons  reconnu,  hors  de  l’économie,  dissout  la  substance  de  la 
tumeur  qui  nous  occupe,  administré  au  début,  en  ramenant  l’homogénéité 
dans  les  fluides  disposés  à laisser  séparer  leurs  éléments  protéiques,  ont  em- 
pêché la  concrétion  de  prendre  naissance.  Nous  chercherons  même  à établir 
que  la  concrétion  effectuée  en  partie,  mais  non  arrivée  au  point  où  nous  ve- 
nons de  l’étudier,  on  eut  eu  encore  des  chances  de  succès  dans  l’adminis- 
tration de  riodure  potassique.  N’avons-nous  pas  vu  en  effet,  dans  le  cours 
de  ce  travail,  des  exemples  de  tumeurs  volumineuses  résorbées  sons  celte  in- 
fluence? Une  fois  la  force  réparatrice  ramenée  et  la  résorption  commencée, 
l’activité  organique  a bientôt  par  elle-même  fait  justice  des  produits  qu’une 
action  morbifique  avait  formés,  et  de  la  cure  desquels  on  était  en  droit  de  dés- 
espérer avant  l'emploi  de  la  médication  propre  à rétablir  l’homogénéité  des 
fluides , et  par  suite  à produire  la  détente  réparatrice  dont  nous  venons  de 
parler. 

382.  M.  Osswald  (Arch,  der  pharm.,  t.  XGVf),  a analysé  un  goitre  pro- 
venant d’une  femme  de  70  ans  ; la  substance  en  était  molle,  homogène,  tra- 
versée de  lamelles  fibreuses  d’un  brun  rouge,  incolore  elle-même,  grasse  au 
toucher.  Lorsqu’on  l’exprimait  dans  du  papier,  elle  était  cristalline  et  bril- 
lante. Par  la  chaleur  modérée,  elle  perdit  80  p.  100  de  son  poids  et  se  fonça 
en  couleur.  Son  analyse  donna  pour  la  matière  sèche  les  proportions  sui- 


vantes : 

Cholestérine 40,0 

Graisse  soluble  dans  l’éther 30,0 

Albumine  et  fibrine 28,0 

Phosphate  de  chaux 0,5 


Voici  l’analyse  d’une  tumeur,  par  Kopp.  Cette  tumeur,  située  dans  la  ré- 
gion iliaque  externe,  consistait  en  un  liquide  pulpeux  gris  sale,  renfermant 
des  plaques  blanchâtres  peu  consistantes,  composées  de  cellules  d’épithé- 
lium dont  les  intervalles  renfermaient  des  cristaux  microscopiques  de  cho- 
lestérine. Pendant  la  dessiccation,  celte  tumeur  répandait  une  odeur  de 
fromage.  100  parties  ont  donné  : 

Caséine  insoluble,  tissu  cellulaire,  matière  fibreuse.  13,25 
Caséine  soluble 2,77 
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Albumine  soluble 

Cholestérine.  

Graisse  saponitiable . 

Eau 

Phosphate  de  chaux,  de  soude 

Traces  de  sel  marin  et  de  phosphate  de  magnésie.  . 


5,45 

7,35 

2.53 
65,80 

2.54 


Valentin  a rencontré  dans  un  kyste  méliceris  : 


Albumine  coagulée ■ . . 52,49 

Élaïne  et  oléate  de  soude 28,50 

Cholestérine 3,12 

Stéarine  1,96 

Albumine  liquide  alcaline 9,17 


Chaux,  potasse,  magnésie.  .....  0,92 

Hecht  a trouvé  le  tubercule  cru  composé  de  : 


Fibrine,  30;  albumine,  23;  gélatine,  27;  eau  et  perte,  27. 


Lassaigne  y a en  outre  rencontré  du  phosphate  calcaire. 

Selon  un  autre  chimiste,  la  matière  tuberculeuse  à l’état  cru  est  en  partie 
formée  de  caséine  insoluble  qui,  dans  les  tubercules  ramollis,  devient  so- 
luble à la  faveur  de  l’alcali  qui  s’y  développe. 

Les  croûtes  qui  se  forment  sur  les  boutons  de  la  petite  vérole  sont  for- 
mées, selon  Lassaigne,  de  : 


Albumine,  78  ; graisse,  2 ; ext.  de  viande,  18  ; sels,  2. 


Preuss  (de  Berlin)  attribue  la  composition  suivante  à des  tubercules  ex- 
traits des  poumons  d’un  enfant  mort  de  phthisie.  100  parties  de  ces  tuber- 
cules séchés  à 100°  ont  fourni  ; 


Cholestérine  soluble  dans  l’alcool  bouillant 

Oléate  de  soude  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  à froid 


Matière  particulière  . . . . 

Sel  marin 

Lactale  et  sulfate  de  soude 


le  tout  soluble 
dans  l’eau 
et  l’alcool  à froid. 


Caséine ^ 

Sel  marin 

Sulfate  et  phosphate  de  soude ) 

Caséine  insoluble,  oxyde  de  fer,  plios-  ^ 
phate  de  chaux,  carbonate  de  chaux,  > 
magnésie,  soufre . . . ) 


le  tout  soluble 
dans  l’eau, 

insoluble  dans  l’alcool. 


4,94 

13,50 

8,46 


7,90 


65,11 


99,91 

M.  F.  Boudet(J.  de  piiar.,  t.  VI,  p.  335),  a reconnu  que  le  tubercule 
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pulmonaire  à l’état  de  crudité  donne  de  la  gélatine  par  l’action  prolongée 
de  l’eau  bouillante,  et  qu’il  cède  à l’eau  froide  ; de  l’albumine,  de  la  ca- 
séine, et  qu’il  se  réduit  à une  substance  qui  offre  les  caractères  de  la  fibrine. 
L’alcool,  à son  tour,  extrait  de  la  matière  tuberculeuse  : des  acides  oléique 
et  margarique,  de  la  graisse  neutre,  de  l’acide  lactique  libre,  du  lactate  de 
soude,  des  matières  extractives  de  l’acide  cérébrique,  et  une  proportion 
de  cholestérine  formant  à peu  près  le  vingtième  de  la  masse  supposée 


sèche. 

Le  même  chimiste  a trouvé  le  foie  gras  composé  de  : 

Eau 55,15 

Matière  animale  séchée  à 100° 13,32 

Graisse  formée  d’oléine  et  de  margarine,  et  légère- 
ment acide 30,20 

Cholestérine 1,33 


100,00 

Selon  M.  Andral,  la  dégénérescence  graisseuse  du  foie  est  une  altération 
qui  se  rencontre  presque  exclusivement  chez  les  individus  dont  les  pou- 
mons contiennent  des  tubercules.  , 

381.  Plusieurs  des  analyses  ci-dessus  présentent  de  la  cholestérine  et 
d’autres  matières  grasses  au  nombre  des  composants  des  tumeurs  et  liquides 
pathologiques  qui  en  sont  l’objet.  Nous  ferons  à ce  propos  une  dernière 
hypothèse.  M.  Blondeau,  professeur  de  physique  du  collège  de  Rhodez, 
dans  un  travail  original  (J.  de  Pbarm.,  t.  XII,  p.  337)  sur  les  fermentations, 
a établi  que,  sous  l’influence  de  certains  ferments,  les  matières  neutres 
azotées,  telles  que  la  fibrine,  l’albumine,  la  caséine,  ne  participant  plus  à la 
vie  animale,  sont  susceptibles  de  se  transformer  en  corps  gras.  Les  matières 
grasses  des  produits  pathologiques  dont  nous  venons  de  présenter  la  com- 
position n’auraient-elles  pas  cette  origine  ? ne  seraient-elles  pas  le  résultat 
d’une  fermentation  adipeuse , d’un  dépôt  originairement  caséeux  ou  albu- 
mineux? 

Cette  hypothèse  n’aurait  qu’un  médiocre  intérêt,  si  nous  ne  cherchions 
pas  à en  tirer  les  conséquences  pratiques.  Les  substances  albumineuses 
sont  solubles  dans  les  composés  alcalins  de  l’iode,  tandis  que  les  corps  gras 
ne  le  sont  pas,  ou  du  moins  ne  nous  paraissent  devoir  être  résorbés  que 
fort  difficilement  sous  leur  influence.  Ne  s’ensuit-il  pas , notre  hypothèse 
supposée  valable,  que  si  l’on  se  hâte  d’employer  ces  composés  aussitôt  l’ap- 
parition du  mal,  et  mieux  dès  son  imminence  si  on  pouvait  la  saisir,  ex- 
cepté pour  la  syphilis,  qui  semble  exiger  une  certaine  gravité,  on  a beaucoup 
plus  de  chance  de  succès  qu’en  agissant  autrement? 
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382.  Tontes  les  maladies  que  nous  venons  de  passer  en  revue  peuven 
être  traitées  avantageusement  soit  par  l’iode,  soit  parles  iodures  alcalins, 
soit  encore  par  ces  derniers, auxquels  on  adjoint  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  du  premier  de  manière  à former  des  iodures  iodurés.  Rappelons 
que  c’est  l’iode  métalloïde  lui-même  qui  a fondé  sa  propre  réputation  ; 
qu’ensuite  sont  venus  successivement  d’abord  l’iodure  de  potassium  ioduré, 
puis  l’iodure  de  potassium  neutre.  Nous  avons  donc  à nous  poser  celte 
question  dont  la  solution  nous  semble  digne  de  l’attention  des  praticiens  : 
à laquelle  des  préparations  iodiques,  l’iode  lui-même  compris,  doit-on 
donner  la  préférence  dans  le  traitement  interne  des  affections  qui  récla- 
ment la  médication  iodique  ? 

383.  L’iode  métalloïde  a l’inconvénient  d’irriter  fortement,  même  à pe- 
tites doses,  la  muqueuse  du  tube  digestif  témoin  les  accidents  sans  nom- 
bre qui  résultèrent  de  son  emploi  inconsidéré  peu  après  les  connais- 
sances des  travaux  de  Goindet,  et  qui  faillirent  même  compromettre  sa 
réputation  en  le  faisant  classer  parmi  les  poisons  les  plus  dangereux.  Sous 
le  rapport  pharmacotechnique,  il  offre  également  de  grands  inconvénients: 
ainsi,  il  ne  se  prête  qu’à  un  très-petit  nombre  déformés  pharmaceutiques; 
insoluble  dans  l’eau  (il  ne  s’y  dissout  que  dans  la  proportion  de  J/7000),  ce 


arrive-t-il  qu’en  traversant  la  bouche  il  y trouve  des  liquides  aqueux,  les- 
quels précipitent  l’iode,  qui  n’arrive  dans  l’estomac  qu’après  avoir  tapissé 
pendant  plus  ou  moins  longtemps  les  parois  de  pharynx  et  les  avoir  irritées. 
Avec  l’éther  qui  dissout  aussi  et  même  plus  facilement  l’iode,  les  inconvé- 
nients sont  encore  plus  manifestes  qu’avec  l’alcool.  L’huile,  il  est  vrai, 
pourrait  lui  servir  d’excipient;  mais  c’est  un  excipient  peu  goûté  des 
malades. 

C’est  pour  remédier  à ces  inconvénients  que  l’on  a proposé  plus  lard  de 
rendre  l’iode  soluble  à l’aide  de  l’iodure  de  potassium,  et,  chose  digne  de 
remarque,  seulement  à cet  effet,  car  d’abord  les  praticiens  qui  lui  associè- 
rent l’iodure  de  potassium  dans  ce  but,  ne  comptaient  nullement  sur  l’ac- 
tion propre  de  ce  sel  (a).  Ce  fut  un  perfectionnement  très-grand,  mais 
non  complet;  car  si  l’iode  peut  être  dosé  plus  régulièrement,  revêtir  un 
plus  grand  nombre  de  formes,  il  conserve  et  voit  même  augmenter  sa 


(a)  Avant  on  employait  clans  te  même  but.  le  sel  marin  dont  l’action  dissol- 
vante est  bien  moindre. 
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propriété  irritante,  corrosive,  même  pour  peu  que  la  proportion  soit  élevée, 
action  que  n’a  pas  une  combinaison  neutre. 

C’est  encore  dans  l’intention  de  se  soustraire  aux  inconvénients  attachés 
à l’emploi  de  l’iode  métalloïde  que  Buchanan  avait  proposé  l’emploi  de 
l’iodure  d’amidon,  que  d’autres  proposèrent  l'iodure  de  fer  ou  d’autres 
iodures  ; mais  ici  on  commençait  à s’éloigner  du  but. 

Nous  arrivons  à l’iodure  de  potassium  neutre,  et  par  extension  aux  autres 
iodures  alcalins  et  aux  iodures  terreux  qui  tous  peuvent  suppléer  avanta- 
geusement l’iode  dans  la  médication  de  son  nom.  Puisqu’il  en  est  ainsi, 
lequel  de  ces  sels  convient-il  de  préférer?  Si  nous  considérons  que  de  tous 
ces  iodures  celui  de  potassium  est  le  plus  riche  en  iode,  puisqu’il  en  con- 
tient 76/100,  qu’il  est  celui  dont  la  préparation  est  la  plus  facile  et  dont  la 
conservation  demande  le  moins  de  soins,  nous  lui  donnerons  assurément 
la  préférence. 

384.  Pour  résumer  en  quelques  mots  les  motifs  de  notre  préférence  pour 
l’iodure  de  potassium  sur  les  autres  iodiques,  préférence  du  reste  qu’un 
grand  nombre  de  médecins  lui  accordent  déjà,  mais  que  nous  voulons  plus 
générale  encore,  nous  dirons  que  si  l’on  considère:  1°  qu’il  est  du  petit 
nombre  des  substances  qui  se  prêtent  avec  facilité  à tous  les  modes  d’em- 
ploi, aux  convenances,  aux  habitudes,  au  goût,  aux  caprices  même  des 
malades;  23  qu’on  peut  l’administrer  jusqu’à  10  grammes  et  plus  d’un  seul 
coup  sans  accidents  ; 3°  qu’il  ne  produit  ni  la  dyspnée  ni  l’amaigrissement 
qu’occasionne  l’iode  sur  certaines  idiosyncrasies  ; h°  la  régularité  et  l’inten- 
sité de  leur  action  ; 5°  la  facilité  avec  laquelle  on  l’associe  à d’autres  agen|s 
thérapeutiques  destinés  à assurer  son  action  ; 6°  que  l’iode  lui-même  n’agit, 
ne  pénètre  dans  les  profondeurs  de  l'économie  qu’à  l’état  d’iodure  alcalin, 
et  cela  au  détriment  de  la  composition  normale  de  nos  humeurs  ; si  l’on 
considère  tous  ces  avantages,  disons-nous,  on  admettra  facilement  avec 
nous  que  l’iodure  de  potassium  doit  seul  dorénavant  constituer  la  médica- 
tion iodique  interne. 

Un  praticien  des  plus  expérimentés,  feu  le  docteur  Guersant  père,  forte- 
ment prévenu  contre  l’iode,  alors  qu’il  n’était  employé  qu’à  l’état  métalloï- 
dique,  s’y  reconcilia  pleinement  du  moment  où  il  se  mil  à l’employer  à 
l’état  d’iodure  de  potassium.  Nous  en  dirons  autant  du  docteur  Lagneau. 

385.  Corrigeons  cependant  ce  que  noire  dernière  proposition  peut  avoir 
de  trop  absolu  ; ne  cachons  pas  la  vérité  sous  la  vanité  d’une  idée  systé- 
matique ou  le  plaisir  de  faire  de  la  nouveauté.  Nous  avons  vu  l’iodure  de 
potassium  ioduré,  bien  que  nous  en  ayons  dit  d’une  manière  générale, 
réussir  là  où  l’iodure  potassique  laissait  le  mai  stagner,  et  ces  exemples  se 
sont  surtout  montrés  chez  les  scrofuleux.  Faut-il  en  attribuer  la  cause  à ce 
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que  Tiode  dissons  à la  faveur  de  jl’iodure  est  retenu  plus  longtemps  dans 
l’économie  que  l’iodure  lui-même,  ainsi  qu’un  auteur  l’a  prétendu  der- 
nièrement? Telle  n’est  pas  notre  opinion,  car  ce  serait  admettre  que  l’iode 
produit  son  action  dynamique  principale  à l’état  d’élément  ; or  c’est  ce  que 
nous  n’admettons  pas.  Mais  nous  croyons  avoir  l’explication  de  cette  par- 
ticularité en  ce  que  chez  beaucoup  de  scrofuleux  l’apathie  est  si  grande,  si 
générale,  que  l’économie  a besoin  d’être  fortement  stimulée  pour  devenir 
apte  à recevoir  l’action  du  remède,  absolument,  qu’on  nous  permette  cette 
comparaison,  comme  un  aliment,  pour  être  digéré  par  un  estomac  pa- 
resseux, a besoin  d’être  relevé  par  un  condiment;  or  l’iode  non  combiné 
est  un  excitant  énergique.  Telle  nous  paraît  être,  nous  le  répétons,  la 
cause  en  vertu  de  laquelle  l’iodure  ioduré  du  potassium  et  l’iode  lui- 
même,  si  l’on  veut,  l’emportent  dans  ces  circonstances  exceptionnelles  sur 
l’iodure  de  potassium  neutre  , et  tel  est  aussi  le  motif  de  la  préférence 
accordée  parle  docteur  Lugol  à ceux-là  sur  celui-ci. 

Ajoutons  encore,  pour  compléter  notre  parallèle,  qu’à  notre  avis  il  y a 
entre  l’action  thérapeutique  de  l’iode  métalloïde  et  celle  de  l’iodure  de  po- 
tassium la  même  différence  qu’entre  le  mercure  métallique  et  le  sublimé 
corrosif,  ou  qu’entre  le  soufre  et  les  sulfures  alcalins. 

386.  Quant  aux  autres  composés  chimiques  de  l’iode  que  nous  n’avons 
point  encore  mentionnés,  V acide  iodique  et  les  iodates , d’après  les  quelques 
médecins  qui  les  ont  expérimentés,  paraissent  loin  d’avoir  une  action  thé- 
rapeutique aussi  marquée  que  l’iode  et  les  iodures  alcalins,  h' acide  iodhy- 
drique , lui,  paraît  avoir  une  action  iodique  prononcée  ; mais  sa  conserva- 
tion et  son  administration  présentent  des  difficultés.  D’ailleurs,  s’il  offre 
quelque  avantage  sur  l’iode,  il  est  inférieur  à l’iodure  potassique,  puisqu’il 
doit  se  combiner  avec  les  alcalis  de  l’économie  pour  exercer  son  action 
médicatrice.  Il  n’y  a donc  aucun  motif  qui  puisse  le  faire  rechercher.  Vio- 
do  forme  ou  carbure  d'iode  est  le  composé  chimique  d’iode  qui  renferme 
la  plus  forte  proportion  de  ce  corps,  puisqu’il  en  contient  plus  des  neuf 
dixièmes.  Malgré  cela,  nous  n’avons  pas  connaissance  que  son  action  iodi- 
que dépasse  et  même  égale  celle  de  l’iodure  de  potassium.  C’est  d’ailleurs 
un  produit  cher.  Faisons  néanmoins  remarquer,  en  terminant,  que  ces  di- 
vers composés  de  l’iode  n’ont  point  été  jusqu’à  présent  suffisamment  ex- 
périmentés, soit  dans  les  mêmes  cas  que  les  autres  iodiques,  soit  pour  rem- 
plir de  nouvelles  indications,  pour  que  l’on  puisse  asseoir  un  jugement 
définitif  à leur  égard. 

POSOLOGIE  ÎQDÎQÜE. 

387.  L’indication  reconnue  * il  faut  doser  convenablement  le  médica- 
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ment.  On  peut  dire,  en  thèse  générale  , que  la  vertu  curative  ou  plutôt  le 
succès  d’un  remède  repose  presque  autant  sur  la  posologie , en  ajoutant 
toutefois  le  mode  d’administration,  que  sur  l’indication  ; car  on  détruit  les 
bénéfices  d’une  bonne  indication  par  l’emploi  de  doses  irrationnelles.  Que 
d’insuccès  ne  reconnaissent  pas  d’autres  causes  ! Nous  devons  donc  apporter 
dans  ce  chapitre  toute  l’attention  qu’il  mérite. 

388.  Ce  qui  rend  un  médicament  précieux,  en  dehors  de  la  haute  action 
curative  qu’il  peut  posséder,  et  surtout  lorsque  ce  médicament  est  appli- 
cable au  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies,  est  la  similitude  de  ses 
préparations  pharmaceutiques  et  de  sa  posologie  dans  ses  diverses  applica- 
tions. Cette  heureuse  condition  caractérise  éminemment  la  médication  par 
l’iodure  potassique.  En  effet,  les  mêmes  formes  pharmaceutiques,  les 
mêmes  doses,  conviennent  à la  fois  au  traitement  du  goitre,  de  la  scrofule, 
de  la  syphilis,  etc.  Est-ce  à dire  pour  cela  que,  dans  toute  une  classe,  tout 
un  genre,  voire  dans  une  même  espèce  de  ces  affections,  la  dose  à admi- 
nistrer doive  être  invariable  ? qu’il  n’y  a pas  à la  modifier  selon  l’inten- 
sité du  mal,  la  constitution,  le  tempérament,  l’idiosyncrasie  du  sujet?  Nous 
ne  voulons  nullement  commettre  une  telle  hérésie.  Tout  au  contraire  ; nous 
faisons  reposer  en  grande  partie  la  réussite  de  la  médication  dans  les  modi- 
fications posologiques,  qu’un  habile  praticien  sait  toujours  faire  avec  oppor- 
tunité, et  d’où  résultent  pour  lui  des  cures  qu’un  autre  moins  bon  observa- 
teur de  cette  règle  de  bonne  thérapeutique  n’aurait  pas  obtenues  ; car  tout 
est  là,  nous  le  répétons , après  un  bon  diagnostic  et  avec  un  bon  mode 
d’administration.  Il  ne  suffit  donc  pas,  nous  insistons  sur  ce  point,  de  pres- 
crire d’une  manière  banale  l’iodure  potassique  contre  les  affections  où  il  est 
indiqué  : il  y a d’autres  conditions  à remplir  pour  obtenir  le  succès  que  l’on 
attend  de  ce  remède. 

389.  A l’intérieur.  — La  dose  journalière  de  l’iode  non  chimiquement 
combiné  est  de  i,  2,  3,  ù,  5 centigrammes  et  plus.  (Yoy.  Pharmacologie 
et  Mode  d' ac^minist .) 

Dans  le  goitre,  Coindet  prescrivait  10  gouttes  de  son  soluté  d’iodure  io- 
auré  (262)  trois  fois  par  jour,  dose  qu’il  augmentait  progressivement.  En 
calculant  ce  que  les  trois  doses  journalières  de  10  gouttes,  autrement  dit 
30  gouttes,  contiennent  d’iodure  de  potassium  neutre,  en  supposant  l’iode 
libre  à cet  état,  on  voit  que  la  dose  par  laquelle  il  débutait  était  d’environ 
12  centigrammes  (2  grains  et  demi  par  jour). 

Dans  la  scrofule,  le  docteur  Lugol  administre  en  commençant  6 gouttes 
de  son  soluté  (263)  deux  fois  par  jour,  et  va  en  augmentant  progressive- 
ment jusqu'à  2 1\  et  36  gouttes  dans  les  vingt-quatre  heures.  En  calculant 
comme  ci-dessus  la  quantité  d’iodure  potassique  qui  représente  la  dose 
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journalière  commençante , nous  voyons  qu’elle  est  d’environ  10  centigr. 
(2  grains)  d’iodure. 

Pour  établir  nos  calculs,  nous  avons  supposé  de  l’iodure  neutre  ; mais  en 
réalité  c’est  d’iodure  ioduré  qu’il  s’agit  ici.  On  conçoit,  d’après  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  différence  d’action  physiologique  de  ce  composé  et  de 
celle  de  l’iodure  neutre , pourquoi  ces  deux  éminents  praticiens,  qui  ne 
supposaient  pas  à l’iodure  potassique  une  vertu  iodique  aussi  caractérisée 
que  celle  qu’il  possède,  sans  quoi  ils  lui  eussent  donné  une  plus  large  part 
dans  leurs  prescriptions,  ont  dû  rester  et  recommander  avec  le  plus  grand 
soin  de  se  tenir  dans  les  limites  des  doses  inférieures.  En  effet,  quels  dés- 
ordres produiraient  de  fortes  doses  d’iode  venant  journellement  enlever  les 
alcalis  à la  composition  normale  de  nos  humeurs  ! 

390.  Bien  que  nous  considérions  comme  essentiel  de  commencer  par  de 
petites  doses,  dans  la  crainte  de  blesser  l’économie,  ou  de  la  blaser  trop 
lot  à l’action  du  médicament , pour  jious  ces  doses , en  tant  qu’iodure 
potassique  neutre,  sont  trop  faibles.  Il  nous  semble  convenable  de  com- 
mencer par  25  centigrammes  par  jour,  pris  en  deux  fois,  et  d’augmenter 
progressivement  celte  dose  de  25  centigrammes  tous  les  cinq  jours  jusqu’à 
ce  qu’on  soit  arrivé  à faire  prendre  au  malade  1 gramme  d’iodure  par  jour. 
On  se  tient  à cette  dose  jusqu’à  la  tin  du  traitement,  quitte  à la  diminuer  ou 
le  plus  souvent  à l’augmenter  jusqu’à  celle  de  2,  3,  Zi,  5,  6 et  même  10 
grammes  par  jour,  selon  l’opportunité. 

Dans  la  syphilis,  les  auteurs  en  général  débutent  par  une  dose  plus  forte 
que  celle  que  nous  venons  de  conseiller.  Malgré  ce  que  nous  avons  dit  tou- 
chant la  parité  des  doses  du  sel  iodique  dans  toutes  les  affections  où  il  est 
recommandé,  nous  admettrions  jusqu'à  un  certain  point,  et  cela  peut-être- 
par  routine,  par  préjugé,  cette  manière  de  faire,  sur  la  triple  considération 
que  les  affections  syphilitiques  sont  en  quelque  sorte  moins  enracinées, 
qu’elles  ne  sont  pas  aussi  souvent  originelles  que  les  affections  scrofuleuses, 
puis  que  leur  marche  étant  plus  rapide,  elles  ont  besoin  d’ipe  plus  forte 
action  pour  être  maîtrisées.  Voici  du  reste  la  posologie  de  divers  syphilio- 
graphes. 

391.  Le  docteur  Ricord,dans  la  majorité  des  cas, administre  l’iodure  po- 
tassique tout  d’abord  à la  dose  de  1 gramme  50  centigrammes  par  jour,  en 
trois  fois.  C’est  là  son  ballon  d’essai  presque  général.  Il  a remarqué  qu’il 
faut  ordinairement  cinq  à six  jours  de  l’administration  à celle  dose  pour 
juger  de  l’effet  produit,  et  que  les  accidents  par  doses  mal  appropriées 
(trop  fortes  ou  trop  faibles)  apparaissent  d’emblée  le  premier  ou  le  deuxième 
jour.  Si  les  symptômes  qu’il  combat  ne  s’amendent  pas,  et  si  d’ailleurs  il 
ue  survient  aucun  accident,  il  augmente  alors  chacune  des  doses  de  50  een- 
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tigrammes,  ce  qui  porte  la  dose  journalière  à 3 grammes.  Au  bout  de  cinq 
ou  six  jours  de  l’emploi  de  cette  nouvelle  dose,  il  se  comporte  selon  les 
effets  produits,  c’est-à-dire  qu’il  reste  dans  le  statu  quo , augmente  ou  di- 
minue. Son  opinion  est  qu’on  a bien  rarement  besoin  de  dépasser  3 gram  - 
mes par  jour  pour  arriver  comme  maximum  à 6 grammes. 

Le  docteur  Gauthier  débute  par  25  centigrammes  par  jour,  et  double 
cette  dose  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Arrivé  à 1 gramme,  il  continue  à 
cette  dose  quelque  temps  si  les  symptômes  s’amendent,  puis  augmente  pro- 
gressivement jusqu’à  1 gramme  50  ou  2 grammes. 

Le  docteur  Payan  fait  commencer  par  75  centigrammes  ou  1 gramme,  et 
par  un  demi-gramme  seulement  quand  les  sujets  sont  irritables.  Il  aug- 
mente tous  les  quatre  ou  cinq  jours  la  dose  de  25  centigrammes  jusqu’à 
2 et  3 grammes.  Ce  n’est  qu’exceptionnellement  qu’il  arrive  à 6 grammes. 

Le  docteur  Waliace  en  fait  prendre  2 grammes  par  jour  pendant  toute  la 
durée  du  traitement.  Cette  méthode  est  évidemment  vicieuse,  et  tous  les 
praticiens  qui  tiennent  compte  de  la  susceptibilité  qu’a  l’organisme  à s’ha- 
bituer aux  substances  médicamenteuses,  d’une  part,  puis  à l’inertie  qu’op- 
pose l’habitude  à l'action  de  ces  dernières,  admettront  facilement  avec  nous 
le  système  des  doses  ascendantes. 

392.  Voici  trois  observations  qui  démontrent  à la  fois,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  l’auteur  de  la  première,  le  docteur  Gauthier,  qu’entre  l’insuffi- 
sance des  doses  des  médicaments  et  la  limite  au  delà  de  laquelle  il  peut  être 
dangereux  ou  inopportun  de  les  porter,  il  y a une  série  de  nuances  inter- 
médiaires que  les  praticiens  peuvent  seuls  saisir,  et  qu’il  est  impossible  de 
prévoir  et  de  formuler;  puis  la  nécessité  où  peuvent  se  trouver  les  prati- 
ciens, dans  quelques  cas,  d’élever  les  doses  d’iodure  potassique  au  delà  des 
limites  habituelles,  sauf  à en  surveiller  avec  soin  les  effets. 

Le  sujet  de  la  première  observation  est  une  femme  que  le  docteur  Gauthier 
traita  à l’hospice  de  l’Antiquaille  de  Lyon  pour  des  croûtes  épaisses  répan- 
dues en  très-grand  nombre  sur  différentes  parties  du  corps,  et  des  ulcères 
du  pharynx  et  de  la  bouche,  le  tout  accompagné  de  symptômes  inflamma- 
toires les  plus  graves.  Cet  état,  reconnu  comme  syphilitique  par  le  docteur 
Gauthier,  fut  traité  par  l’iodure  potassique,  selon  les  doses  que  ce  praticien 
conseille  habituellement.  Les  symptômes  s’amendèrent,  mais  ne  disparurent 
pas  entièrement.  Un  traitement  mercuriel  n’ajoutant  rien  au  mieux  obtenu, 
il  fit  reprendre  le  traitement  ioduré,  mais  cette  fois  en  arrivant  graduelle- 
ment jusqu’à  8 grammes,  et  la  guérison  s’ensuivit. 

M.  Vidal  (de  Cassis)  cite  les  cas  de  deux  malades  de  son  service  d’hôpi- 
tal, chez  lesquels  l’iodure,  administré  à la  dose  de  à à 5 grammes,  a triom- 
phé rapidement  d’affections  graves  qui  avaient  résisté  à l’iodure  à dose 
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modérée.  L’un  d’eux  était  affecté  d’une  carie  du  coude,  avec  abcès  péri- 
articulaire,  qui  avait  fait  croire  à une  tumeur  blanche.  On  lui  proposa 
l’amputation  du  bras,  et  le  malade  préféra  quitter  l’hôpital.  Rentré  chez  lui, 
un  médecin  de  la  ville  le  soumit  à une  médication  par  l’iodure  de  potas- 
sium à la  dose  de  1 gramme  à 1 gramme  50  centigrammes.  Après  un  mois 
de  ce  traitement,  une  tumeur  gommeuse  se  développa  sur  le  sourcil  gau- 
che, et  força  cet  homme  à rentrer  à l’hôpital  des  vénériens.  M.  Vidal  dé- 
buta par  l’administration  de  2 grammes  d’iodure,  qu’il  éleva  progressive- 
ment à la  dose  de  5 grammes.  Le  vingt-deuxième  jour,  ce  malade  était 
complètement  guéri. 

Le  second  malade  était  affecté  d’une  vaste  ulcération,  avec  carie  des  os 
propres  du  nez.  Sous  l’influence  de  doses  élevées  d’iodure,  la  cure  fut 
prompte;  treize  jours  suffirent. 

393.  Pendant  que  des  praticiens  se  tiennent,  relativement  à la  posologie 
de  l’iodure  potassique,  dans  une  réserve  plus  que  sage,  quelques  autres  l’ad- 
ministrent à des  doses  évidemment  exagérées.  Ces  derniers  oublient  qu’il  s’a- 
git moins,  pour  obtenir  le  succès  que  donne  toujours  un  remède  héroïque 
lorsqu’il  est  bien  indiqué,  d’ordonner  les  plus  fortes  doses  que  l’organisme 
peut  supporter,  que  de  l’administrer  à doses  curatives.  En  agissant  autre- 
ment, il  arrive  que  le  médicament  n’est  qu’en  partie  absorbé,  et  qu’il  pro- 
duit sur  le  tube  intestinal,  si  ce  n’est  sur  l’économie  tout  entière,  une  se- 
cousse nuisible  au  succès  du  traitement. 

A l’extérieur.  — Pour  la  posologie  du  traitement  iodique  externe,  le- 
quel consiste  en  frictions,  pansements,  injections,  cataplasmes,  bains,  etc., 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  renvoyer  à la  partie  pharmaco- 
logique, 

MODE  D’ADMINISTRATION  DES  IODIQUES. 

39A  En  thèse  générale,  le  mode  d’administration  des  médicaments  a une 
grande  importance  ; c’est  souvent  dans  cette  question  que  se  trouve  la  so- 
lution de  celle  de  la  tolérance  ou  de  l’intolérance  des  remèdes,  et  l’on  peut 
même  dire  que  lorsqu'un  spécifique  est  trouvé  les  cas  réfractaires  le  sont 
peut  être  moins  par  l’intensité  du  mal  que  par  le  défaut  d’un  mode  conve- 
nable d’application.  Le  mercure  métallique  est  un  antisyphilitique  ; mais 
est-il  un  antisyphilitique  aussi  puissant  que  son  bichlorure  ? La  réponse 
n’est  pas  douteuse.  Est- ce  le  chlore  qui  vient  compléter,  exalter  la  propriété 
antisyphilitique  du  mercure,  ou  encore  est-ce  parce  que  le  sublimé  corro- 
sif contient  une  fois  plus  de  chlore  que  le  calomel  qu’il  jouit  d’une  bien 
„iutre  efficacité  contre  la  syphilis  que  celui-ci?  Il  est  encore  évident  que 
non  ; car  chacun  sait  que  le  chlore  n’a  aucune  vertu  pareille.  La  supériorité 
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du  premier  tient  donc  uniquement  à l’état  sous  lequel  le  mercure,  seul  agent 
thérapeutique,  est  présenté  au  mal.  . Dans  ce  composé  en  effet,  non-seulement 
à même  dose,  le  mercure  a une  action  beaucoup  plus  considérable,  mais 
encore  donne  des  résultats  auxquels  ni  à l’état  métallique  ni  à l’état  de  calomel 
il  ne  saurait  atteindre  à quelque  dose  que  ce  soit,  toutefois  à la  condition  que  le 
mode  d’administration  soit  complet,  c’est-à-dire  que  ce  sel  soit  associé  à un 
excipient  convenable  en  nature  et  en  quantité.  L’huile  de  foie  de  morue 
doit  ses  hautes  vertus  médicinales  avant  tout  à l’iode  qu’elle  contient.  Mais 
cet  iode,  quoiqu’en  proportions  presque  homœopathiques,  a une  puissance 
thérapeutique  très-grande  : à quoi  la  doit-il  ? à son  heureux  mode  d’asso- 
ciation naturel  qui  le  présente  sous  un  état  de  division  extrême,  sous  l’égide 
d’auxiliaires  et  d’adjuvants  facilement  assimilables  et  qui  rendent  son  séjour 
au  sein  de  l’organisme  plus  permanent.  C’est  aussi  là  l’histoire  des  hautes 
propriétés  des  eaux  minérales  naturelles,  etc. 

Ces  faits  démontrent  surabondamment  l’importance  du  mode  d’adminis- 
tration d’un  médicament  et  la  nécessité  pour  le  médecin  et  le  pharmacolo- 
giste  de  rechercher  toujours  celui  qui  peut  le  mieux  assurer  son  action. 

395.  A l’intérieur.  — Ni  l’iode  ni  l’iodure  de  potassium  ne  peuvent 
être  administrés  sans  excipient.  Cet  excipient  peut  être  solide,  mou  ou 
liquide.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  relativement  au  mode  d’admi- 
nistration de  l’iode  métalloïde  (389).  Nous  ajouterons  que  le  docteur  Moj- 
sisovics,  médecin  de  l’hôpital  de  Vienne,  préconise  comme  un  excellent 
moyen  pour  agir  d’une  manière  locale  et  générale  à la  fois  sur  les  tumeurs 
glandulaires  du  cou,  l’emploi  de  l’iode  en  friction  sur  la  langue  ou  les  gen- 
cives (236). 

Les  inhalations  d’iode  proposées  par  Baudelocque  et  Scudamore  dans  la 
phthisie  pulmonaire  ne  peuvent  être  supportées  par  les  malades. 

Quant  à l’iodure  de  potassium,  son  meilleur  mode  d’administration  est, 
sans  contredit,  celui  qui  consiste  à l’employer  dissous  dans  de  l’eau  dis- 
tillée (303).  On  fait  prendre  ce  soluté,  aux  malades,  étendu  dans  de  l’eau 
sucrée,  une  boisson  mucilagineuse  (eau  de  gomme,  d’orge,  de  gruau,  in- 
fusé de  mauve,  de  guimauve  ou  de  semences  de  lin). 

Ceci  s’applique  aux  cas  où  la  nécessité  d’aucun  adjuvant  ne  se  fait  sen- 
tir. Mais  il  est  des  cas  assez  fréquents  où,  pour  assurer,  étendre  l’effica- 
cité du  remède,  on  doit  l’associer  à d’autres  médicaments  appropriés  à sa 
nature  et  à l’état  du  malade.  C’est  ainsi  que  le  docteur  Ricord  l’associe  sou- 
vent à la  tisane  de  saponaire,  de  houblon,  de  douce-amère,  au  sirop  de 
salsepareille  ; que  d’autres  l’associent  à l’eau  ou  au  sirop  de  goudron,  au  si- 
rop de  quinquina,  et  surtout  au  sirop  de  raifort  composé  (antiscorbutique, 
302). 
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Il  peut  arriver  que  chez  les  sujets  très-irrilables,  fiodure  ne  soit  pas 
supporté.  On  fera  le  plus  souvent  tomber  cette  difficulté  en  ajoutant  à la 
dose  journalière  quelques  gouttes  de  laudanum  ou  mieux  en  la  faisant 
prendre  dans  un  peu  de  sirop  diacode. 

Si  malgré  ce  soin  le  médicament  ne  pouvait  encore  être  supporté,  ce  qui 
est  bien  rare,  on  l’administrerait  en  frictions  sous  les  aisselles,  à l’inté- 
rieur des  cuisses,  aux  articulations,  ou  bien  encore  sous  forme  de  lave- 
ments. 

L’emploi  culinaire  alternatif  du  sel  de  Varech  purifié  et  de  sel  com- 
mun serait  dans  quelques  cas  un  mode  avantageux  de  traitement,  surtout 
dans  le  goitre  et  la  scrofule  (399)  (a). 

Il  est  un  mode  particulier  d’administration  que  nous  ne  devons  pas 
omettre  : nous  voulons  parler  de  la  méthode  qui  consiste  à administrer  les 
médicaments  aux  enfants  à la  mamelle  par  l’intermédiaire  de  leurs  nour- 
rices ou  le  lait  de  femelles  d’animaux  domestiques  (vaches,  ânesses,  chèvres) 
auxquelles  on  administre  le  médicament,  en  un  mot  de  la  galactolhérapie. 
Cette  méthode  médicatrice  appliquée  aux  iodiques  peut,  dans  les  cas  peu 
graves,  mais  difficilement  Irai  tables  par  toute  autre  voie,  donner  de  bons 
résultats. 

396.  A l’extérieur.  — Nous  renverrons  pour  cet  objet  à la  pharmaco- 
logie. Nous  noterons  néanmoins  ici,  afin  de  fixer  les  praticiens  sur  ce  point, 
que  l’iodure  potassique  neutre,  appliqué  à la  surface  même  de  plaies  quel- 
conques, ne  paraît  posséder  aucune  valeur  thérapeutique.  Le  docteur  Ri- 
cord  n’a  obtenu  en  particulier  aucun  succès  de  son  emploi  topique  sur  les 
ulcères  syphilitiques  qu’il  irrite  sans  paraître  en  modifier  la  nature  ni  en 
amener  la  cicatrisation, bien  que  l’usage  interne  amène  fréquemment  la  ci- 
catrisation définitive  d’ulcères  atoniques.  Sous  le  rapport  des  applications 
topiques,  l’iodure  potassique  ne  peut  nullement  remplacer  l’iode  métalloïde 
et  surtout  l’iodure  ioduré. 

397.  Selon  quelques  auteurs,  si  l’emploi  simultané  des  iodiques  à l’in- 
térieur et  à l’extérieur  est  souvent  réclamé,  l’emploi  alternatif  de  ces 
deux  modes  dans  des  cas  plus  spéciaux  est  également  avantageux.  La  sus- 
pension momentanée  du  remède,  sans  autre  motif  que  celui  d’éviter  que 
l’économie  ne  se  blase  à son  action,  est  encore  fortement  recommandé  par 
quelques  auteurs. 

Des  praticiens  font  précéder  le  traitement  iodique  d’un  purgatif.  D’autres 


(a)  Déjà  depuis  quelque  temps  nous  préparons  ce  sel  que  nos  confrères  pré 


pareront  comme  nous  aussitôt  que  par  suite  de  l’extension  de  son  emploi  il  leur 
sera  demandé. 


DES  IODIQUES.  245 

purgent  de  temps  en  temps  pendant  sa  durée.  Cette  pratique,  qui  n’est  pas 
toujours  réclamée,  ne  nous  parait  pas  avoir  d’inconvénient  dans  aucun 
cas. 

PROPHYLAXIE  IODIQUE. 

398.  L’emploi  des  iodiques  au  point  de  vue  prophylactique  est-il  justi- 
fié, commandé  même  par  déduction  de  la  saine  thérapeutique?  Bien  que 
la  question  n’ait  point  encore  été  abordée  d’une  manière  générale  par  les 
auteurs,  qu’elle  soit  encore  à peu  près  neuve,  nous  croyons  devoir  répon- 
dre affirmativement. 

Le  traitement  prophylactique  iodique  a été  proposé  ab  ovo , lorsqu’on 
peut  craindre  que  l’enfant  ne  soit  atteint  héréditairement  de  goitre,  de  scro- 
fule, de  syphilis,  de  phthisie.  Mais  ce  trailement  ne  doit  pas  être  fait  in- 
considérément. Ainsi,  comme  l’une  des  conditions  expresses  à observer, 
on  doit  ne  le  commencer  qu’alors  que  le  produit  de  la  conception  est  assez 
avancé  pour  n’avoir  rien  à redouter  du  remède  (343  suite,  404). 

Chez  les  enfants  du  premier  âge  (ex  ovo),  nés  de  parents  goîteux,  scro- 
fuleux, syphilitiques  ou  phthisiques,  et  chez  lesquels  on  a tout  lieu  de  sup- 
poser l’existence  latente  de  ces  affections,  le  trailement  prophylactique 
iodique,  indépendamment  du  régime  et  des  soins  hygiéniques,  est  une 
sage  précaution.  C’est  le  cas  d’administrer  le  médicament  aux  enfants  par 
leurs  nourrices,  autrement  dit  par  la  galactolhérapie. 

Le  traitement  préventif  doit  être  continué  par  intervalle,  selon  les  doc- 
teurs Guersant  et  Blache,  jusqu’à  la  puberté,  parce  qu’il  est  à craindre 
qu’à  chaque  dentition  ou  après  la  plus  légère  maladie,  l’affection  redoutée 
n’apparaisse. 

Le  docteur  Ricord,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  (339),  propose  l’iodure  po- 
tassique comme  prophylactique  des  accidents  tertiaires  de  la  syphilis,  alors 
qu’on  a fait  disparaître  par  un  traitement  mercuriel  les  accidents  secon- 
daires. 

L'iodure  potassique  doit  être  considéré  comme  un  excellent  prophylac- 
tique  de  l’empoisonnement  mercuriel  lent,  chez  les  ouvriers  des  industries 
ou  l’on  travaille  le  mercure.  M.  Melsens  a vu  ces  ouvriers  rendre  par  les 
urines  le  mercure  à mesure  de  sa  pénétration  dans  l’économie,  sous  l’in- 
fluence du  sel  iodique. 

399.  Le  docteur  Grange,  dans  un  long  travail  présenté  à l’Académie  des 
sciences  (10  décembre  1849),  émet  l’opinion  que  le  goitre  et  le  crétinisme 
sont  dus  aux  sels  magnésiens  contenus  dans  les  eaux  en  usage  parmi  les 
populations  sujettes  à ces  affections.  Il  propose  comme  moyens  prophylac- 
tiques l’élimination  des  eaux  potables  de  ces  sels  à l’aide  de  la  chaux  ou  de 
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son  carbonate  qui  peuvent  être  employés  en  grand  ; puis  l’emploi  dans 
l’économie  domestique  de  sel  marin  iodé.  Lors  de  la  communication  du 
docteur  Grange,  un  académicien,  M,  Boussingault  a fait  remarquer  que 
dans  les  Andes  les  populations  qui  font  usage  d’un  tel  sel  étaient  préservées 
de  ces  maux,  tandis  que  d’autres  qui  n’avaient  pas  les  mêmes  ressources 
en  étaient  atteintes  (a). 

Nous  sommes  d’accord  avec  le  docteur  Grange  pour  proposer  comme 
moyen  curatif  et  préventif  des  maladies  strumeuses,  dans  les  pays  où  elles 
sont  endémiques,  l’emploi  culinaire  d’un  sel  iodé.  Mais  au  lieu  du  sel  ma- 
rin contenant  naturellement  ou  artificiellement  de  l’iode,  nous  proposons 
comme  plus  avantageux  l’emploi  du  sel  de  Varech  vurifié , beaucoup 
plus  riche  en  iode,  dont  la  saveur  et  les  autres  propriétés  ne  diffèrent 
pas  d’ailleurs  sensiblement  de  celles  du  sel  marin  ; puis  au  lieu  d’un  usage 
continu  nous  conseillons  l’alternation. 

RÉGIME  ET  HYGIÈNE  DE  LA  MÉDICATION  IQDIQUE. 

ZtOO.  Le  régime  et  l’hygiène,  dans  le  traitement  d’une  maladie,  sont  des 
points  plus  importants  à considérer  qu’on  ne  le  suppose  généralement.  Les 
médicaments  n’attaquent  en  effet  souvent,  et  peut-être  est-ce  le  cas  des 
iodiques,  que  le  produit,  et  non  le  principe  morbifique,  usant  ainsi  l’acti- 
vité de  celui-ci,  tandis  que  c’est  par  le  régime  et  les  soins  hygiéniques  que 
le  rhythme  des  organes  doit  se  rétablir. 

En  vertu  de  l’axiome  : Sublatâ  causâ,  tollitur  eff'ectus,  les  premières 
conditions,  dans  les  cas  d’affections  acquises,  sont  de  soustraire  le  sujet  à la 
cause  supposée  du  mal;  autrement  il  pourrait  arriver  que,  pendant  le  trai- 
tement, la  cause  morbifique  agissant  sans  cesse,  ou  équilibrât  ou  seulement 
ralentît  l’action  du  médicament,  ou  enfin  que  la  réapparition  de  la  maladie 
coïncidât  avec  la  cessation  du  traitement. 

Pendant  qu’avec  un  grand  nombre  d’agents  thérapeutiques,  les  altérants, 
par  exemple,  et  cela  abstraction  faite  de  la  nature  du  mal,  la  diète  ou  un 
régime  le  moins  substantiel  possible,  est  le  complément  indispensable  du 
traitement,  avec  les  indiques  il  en  est  tout  autrement  (6). 


(a)  Selon  le  docteur  Grange,  le  goitre  existe  dans  toutes  les  contrées  du 

* 

monde,  excepté  aux  bords  de  la  mer. 

( b ) Nous  trouvons,  dans  ce  fait,  une  preuve  nouvelle  à l’appui  de  notre  ma- 
nière de  voir  sur  l’action  intime  des  iodiques.  En  effet,  les  fonctions  digestives, 
qui  sont  troublées  sous  l’influence  des  véritables  altérants,  sont  au  contraire 
généralement  accrues  sous  celle  des  iodiques. 
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Le  docteur  Goindet,  dans  le  traitement  du  goitre,  recommande  de  main- 
tenir par  des  toniques , partant  par  une  nourriture  substantielle , l’action 
stimulante  des  iodiques. 

Le  docteur  Lugol  considérant  que  de  l’étude  de  la  scrofule,  de  celle  de 
son  diagnostic  et  de  ses  causes,  il  résulte  que  la  maladie  a pour  caractère 
général  une  faiblesse  originelle  qui  arrête  le  développement  ou  les  fonctions 
des  organes,  ou  qui  rend  ceux-ci,  au  contraire,  sujets  à un  développement 
précoce  exagéré,  que  ne  peut  contenir  une  vitalité  trop  faible,  dit  qu’une  nour- 
riture substantielle,  bien  coordonnée  avec  le  développement  des  fonctions 
digestives  qu’occasionne  la  médication  iodique,  est  un  premier  et  impor- 
tant soin  à remplir.  Les  viandes  faites  rôties,  les  bons  vins,  sont  donc  à 
recommander,  ainsi  que  le  poisson,  les  fruits  et  les  légumes  de  choix. 

Pour  la  période  tertiaire  de  la  syphilis  où  l’iodure  potassique  est  surtout 
applicable,  nous  donnerons  en  partie  les  mêmes  applications,  et  tirerons  les 
mêmes  conclusions  que  le  docteur  Lugol  pour  la  scrofule. 

Les  anciens  médecins,  sur  l’autorité  d’Avicenne,  prescrivaient  aux  scro- 
fuleux un  régime  excitant  propre  à inciser  et  à subtiliser  les  humeurs , 
la  sobriété  et  l’abstinence  d’aliments  grossiers  (féculents).  Beaucoup  d’entre 
eux  préconisaient  un  régime  dessiccatif. 

Les  bains  alcalins,  salés,  sulfureux,  savonneux,  d’eau  de  mer,  d’eaux 
minérales,  de  vapeurs,  les  frictions  sèches  sur  la  peau  avec  une  flanelle, 
une  brosse  imprégnée  de  vapeurs  aromatiques  ou  d’une  liqueur  spiritueuse, 
sont  de  bons  auxiliaires  de  la  médication  iodique. 

L’exercice  du  corps  (marche,  gymnastique),  qui  combat  la  tendance  à 
l’étiolement  des  sujets  soumis  à un  repos  complet,  est  en  quelque  sorte  la 
conséquence  d’un  régime  substantiel.  Le  docteur  Lugol  dit  avoir  obtenu 
les  meilleurs  effets  de  l’exercice  corporel,  même  dans  les  cas  de  tumeurs 
blanches  aux  articulations.  Le  grand  air,  le  simple  changement  d’air,  l’in- 
solation, viennent  puissamment  en  aide  au  régime  tonique  et  à l’exercice  du 
corps.  Une  habitation  saine  et  bien  exposée  dans  une  localité  sèche  est  en- 
core à recommander  dans  la  plupart  des  maladies  contre  lesquelles  les  iodi- 
ques sont  indiqués. 

La  nature  de  l’eau  dont  on  se  sert  en  boisson  n’est  pas  indifférente,  puis- 
que c’est  souvent  à sa  qualité  qu’il  faut  attribuer  la  cause  ou  le  développe- 
ment des  strumes.  On  doit  rechercher  une  eau  aérée,  condition  que  ne 
remplissent  pas  les  eaux  qui  proviennent  de  la  fonte  des  neiges  ou  de  la 
glace,  ni  celles  de  quelques  sources.  Les  eaux  manifestement  magnésiennes 
paraissent  aider  au  développement  du  goitre  (399). 
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DURÉE  DU  TRAITEMENT  IODIQUE. 

üOi.  Nous  avons  indiqué  à peu  près  toutes  les  conditions  du  traitement 
iodique  : c’est,  ce  nous  semble,  ici  la  place  de  parler  de  sa  durée. 

Il  est  des  médicaments,  peu  nombreux  il  est  vrai,  qui  par  certains  phé- 
nomènes physiologiques  font  connaître  par  avance  aux  praticiens  que  l’effet 
curatif  est  produit  et  que  leur  but  est  atteint.  Le  mercure,  par  exemple, 
fournit  celte  indication.  Les  praticiens  exercés  à son  mauiement  recon- 
naissent à certains  symptômes,  à une  sorte  de  saturation,  qu’ils  peuvent  en 
cesser  l’emploi  avec  la  certitude  que  la  cure  non  encore  achevée  marchera 
d’elle-même  et  sera  pleine  et  entière.  Avec  les  iodiques  il  n’existe,  que  nous 
sachions,  rien  de  semblable,  et  il  n’y  a d’autre  indice  que  le  traitement  est 

i 

fini  que  la  disparition  physique  des  accidents  morbides. 

11  suit  de  là  que  non-seulement  le  temps,  mais  aussi  la  dose  absolue,  le 
quantum  iodique  qu’il  convient  d’administrer  pour  obtenir  une  guérison 
complète,  ne  peut  être  fixé  d’une  manière  satisfaisante  même  approximati- 
vement. Cependant,  pour  complaire  autant  qu’il  est  en  nous  aux  praticiens, 
nous  allons  chercher  à donner  une  formule  numérique  du  traitement 
iodique  au  point  de  vue  de  sa  durée , mais  à laquelle  par  conséquent  il  ne 
faudra  pas  attacher  une  plus  grande  importance  qu'elle  ne  le  mérite  réelle- 
ment. 

Î Accidents  primitifs  , curables  \ i à 2 mois, 

— secondaires.  \ par  les  iodiques.  1 l à 3 - 

— tertiaires 1 à 4 — 

ÎAu  premier  degré 1 à 2 — 

Au  deuxième  degré 2 à 6 — 

Dégénérés 6 à 12  mois  et  indéfiniment. 

i Nous  renvoyons  aux  sommaires  des  observations  du 

Pour  la  scrofule i , , T . 

| docteur  Lugol  (330). 

h 02.  La  cure  de  la  scrofule  est  plus  lente,  plus  difficile  à obtenir  que 
celle  de  la  syphilis.  Si  l’on  réfléchit  que  pour  triompher  de  l’état  scrofuleux 
bien  caractérisé,  il  ne  faut  rien  moins  que  changer  entièrement  la  consti- 
tution des  sujets;  si  l’on  admet  en  outre,  ce  qui  nous  paraît  fondé,  que 
tandis  que  le  virus  syphilitique  attaque  plutôt  le  sang,  la  scrofule  réside 
plus  spécialement  dans  la  lymphe,  dont  la  circulation  plus  lente  ne  donne 
pas  dans  ses  dernières  ramifications  un  accès  aussi  facile  aux  médicaments, 
on  comprendra  aisément  cette  différence  de  temps  dans  l’obtention  des 
résultats. 
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CONTRE-INDICATIONS  DE  LA  MÉDICATION  IODIQUE. 

403.  L'iodure  potassique  et,  à un  plus  haut  degré,  l’iode,  sont  contre- 
indiqués  lorsque  les  voies  digestives,  les  systèmes  cutanés,  circula- 
toires, etc.,  sont  dans  un  état  d’irritation,  soit  que  cette  irritation  provienne 
du  mal  que  l’on  veut  combattre,  soit  qu’elle  reconnaisse  d’autres  causes. 

Dans  ces  cas  il  faudra  donc,  préalablement  à l’administration  du  remède, 
faire  tomber  l irritation  soit  par  le  temps,  soit  par  les  antiphlogistiques, 
les  opiacés  internes  ou  externes.  Dans  le  cas  de  persistance  de  l’irritation 
des  voies  digestives  en  particulier,  il  restera  aux  praticiens  la  méthode  des 
frictions  ou  celle  des  lavements  (395). 

Si  la  suppression^  quelque  phénomène  habituel,  comme  la  sueur  fétide 
des  pieds,  une  fluxion  hémorrhoïdale,  un  épistaxis  périodique,  etc.,  déter- 
minait l’inflammation  d’un  organe,  il  faudrait  combattre  cette  irritation  en 
rappelant  la  fluxion  dans  son  siège  primitif. 

404.  Coindet  signale  comme  contre-indication  l’état  nerveux,  la  gros- 
sesse, les  affections  de  poitrine,  la  fièvre  lente;  d’autres  signalent  la  dys- 
pepsie accompagnée  de  diarrhée,  la  lactation.  La  contre-indication  par 
rapport  à la  grossesse,  exacte  peut-être  avec  l’iode  métalloïde  pendant  tout 
le  temps  de  la  gestation,  exacte  peut-être  encore  avec  l’iodure  potassique 
pendant  les  premiers  temps  de  la  conception,  ne  nous  paraît  pas  l’être  lors- 
que le  fœtus  est  bien  formé.  Nous  avons  vu  en  effet  que  Wallace  le  pres- 
crivait chez  les  femmes  enceintes  syphilitiques  pour  prévenir  l’infection  de 
l’enfant.  Voici  d’ailleurs  un  fait  récent  : 

Ors.  — Maria  Storkes  fut  admise  dans  le  service?  de  M.  Rayer  à la  Charité 
pour  une  ulcération  à la  gorge,  qui  fut  reconnue  syphilitique.  Après  quelques 
jours  d’essai  d'une  médication  locale  qui  resta  sans  effet,  le  docteur  Rayer,  mal- 
gré l’état  de  grossesse  assez  avancée  de  la  malade,  lui  prescrivit  des  pilules  de 
Sédillot.  Au  bout  de  deux  mois,  la  guérison  n’arrivant  point,  l’habile  praticien  lui 
fit  administrer  l’iodure  de  potassium  à la  dose  de  un  gramme  d’abord,  puis  de 
deux  grammes.  Cinq  semaines  de  ce  traitement  amenèrent  la  guérison.  L’enfant 
est  venu  au  monde  douze  jours  avant  la  sortie  de  la  mère,  parfaitement  portant 
et  sans  apparence  d’affection  syphilitique. 

Quant  à la  suppression  de  la  sécrétion  lactée  qui  a été  signalée  sous  l’in- 
fluence des  indiques,  nous  craignons  qu’on  n’ait  pas  fait  la  part  d’autres 
causes  coïncidentes. 

Les  individus  irritables  et  disposés  à la  dyspepsie  sont  sujets,  sous  l’in- 
fluence de  l’iode  surtout,  aux  nausées,  aux  chaleurs  de  l’estomac,  à la  perte 
de  l’appétit,  aux  relâchements  de  l’intestin. 

La  contre-indication  dans  la  phthisie  pulmonaire  n’a  da  valeur  que  dans 
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la  dernière  période  de  cette  maladie,  attendu  que  dans  la  période  d’immi- 
nence et  celle  qui  la  suit Tiodure  potassique  a donné  de  bons  résultats. 

£|05.  Selon  le  docteur  Rodet  (mém.  cité),  la  circonstance  d’un  ou  plu- 
sieurs traitements  mercuriels  faits  depuis  peu  de  temps,  doit  faire  craindre 
que  les  iodiques  ne  déterminent  des  accidents  cérébraux,  ce  qui  revient  à 
dire  que  cette  circonstance  est  une  contre-indication.  Cette  manière  de  voir 
est  tout  à fait  opposée  à celle  du  docteur  Chomel  (338).  Si  l’on  objecte  à 
M.  Rodet  que  l’iodure  potassique  fait  merveille  contre  la  cachexie  mercu- 
rielle , il  répond  que  ces  prétendus  cas  de  cachexie  mercurielle  ne  sont 
autres  que  des  accidents  de  syphilis  méconnus.  Si  malgré  cet  argument 
spécieux  nous  nous  reportons  à ce  que  nous  avons  dit  de  l’efficacité  de 
l’iodure  potassique  dans  la  cachexie  mercurielle  (354),  si  nous  considérons 
ensuite  qu’un  grand  nombre  des  observations  que  l’on  trouve  relatées  ont 
trait  à des  guérisons  obtenues  par  le  sel  iodique  administré  aussitôt  après 
l’emploi  des  mercuriaux  ; si  l’on  considère  tous  ces  faits,  disons-nous,  on 
admettra  difficilement  l’opinion  du  praticien  lyonnais. 

Il  ne  peut  y avoir  contre-indication  des  iodiques,  selon  nous , dans  ce 
cas,  que  lorsque  le  traitement  mercuriel  a laissé  de  l’irritation,  encore  doit- 
on  faire  des  réserves.  Quant  à la  prédisposition  aux  accidents  cérébraux 
signalée  par  M.  Rodet  comme  contre-indication , elle  rentre  dans  les  cas 
prévus  dans  le  premier  alinéa  de  ce  chapitre.  Gomme  précaution  particu- 
lière nous  conseillerons,  dans  cette  occurrence  surtout,  l’administration  du 
sel  iodique  sous  le  passe-port  des  antiphlogistiques. 

Gomme  contre-indications  nous  signalerons  encore  les  symptômes  patho- 
logiques qui  surviennent  chez  les  malades  soumis  activement  et  depuis 
longtemps  aux  iodiques,  lesquels  exigent  la  suspension  momentanée. 

Le  docteur  Payan  a posé  comme  règle  contre-indicative  le  fait  patholo- 
gique suivant  : Si  les  sujets  maigrissent  pendant  l’administration  des  iodi- 
ques pourvu  que  la  dose  n’en  soit  pas  trop  élevée,  ce  signe  seul  doit  faire 
suspendre  le  médicament  parce  qu’il  prouve  que  celui-ci  irrite ’ou  du  moins 
qu’il  n’arrête  pas  le  mal. 

Le  docteur  Mossijovits  avance  que  c’est  lorsque  l’atmosphère  est  claire 
et  sèche  que  l’iode  a le  plus  d’action  ; celle-ci  est  presque  nulle  lorsqu’il 
règne  des  épidémies  de  variole,  de  fièvre  puerpérale  et  de  diarrhée;  elle 
est  très-énergique  au  contraire  lorsque  la  constitution  médicale  est  inflam- 
matoire et  catarrhale. 

Les  grands  froids  de  l’hiver  amortissent  sensiblement  l’action  des  iodi- 
ques. 
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RÉCIDIVES. 

406.  Il  n’y  a rien  de  bien  établi  sur  ce  point  de  la  thérapeutique  des 
iodiques.  Lugol  cite  plusieurs  cas  de  récidives  dans  les  maladies  scrofu- 
leuses ; Wallace  dit  que  dans  la  syphilis  elles  sont  moins  nombreuses 
qu’avec  le  mercure.  Si  l’on  réfléchit  que  les  iodiques  et  les  conditions  de 
leur  thérapeutique  rétablissent  les  fonctions  digestives  et  portent  l’har- 
monie dans  l’économie  entière,  tandis  qu’avec  le  mercure,  ce  rétablisse- 
ment se  fait  attendre  longtemps,  on  admettra  facilement  la  remarque  de 
Wallace,  De  son  côté  M.  Gauthier  a compté  plusieurs  récidives  sur  l’en- 
semble des  guérisons  qu’il  a obtenues  et  relatives  à des  cas  très-graves. 
Mais  ce  qu’il  y a de  certain,  selon  ce  praticien,  c’est  que  l’iodure  de  po- 
tassium conserve  ses  propriétés  curatives  après  les  rechutes  comme  avant, 
et  selon  le  docteur  Payan  jamais  après  une  rechute  les  sujets  ne  redevien- 
nent aussi  malades  qu’avant. 

Peut-on  se  mettre  à l’abri  de  foute  récidive  d’une  manière  absolue  ? Si 
l’on  répondait  par  l’affirmative  ce  serait  admettre  la  spécificité  absolue  du 
remède.  Or  nous  avons  vu  que  tel  n’était  pas  le  caractère  qu’il  fallait  lui 
donner.  Mais  on  se  mettra  presque  toujours  à l’abri  des  récidives  en  con- 
tinuant quelque  temps  l’administration  des  iodiques  après  guérison.  On 
doit  se  guider  sur  ce  point  d’après  la  gravité  des  accidents,  leur  ancien» 
neté,  le  temps  qu’il  a fallu  pour  les  faire  disparaître.  Cependant  nous  ne 
savons  si  cette  opinion  est  fondée  ainsi  que  la  suivante.  Selon  quelques  au- 
teurs la  disparition  prématurée  des  symptômes  n’autorise  point  à abréger 
la  durée  du  traitement,  les  chances  de  récidives  paraissent  augmenter  en 
raison  même  du  peu  de  temps  consacré  au  traitement.  Ce  qui  nous  paraît 
certain , c’est  que  les  récidives  en  général  doivent  être  attribuées  au  désir 
incessant  des  malades  d’en  finir  au  plus  vite  avec  un  traitement  ordinai- 
rement déjà  bien  long. 

Le  médecin  devra  donc  combattre,  autant  qu’il  sera  en  lui,  ce  désir,  et 
faire  continuer  le  traitement  convenablement  de  temps  après  guérison.  Il 
n’y  a du  reste  nul  inconvénient  attaché  à cette  mesure  si  le  traitement  , 
comme  c’est  le  cas  le  plus  général , se  fait  avec  de  l’iodure  neutre. 

Faut-il,  avec  quelques  praticiens,  dans  le  but  d’éviter  des  récidives, 
recommander  de  reprendre  de  loin  en  loin  l’usage  préventif  du  remède  ? 
Notre  opinion  n’est  rien  moins  que  fixée  à cet  égard. 

PÀTHOGÉNÉSIE  IODIQUE. 

407.  Nous  nous  sommes  occupés  jusqu’à  présent  des  effets  curatifs  des 
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iodiques.  Mais  leur  usage  peut  donner  lieu  à des  accidents  plus  ou  moins 
considérables  qu’il  importe  que  nous  lassions  connaître  : c’est  ce  dont  nous 
allons  nous  occuper  maintenant. 

h 08.  Suivant  le  docteur  Rodet  (mém.  cité),  dans  l’état  physiologique, 
l’iodure  potassique  porte  son  action  irritante  sur  certains  organes  de  pré- 
dilection, et  lorsqu’il  agit  d’une  manière  palhogénique,  c’est  sur  ces  organes 
ou  bien  sur  l’organe  en  souffrance  que , par  une  sorte  d’action  élective,  il 
la  fait  sentir.  En  outre , d’après  ce  praticien , si  i’iodure  potassique  était 
toujours  administré  dans  les  cas  qui  réclament  leur  emploi,  il  ne  survien- 
drait pas  d'accidents.  Les  premières  propositions  de  M.  Rodet  ne  sont  point 
particulières  aux  iodiques  ; elles  peuvent  être  considérées  comme  règle  thé- 
rapeutique générale.  Quant  à la  dernière,  dans  l’état  actuel  de  la  science , 
il  serait  difficile  de  se  prononcer  sur  sa  valeur.  Cependant  nous  ferons  re- 
marquer qu’elle  se  réduit  peut-être  à une  question  de  posologie  (427). 

Dans  l’exposition  de  la  pathogénésie  iodique,  nous  nous  occuperons 
d’abord  de  celle  sur  les  muqueuses,  presque  toutes  susceptibles  de  l’éprou- 
ver ; puis  de  celle  sur  les  différents  autres  tissus  et  systèmes  de  l’organisme. 

/_i09.  Action  sur  la  muqueuse  buccale.  — Lorsqu’on  prend  pendant 
quelque  temps,  et  même  très-peu  de  jours,  d’un  soluté  quelque  peu  con- 
centré d’iodure  potassique,  la  muqueuse  buccale,  par  suite  de  la  dissolution 
du  mucus  qui  la  lubréfie,  se  dessèche  et  laisse  détacher  des  fragments 
d’épithélium.  En  outre,  l’iodure  potassique  détermine  quelquefois  un 
afflux  muqueux,  une  régurgitation  très-abondante  que  l’on  a nommée 
ptyalisme  iodique.  Aussi  les  iodiques  sont-ils  considérés  par  quelques 
auteurs  comme  des  siaîagogues  indirects  et  classés  comme  tels.  Ce  ptya- 
lisme, qui  peut  être  confondu  par  quelques  points  avec  le  ptyalisme  mercu- 
riel, en  diffère  cependant  par  des  caractères  assez  tranchés.  Dans  celui-là 
la  salive  est  moins  visqueuse  que  dans  celui-ci;  la  muqueuse  buccale 
n’atteint  jamais,  dans  la  stomatite  iodique,  le  degre  d’inflammation  qu’elle 
peut  présenter  dans  la  stomatite  mercurielle.  En  outre,  la  stomatite  iodique 
n’a  pas  cette  tendance  à l’ulcération  que  l’on  observe  si  souvent  dans 
celle-là.  Enfin,  la  salivation  iodique  n’a  aucune  odeur  particulière. 

Dans  les  hôpitaux,  les  crachoirs  en  cuivre  des  malades  qui  prennent 
beaucoup  d’iode  sont  altérés  par  les  crachatS'dans  lesquels  les  réactifs  font 
facilement  reconnaître  l’iode. 

410.  Action  sur  la  muqueuse  des  bronches. — On  observe  quelque- 
fois, par  suite  de  l’usage  des  iodiques,  une  toux  sèche,  et  que  les  personnes 
atteintes  de  bronchite  voient  celte  affection  s’exaspérer  sous  l’influence  de 
celte  médication.  Ces  accidents  sont  plus  fréquents  avec  l’iode  qu’avec 
l’iodure  potassique. 
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&11.  Action  sur  la  muqueuse  du  tube  digestif.  — On  a vu  des 
malades  qui,  par  suite  d’un  usage  long  et  immodéré  des  iodiques,  ou  en- 
core par  suite  d’une  susceptibilité  iodiosyncrasique  très-grande,  au  lieu 
d’éprouver  cette  excitation  modérée  et  favorable  que  développe  habituelle- 
ment l’usage  de  ces  médicaments,  éprouver  une  irritation  gastro-intestinale 
fort  vive.  Le  docteur  Ricord  dit  : « Chez  un  petit  nombre  de  sujets  l’em- 
ploi de  l’iodure  potassique  est  suivi  de  véritable  phlegmasie  soit  de  l’es- 
tomac seul,  soit  de  l’ensemble  du  canal  intestinal  : de  là  des  vomissements, 
des  diarrhées,  et  enfin  tous  les  phénomènes  de  l’empoisonnement.  Cepen- 
nant  nous  devons  noter  que  l’action  de  cet  agent  sur  la  muqueuse  intesti- 
nale a pour  résultat  ordinaire  un  flux  séro-muqueux.  » 

Le  même  praticien  a encore  signalé  l’existence  d’une  douleur  épigas- 
trique siégeant  au  grand  cul-de-sac  de  l’estomac,  souvent  assez  vive,  mais 
sans  augmentation  de  la  soif  ni  diminution  de  l’appétit,  accidents  du  reste 
qui  ne  se  produisent  pas  si  l’iodure  est  administré  dans  des  mucilagineux 
ou  associé  à l’opium, 

àl2.  Action  sur  la  muqueuse  oculaire.  — Les  docteurs  Ricord  et 
Bernard  ont  appelé,  il  y a environ  quatre  ans,  l’attention  des  médecins  sur 
l’action  pathogénique  de  l’iodure  potassique  sur  la  conjonctive  oculaire.  Cette 
variété  d’ophthalmie,  beaucoup  plus  rare  que  des  praticiens  ne  l’ont  dit,  se 
déclare  ordinairement  du  deuxième  au  troisième  jour  de  l’usage  du  médi- 
cament, et  débute  tantôt  par  un  œil  et  tantôt  par  les  deux  yeux.  Elle  consiste 
dans  une  injection  vasculaire  avec  tuméfaction  de  la  conjonctive.  Elle  est 
du  reste  sans  complication,  et  la  secrétion  muqueuse  à laquelle  elle  donne 
lieu,  bien  différente  de  l’ophthalmie  blennorrhagique,  est  toujours  bénigne. 
Une  chose  à noter,  c’est  qu’une  fois  disparue,  cette  conjonctive  ne  repa- 
raît plus  pendant  toute  la  suite  du  traitement.  Onia  fait  tomber  à l’aide  des 
antiphlogistiques  généraux  ou  locaux,  les  purgatifs  salins,  les  collyres 
zincés. 

£13.  Action  sur  la  muqueuse  nasale.  — L’action  pathogénique  sur 
la  membrane  pituitaire  est  peut-être,  de  toutes  ses  congénères,  la  plus 
fréquente.  Un  grand  nombre  d’auteurs  l’ont  signalée.  Elle  est  caractérisée 
par  une  tuméfaction  de  la  muqueuse  pituitaire  et  par  une  secrétion  na- 
sale assez  abondante  pour  simuler  le  coryza  simple  avec  enchiffrènemeut, 
mais  généralement  sans  éternuements.  Toutefois  le  mucus  qui  en  résulte 
a beaucoup  moins  de  viscosité  que  dans  le  coryza  ordinaire,  et  n’a  nulle 
tendance  à passer  à l’état  purulent.  Les  iodiques  sont  donc  des  errhins  in- 
directs. 

On  peut  facilement,  dans  le  mucus  nasal  comme  sur  les  mouchoirs  des 
malades,  reconnaître  la  présence  de  l’iode. 
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Le  docteur  Riand  a signalé  des  hémorrhagies  nasales. 

U1 !\.  Action  sur  la  muqueuse  génito-urinaire.  — Nous  avons  vu 
que  les  écoulements  uréthraux  ou  vaginaux,  soit  blennorrhagiques,  soit 
catarrhaux,  soit  leucorrhéiques,  étaient  souvent  guéris  lorsqu’ils  étaient 
chroniques,  sans  inflammation,  ou  étaient  liés  à une  constitution  scrofu- 
leuse, par  les  iodiques.  Eh  bien  ! il  arrive  ordinairement  que  ces  mêmes 
écoulements,  mais  à l’état  aigu,  sont  exaspérés  par  les  mêmes  agents. 

ZtL5.  Agtion  sur  les  reins.  — L’iodure  potassique,  en  particulier,  a 
une  action  manifeste  sur  cet  organe.  Une  diurèse  très-marquée  est  même 
un  des  effets  constants  de  la  médication  iodique.  Mais  cet  effet  physiologique 
n’a  nul  inconvénient. 

M.  Ricord  a observé  un  cas  de  diabète  artificiel  sous  l’influence  de 
l’iodure  potassique.  Le  malade,  très-altéré,  buvait  beaucoup,  et  rendait 
jusqu’à  cinquante  litres  d’urine  par  jour. 

/ii6.  Action  sur  la  peau.  Les  malades  soumis  à un  traitement 
iodique,  et  en  particulier  par  l’iodure  potassique,  ressentent  assez  souvent 
une  surexcitation  à la  peau  caractérisée  par  de  la  rubéfaction,  de  la  cha- 
leur, un  picotement,  et  même  par  des  éruptions  cutanées  d’aspect  et  de 
siège  variables.  * 

Ces  éruptions,  qui  ressemblent  au  psydracia,  à l’acné,  à l’ecthyma,  sont 
quelquefois  seulement  érythémoïdes.  Le  docteur  Ricord  a signalé  l’herpès, 
le  rupia,  et  la  maladie  tachetée  de  Werlohf. 

Ces  éruptions  se  montrent  de  préférence  à la  face  et  surtout  au  nez  et  au 
front.  La  marche  en  est  aiguë. 

Le  docteur  G.  Yogel  a donné  la  relation  d’une  demoiselle  de  28  ans  d’une 
complexion  ictérique  qui,  par  suite  de  l’emploi  interne  de  la  teinture  d’iode, 
devint  soudainement  brune,  tout  en  éprouvant  d’autres  symptômes  mor- 
bides. La  peau  avait  l’apparence  d’avoir  été  fumée. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  ces  éruptions  produites  par  la  médica- 
tion iodique  avec  celles  engendrées  par  d’autres  causes.  Un  bon  caractère 
pour  cela  après  un  diagnostic  exercé  est  la  disparition  de  l’éruption  pres- 
que aussitôt  la  suspension  du  traitement. 

Zil7.  Action  sur  les  cheveux.  — Stedman  (Gond,  médic.  gaz.,  t.XV.) 
dit  que  chez  quelques  scrofuleux  l’iode  améliore  la  chevelure  ; que  des 
cheveux  rouges  sont  devenus  châtains  sous  l’influence  prolongée  de  l’iode. 
Ici  nous  craignons  qu’il  s’agisse  d’enfants  dont  les  cheveux  foncent  natu- 
rellement avec  l’âge. 

Zil8.  Action  sur  les  dents. — Nous  avons  des  exemples,  rares  il  est  vrai, 
de  personnes  dont  l’émail  dentaire  profondément  attaqué  laissait  apercevoir 
1 e tissu  osseux  interne  par  suite  de  l’usage  prolongé  de  l’iodure  potassique. 
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Nous  ne  voyons  d’autre  précaution  à prendre  contre  cet  accident  que 
d’avoir  le  soin  de  se  laver  la  bouche  de  temps  en  temps  dans  la  journée, 
et  surtout  aussitôt  l’ingestion  du  remède. 

419.  Action  sur  les  tissus  cellulaire  et  glanduleux.— On  a accusé 
l’iode  et  ses  préparations  de  causer  l’atrophie  de  certains  organes  et  même 
de  tout  l’organisme.  On  l’a  accusé  plus  particulièrement  de  causer  le  dépé- 
rissement des  mamelles  chez  la  femme  et  des  testicules  chez  l’homme,  à ce 
point  qu’on  a été  jusqu’à  dire  que  les  iodiques  menaçaient  de  stérilité  la 
génération  actuelle. 

Le  journal  d’Hufeland  rapporte  trois  cas  d’atrophie  de  mamelles.  Tout 
récemment  le  docteur  Cullerier  fils  a publié  (Revue  médicale,  1848)  un 
travail  spécial  sur  ce  sujet,  dans  lequel  il  a consigné  plusieurs  obser- 
vations d’atrophie  des  mamelles  et  des  testicules,  qui  lui  sont  propres,  et 
entre  autres  celle  d’une  jeune  femme  qui  vit  son  lait  se  tarir  en  même 
temps  que  ses  seins  s’affaisser  sous  l’influence  de  l’iodure  potassique. 

420.  Malgré  la  confiance  que  nous  avons  dans  la  loyauté  et  le  talent 
d’observation  de  la  plupart  des  praticiens  qui  ont  admis  la  propriété  atrophi- 
que des  iodiques,  par  suite  des  renseignements  pris  auprès  des  hommes  qui 
ont  le  plus  manié  l’iode,  nous  disons  que  cette  action  est  sinon  chimérique, 
du  moins  fort  exceptionnelle.  La  circonstance  que  l’iode  est  administré  le 
plus  souvent  à des  sujets  lymphatiques  dont  tous  les  organes  sont  plus  ou 
moins  atteints  de  bouffissure  , faisant  cesser  cet  état  d’empâtement , aura , 
sans  nul  doute,  causé  dans  quelques  cas  cette  fausse  interprétation  des 
faits.  Mais  d’ailleurs,  ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  Richelot,  au  sujet  du 
travail  de  M.  Cullerier,  il  n’est  pas  rare  de  voir  un  testicule  qui  a été  engorgé 
fondre  peu  à peu  et  s’atrophier  sans  même  qu’il  ait  été  employé  d’iode.  Ce 
serait  tout  simplement  une  propriété  particulière  des  testicules  à la  suite  de 
leurs  engorgements.  Le  même  observateur  croit  que  chez  les  femmes  très- 
grasses  , il  faut  mettre  la  fonte  des  seins  sur  le  compte  de  l’amaigrissement 
général,  l’iode  lui  paraissant  diminuer  l’embonpoint  (en  excès  sans  doute  ? ) 
sans  recourir  à une  action  élective  sur  les  seins. 

421.  Nous  dirons  plus  : c’est  qu’aujourd’hui,  en  considérant  la  masse  des 
faits  bien  observés , il  faut  admettre  un  effet  tout  opposé  , c’est-à-dire  que 
les  iodiques  bien  loin  de  produire  l’atrophie,  sont  au  contraire  tres-propres 
au  développement  des  organes.  Le  docteur  Lugol  en  particulier , que  des 
auteurs  par  erreur  font  parler  tout  autrement,  dit  avoir  vu  maintes  fois  des 
jeunes  filles  scrofuleuses  devenir  nubiles  et  leurs  seins,  ainsi  que  les  autres 
organes  qui  se  développent  à cette  époque,  prendre  un  embonpoint  normal 
et  caractéristique  sous  l’influence  du  traitement  iodique.  Le  docteur  Rieord 
a constaté  cette  restauration  corporelle  sur  les  syphilitiques. 
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D’un  autre  côté , comment  concilier  cette  action  atrophique  sur  les 
organes  de  la  génération  et  la  propriété  aphrodisiaque  que  des  auteurs 
accordent  à l’iode  ? Gela  nous  semble  assez  difficile.  Sans  admettre  une 
propriété  aphrodisiaque  propre , nous  signalerons  un  fait , c’est  que  les 
scrofuleux  de  l’hôpital  Saint-Louis,  où  l’iode  fait  la  base  du  traitement,  sont 
fort  enclins  à la  lubricité. 

Ces  résultats , du  reste,  ressortent  pleinement  de  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  plusieurs  fois  touchant  Faction  des  iodiques  sur  la  grande  circulation, 
par  suite  de  laquelle  le  résultat  ordinaire  est  de  corriger,  réveiller  la  nutri- 
tion qui  est  le  plus  souvent  vicieuse  et  frappée  d’inertie  chez  les  sujets  dont 
Fétat  réclame  leur  usage.  Nous  le  répétons,  les  désordres  signalés  ne  peu- 
vent provenir  que  d’un  grand  abus  du  remède  ou  d’idiosyncrasies  très- 
exceptionnelles.  Nous  ne  les  nions  donc  que  dans  une  certaine  mesure, 
comme  toutes  les  autres  secrétions , les  iodiques  augmentent  les  secré- 
tions biliaire  et  pancréatique. 

Ô22.  Action  sur  le  système  circulatoire.  — Nous  nous  sommes 
occupé  ailleurs  de  Faction  physiologique  des  iodiques  sur  la  grande  cir- 
culation ; nous  avons  maintenant  à étudier  leur  action  pathogénique  sur  le 
système  circulatoire.  On  a accusé  ces  agents  d’occasionner  parfois  des  hé- 
morrhagies pulmonaires  et  intestinales,  la  maladie  tachetée  de  Werlohf. 
Mais  ces  accidents  sont  fort  rares,  et  ne  se  produisent  que  chez  les  sujets 
à constitution  détériorée  ou  chez  les  vieillards  usés  et  en  dehors  des  bé- 
néfices des  médicaments.  On  comprend  d’autant  mieux  qu’il  en  doit  être 
ainsi  que  l’un  des  effets  constants  des  iodiques,  nous  l’avons  déjà  fait  ressor- 
tir maintes  fois,  est,  au  lieu  d’appauvrir  le  sang  , de  le  rendre  plus  exci- 
tant et  plus  réparateur.  Quant  aux  hémorrhagies  pulmonaires  en  particulier, 
nous  ferons  remarquer  que  le  docteur  Lugol,  qui  administre  depuis  vingt 
ans  l’iode  chez  les  scrofuleux,  tous  plus  ou  moins  tuberculeux  pulmonaires, 
n’a  jamais  observé  un  fait  de  ce  genre. 

Ù23.  Action  sur  le  système  nerveux  ; iodisme.  — Depuis  Coindet, 
qui  le  premier  crut  en  reconnaître  l’existence , un  assez  grand  nombre  de 
praticiens  ont  parlé,  et  quelques-uns  avec  beaucoup  d’insistance,  d’une 
sorte  d’incitation  nerveuse  causée  par  l’iode , et  nommée  à cause  de  cela 
iodisme , ivresse  iodique  ( a ) , qui  se  produirait  lorsque  l’économie  est 


(a)  Quelques  auteurs  semblent  faire  une  différence  entre  les  mots  iodisme  et 
ivresse  iodique.  Ainsi  M.  Lugol,  qui  rejette  le  premier  et  admet  la  dernière, 
signale  des  migraines  et  de  la  stupeur  produites  par  l’odeur  seule  de  l’iode.  Man- 
b0n  a signalé  des  mouvements  convulsifs  clans  les  mêmes  circonstances. 
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saturée  de  ce  corps  ; il  serait  analogue  par  conséquent  à celui  que  produit 
le  mercure , à la  cachexie  mercurielle. 

Ce  point  tient  une  trop  grande  place  dans  la  thérapeutique  de  l’iode  pour 
que  nous  ne  nous  y arrêtions  pas  un  moment.  Les  caractères  que  l’on  as- 
signe à cette  cachexie  iodique  sont  les  suivants  : Accélération  du  pouls , 
palpitations,  toux  sèche,  insomnie,  amaigrissement,  prostrations,  enflure 
des  jambes  ou  tremblement  de  ces  extrémités,  diminution  des  sueurs  ou 
sueurs  visqueuses,  teint  livide  et  sale  de  la  peau,  suffocation,  exaltation 
de  la  sensibilité , abattement  d’esprit,  disposition  à la  frayeur,  et  tout  ce 
qui  constitue  le  cortège  ordinaire  de  la  phthisie  dite  nerveuse. 

UZU.  Voilà  ce  que  de  nombreux  médecins,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  af- 
firment avoir  observé,  il  est  vrai,  plus  fréquemment  à la  suite  de  l’ad- 
ministration de  l’iode  métalloïde  que  de  celle  de  l’iodure,  tandis  que  d’au- 
tres non  moins  nombreux  prétendent  n’avoir  jamais  rien  observé  de  sem- 
blable de  la  part  de  l’un  comme  de  l’autre.  Tout  au  plus  avouent-ils  une 
céphalée  susorbitraire  passagère,  de  légers  tintements  d’oreille,  un  certain 
degré  d’hébétude.  Entre  deux  opinions  aussi  opposées,  ce  qu’il  y a de 
plus  logique  à faire  pour  nous,  ce  nous  semble,  c’est  de  prendre  cette  ques- 
tion déplus  haut.  L’iodisme  existe-t-il  ou  n’existe-t-il  pas  ? Pour  qu’une 
substance  produise  un  phénomène  de  cette  nature,  c’est-à-dire  un  phéno- 
mène qui  lui  soit  propre  ; il  faut,  à notre  avis,  qu’elle  possède  entre  au- 
tres propriétés  les  deux  suivantes  : Être  toxique  et  surtout  s’accumuler 
dans  l’économie.  Or  existe-t-il  quelque  chose  d’analogue  avec  les  iodi- 
ques  ? Nous  avons  vu  que  si  l’iode  à forte  dose  est  un  puissant  caustique  , 
il  ne  s’accumule  pas  à quelque  dose  que  ce  soit.  Il  y a donc  ici  absence  delà 
propriété  principale.  D’autre  part  nous  avons  vu  et  nous  verrons  plus  ex- 
plicitement encore  dans  la  toxicologie  que  l’iodure  de  potassium  ne  peut 
être  considéré  comme  poison  même  à haute  dose  ; ensuite  que  l’économie 
s’en  débarrasse  complètement  et  avec  une  très-grande  rapidité.  Donc  ici  les 
deux  propriétés  sine  quâ  non  font  défaut.  Voilà,  on  n’en  peut  disconvenir, 
de  graves  présomptions  contre  l’existence  de  l’iodisme.  Ne  serait-il  pas  plus 
conforme  à la  vérité  d’attribuer  le  phénomène  que  l’on  a décoré  d’un  nom 
spécialement  attaché  à la  substance  censée  le  produire  exclusivement,  à une 
cause  plus  large,  par  exemple,  à cet  effet  ou  plutôt  à l’exagération  de  cet 
effet  que  nous  n’avons  cessé  de  rappeler  : c’est  à savoir  qu’un  long  traite- 
ment (à  plus  forte  raison  s’il  est  irrationnel)  par  les  iodiques  modifie,  al- 
tère les  fonctions  vitales  absolument  comme  le  fait  la  médication  abusive 
# 

par  les  simples  alcalins,  par  exemple,  qu’on  n’accusera  cependant  pas  de 
produire  une  irritation  nerveuse  particulière  , si  l’on  veut , Y alcali- 
nisme  ? 
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lx 25.  Voici  cependant  la  relation  d’un  cas  remarquable  d’iodisme  ; elle 
nous  paraît  instructive  à plus  d’un  titre. 

Obs.  — Neyens,  gendarme  belge,  âgé  de  55  ans,  entra  à l’hôpital  de  Louvain 
pour  s’y  faire  traiter  d’une  dartre  pustuleuse  au  front  ( acné  indur  ata)  qui  le 
mettait  dans  l’impossibilité  de  supporter  le  poids  de  sa  coiffure.  Il  en  sortit  après 
un  séjour  de  cinq  mois,  durant  lesquels  il  fut  soumis  à un  traitement  soutenu 
par  l’iodure  potassique  qui  lui  procura  la  guérison  de  son  infirmité.  Pendant  les 
derniers  temps  de  son  séjour  à l’hôpital,  il  éprouva  dans  les  pieds  une  sensa- 
tion pénible  de  chaleur.  Le  jour  même  de  sa  sortie , cette  chaleur  devint  dou- 
loureuse ; il  s’y  joignit  un  tremblement  des  membres  et  le  malade  éprouva 
tous  les  sentiments  de  l’ivresse  : incertitude  et  balancement  dans  les  mouve- 
ments, vacillations  dans  les  membres  inférieurs,  vertiges,  yeux  hagards,  hé- 
bétés, vue  très— affaiblie  ; les  objets  lui  paraissaient  doubles  et  soumis  à un  mou- 
vement de  rotation.  Ces  phénomènes  persistèrent  plusieurs  semaines,  après  quoi 
Jes  muscles  des  deux  côtés  de  la  face  se  paralysèrent  ; il  eut  en  outre,  dans  le 
dos,  la  tête  et  les  membres,  des  sensations  vagues,  indéfinissables. 

Rentré  un  mois  après  dans  l’infirmerie  d’Àrlan,  il  reste  guéri  de  sa  dartre, 
mais  les  phénomènes  ci-dessus  continuent  ; de  plus  la  parole  est  saccadée, 
bruyante  et  les  yeux  sont  légèrement  déviés  en  dehors.  Le  pouls  est  régulier,  mais 
un  peu  fréquent;  la  pupille  est  à l’état  normal;  la  langue  est  nette;  l’appétit 
est  boq  ; les  organes  abdominaux  et  thoraciques  fonctionnent  régulièrement  ; ie 
sommeil  est  bon. 

Une  saignée  de  300  grammes  fut  pratiquée.  L’examen  des  urines  constate  la 
présence  de  l’iode.  Pour  éliminer  ce  corps , on  eut  successivement  recours  aux 
sudorifiques,  aux  diurétiques  et  aux  purgatifs  associés  aux  calmants  du  système 
nerveux. 

Après  un  mois  de  ce  traitement,  l’iode  paraissant  éliminé;  on  eut  recours  à 
divers  antispasmodiques,  aux  toniques,  aux  bains  froids.  Ce  traitement,  d’abord 
efficace,  finit  par  ne  plus  rien  produire.  Un  mois  plus  tard,  on  essaya  la  strych- 
nine. Cette  médication , complètement  inoffensive  dans  le  principe,  amena  au 
bout  de  quinze  jours  quelques  élancements  dans  les  membres.  Après  trois  semai- 
nes de  l’emploi  de  ce  traitement  sans  grand  profit,  le  malade  fut  livré  à l’ex- 
pectation. Son  état  allant  en  empirant , il  ne  tarda  pas  à tomber  dans  un  état 
d’hypocondrie  voisin  de  la  démence,  puis  devint  tout  à fait  fou.  (Bull,  de 
THÉRAP,  t.  XXXIV.) 

Dans  cette  relation,  deux  faits  semblent  infirmer  notre  argumentation, 
la  nocuité  du  sel  iodique  et  sa  persistance  au  sein  de  l’économie.  Nous 
émettrons  à ce  sujet  quelques  réflexions. 

Il  ressort  manifestement  de  l’observation  relative  à Neyens  que  ce  mili- 
taire avant  d’être  soumis  au  traitement  iodique  se  trouvait  sous  l’inflence 
d’une  irritation  cérébrale  ; cette  circonstance  que  depuis  quelque  temps  il 
ne  pouvait  supporter  le  poids  de  sa  coiffure  le  confirme  pleinement,  soit 
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que  cette  irritation  reconnût  pour  cause  l’acné,  affection  chronique  qui  ne 
comporte  guère  de  tels  accidents,  soit  qu’elle  provînt  d’une  autre  cause. 
L’usage  de  l’iodure  potassique  survenant,  l’irritation  existante  n’aura  fait 
que  s’accroître , s’exaspérer. 

Quant  à la  persistance  de  l’iode  dans  l’économie  chez  ce  malade,  c’est 
un  fait  exceptionnel,  sans  aucun  doute  connexe  avec  le  premier.  En  somme, 
nous  voyons  dans  le  cas  du  gendarme  Neyens,  un  exemple  d’idiosyncrasie 
individuelle,  prévu  dans  le  chapitre  des  contre-indications. 

426.  Une  masse  assez  importante  d’inconvénients  est  donc  néanmoins 
attachée  à la  médication  iodique.  Mais  disons-le  tout  de  suite,  ces  inconvé- 
nients sont  plus  apparents  que  fondés  ; car  les  affections  graves  qui  peuvent 
résulter  de  la  médication  iodique,  telles  sont  l’hémoptysie,  la  maladie  ta- 
chetée de  Werlohf,  sont  excessivement  rares,  puisqu’il  n’y  a que  quelques 
praticiens  qui  les  aient  vues.  Faisons  même  ressortir  qu’à  part  Coindetqui  a 
signalé  l’iodisme,  ce  sont  les  praticiens  qui  ont  le  moins  occasion  de  ma- 
nier l’iode  qui  l’accusent  le  plus  de  produire  les  accidents  que  nous  venons 
de  passer  en  revue;  car  ceux  qui  l’emploieut  journellement  s’arrêtent  à peine 
sur  sa  palhogénésie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tous  ces  accidents  graves  ou  légers  ont  leur  remède 
assuré  dans  la  simple  suspension  de  l’usage  du  médicament,  suspension  qui 
n’a  même  pas  toujours  besoin  d’être  complète.  Généralement  les  accidents 
cessent  aussitôt.  Cependant,  pour  hâter  encore  ce  résultat , on  peut  admi- 
nistrer les  antiphlogistiques,  les  opiacés,  les  préparations  de  quinquina 
préconisés  à cet  effet  par  les  docteurs  Coindet  et  Lugol. 

Û27.  Selon  le  docteur  Ricord,  l’iodure  potassique  n’occasionne  la  plu- 
part des  accidents  pathogéniques,  notamment  le  coryza,  l’ophthalmie,  le 
ptyalisme,  que  lorsque  la  dose  n’est  pas  en  rapport  avec  le  mal  que  l’on 
combat  et  la  capacité  du  malade  ; ce  qui  revient  à dire  que  si  le  médica- 
ment était  toujours  convenablement  dosé,  ce  qui  n’est  pas  facile  même  aux 
plus  expérimentés,  il  n’occasionnerait  jamais  d’accidents.  C’est  pourquoi, 
avant  de  fixer  la  dose,  il  essaye  pendant  quelques  jours  la  capacité  iodique 
de  ses  malades.  D’un  autre  côté,  il  a observé  qu’aussitôt  que  l’iodure  potas- 
sique agit  pathogéniquement,  il  cesse  d’agir  efficacement  sur  le  mal,  et  que, 
le  plus  souvent,  lorsque  les  accidents  doivent  se  produire,  ils  le  font  de  suite. 

TOXICOLOGIE  IODIQUE. 

Zi28.  Iode  métalloïde . — Il  y a une  grande  discordance  entre  les  pra- 
ticiens ordinaires  comme  entre  les  toxicologues  spéciaux  sur  la  fixation 
du  degré  de  nocuité  de  l’iode,  et  malheureusement  nous  ne  venons  point , 
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appuyé  sur  une  suite  d’expériences  concluantes,  résoudre  la  question, 
mais  seulement  avec  des  inductions,  des  appréciations  de  faits  isolés  (a). 
Exposons  d’abord  ces  documents  : 

M.  Magendie  a introduit  de  la  teinture  d’iode  à la  dose  de  h grammes 
dans  les  veines  de  plusieurs  chiens  sans  aucun  effet  apparent.  ïi  en  fit  avaler 
à d’autres  chiens  qui  vomirent  sans  autre  accident.  Voyant  cette  innocuité, 


{a)  Nous  croyons  utile  de  présenter  ici  comme  complément  de  notre  iodognosie , 
quelques  notions  de  physiologie  comparée. 

D’après  M.  Bouchardat , l’iode  en  dissolution  aqueuse  a une  action  toxique 
très-puissante  sur  les  animaux  inférieurs.  Les  poissons  périssent  dans  l’espace 
de  deux  à cinq  minutes  dans  une  dissolution  qui  contient  1^1000  d’iode.  L’iode 
combiné  aux  métaux  a une  action  iodique  sur  l’homme  et  les  animaux  qui  s’en 
rapprochent  le  plus.  Mais  sur  les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau,  l’iodure  potas- 
sique n’agit  guère  plus  que  le  chlorure  de  ce  métal;  aussi  peuvent-ils  vivre  dans 
un  liquide  contenant  1/1000  de  ce  sel.  Mais  ils  périssent  dans  les  vingt-quatre 
heures  dans  de  l’eau  qui  en  contient  1/100. 

L’iode  est  promptement  mortel  pour  le  sarcopte  de  la  gale. 

Selon  M.  Cantù,  les  graines  de  végétaux  placées  dans  du  sable  pur,  arrosé  avec 
un  soluté  d’iode,  lèvent  un  peu  plus  vite  que  les  graines  semées  à l’ordinaire,  et 
les  plantes  qui  en  proviennent  sont  plus  vigoureuses.  Ces  résultats  sont  en  com- 
plète opposition  avec  ceux  obtenus  par  MM.  Vogel,  Robin-Massé  et  Bouchardat. 
Ces  expérimentateurs  pourraient  bien  avoir  tous  raison , la  différence  de  résul- 
tats pouvant  tenir  uniquement  à la  différence  de  force  de  soluté  d’iode  employé 
par  chacun  d’eux. 

M.  Robin-Massé  établit  que  : 1°  les  graines  semées  dans  l’iode  ne  peuvent  y 
germer  par  suite  de  l’altération  de  leur  tissu  ; 2°  l’iode  en  dissolution  dans  l’eau 
empêche  également  la  germination  ; 3°  les  graines  semées  dans  un  terrain  arrosé 
d’eau  iodée  sont  en  retard  sur  celles  arrosées  à l’eau  ordinaire,  et  la  plante  reste 
plus  chétive.  Le  même  expérimentateur  ayant  vu  des  lemna,  des  conferves  et 
les  végétaux  tout  à fait  inférieurs  devenir  bleus  sous  l’influence  d’un  arrosage  à 
l’eau  iodée,  a pensé  que  l’iode  pourrait  servir  de  pierre  de  touche  pour  ces  êtres 
sur  la  nature  desquels  les  naturalistes  sont  indécis:  tous  ceux  dont  l’iode  colore- 
rait quelque  partie  en  bleu  seraient  des  végétaux,  et  ceux  qui  ne  prendraient  pas 
cette  colorisation,  des  animaux. 

Les  plantes,  dit  M.  Bouchardat,  périssent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  dans 
de  l’eau  contenant  1/1000  d’iode,  et  un  soluté  un  peu  concentré  d’iodure  potas- 
sique leur  est  très-nuisible. 

Comme  plus  haut,  nous  feront  remarquer  que  ce  n’est  probablement  encore 
ici  qu’une  question  de  quantité.  A faible  dose,  en  effet,  l’iode  favorise,  non- 
seulement  la  végétation  marine,  mais  aussi  celle  d’un  grand  nombre  de  plantes 
d’eau  douce  (V.  Introduction.) 
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il  en  avala  lui-même  une  cuillerée  à café  et  il  n’en  résulta  rien,  si  ce  n’est 
une  saveur  désagréable.  Il  a vu  un  enfant  de  U ans  à qui,  par  méprise,  on 
fit  prendre  une  cuillerée  à café  de  cette  même  teinture  : aucun  accident  ne 
suivit  cet  événement. 

Le  docteur  Cogswell  a répété  l’expérience  deM.  Magendie  sur  les  chiens, 
et  comme  ce  dernier,  à la  dose  de  h grammes  il  ne  vit  rien  survenir  de  no- 
table , mais  à celle  de  8 grammes  il  vit  que  les  animaux  périssaient. 
Toutefois,  il  rapporte  plutôt  la  mort  dans  ce  cas  à l’alcool  qu’à  l’iode.  Il 
administra  li  grammes  d’iode  en  neuf  jours  à un  chien  : cinq  jours  après  la 
cessation  de  l'administration  de  l’iode,  l’animal  mourut.  L’urine  contenait 
une  quantité  sensible  d’iode  ; le  sang,  le  cerveau  et  l’estomac,  des  traces 
seulement. 

M.  Orfila  appliqua  l\  grammes  d’iode  solide  sur  une  plaie  du  dos  d’un 
chien.  Il  y eut  irritation  locale,  mais  pas  autre  chose. 

Le  docteur  Kennedy  (de  Glascow)  a pris  Zt5  gramm.  d’iode  sous  forme  de 
teinture  dans  l’espace  de  quatre-vingts  jours. 

M.  Dick  administra  l’iode  à très-haute  dose  à un  cheval  pendant  trois 
semaines.  La  seule  particularité  que  présenta  cet  animal  sous  cette  in- 
fluence fut  une  aversion  pour  l’eau.  La  moyenne  de  la  dose  journalière 
fut  8 grammes  par  doses  ascendantes,  depuis  lx  jusqu’à  60  grammes. 

Zink,  indépendamment  du  cas  cité  par  M.  Orfila,  et  que  nous  allons 
voir  bientôt,  rapporte  un  exemple  fatal  dans  lequel  il  y eut  chaleur  brû- 
lante, palpitations,  pouls  fréquent,  violent  priapisme,  diarrhée  intense, 
soif  excessive,  tremblement,  émaciations  et  syncopes  par  intervalles.  Le 
patient  mourut  après  six  semaines  de  souffrances. 

La  vapeur  d’iode  mêlée  à l’air  et  inhalée  excite  la  toux,  développe  de  la 
chaleur  dans  les  voies  respiratoires  et  jette  dans  une  sorte  d’ivresse.  Cette 
vapeur  concentrée  doit  reproduire  tous  les  symptômes  de  l’empoisonne- 
ment par  le  chlore. 

Û29.  Voici  le  tableau  que  fait  M.  Orfila  des  symptômes  et  lésions  de 
tissus  déterminés  par  l’iode  : 

« Les  symptômes  observés  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  l’iode 
peuvent  être  réduits  aux  suivants  : vomissements,  selles,  douleurs  plus  ou 
moins  vives  dans  un  ou  plusieurs  points  du  canal  digestif,  soif  en  général 
ardente,  bouche  pâteuse,  agitation,  palpitations,  tremblement,  mouvements 
convulsifs,  syncopes;  quelquefois  on  remarque  aussi  des  éructations 
violentes,  des  pertes  utérines,  etc. 

» L’usage  prolongé  de  l’iode,  même  à la  dose  de  1 ou  2 centigrammes  par 
jour,  développe  quelquefois  tout  à coup,  et  sans  que  l’on  s’y  attende,  des 
évacuations  fréquentes  par  haut  et  par  bas,  des  douleurs  épigastriques,  des 
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crampes;  le  pouls  est  petit,  accéléré,  et  l’amaigrissement  fait  des  progrès 
rapides.  Ces  symptômes,  d’une  durée  variable,  reparaissent  quelquefois, 
sinon  tous,  du  moins  quelques-uns,  au  bout  d’un  certain  temps. 

» Il  est  bon  de  noter  cependant  que  l’on  a vu  souvent  des  individus 
prendre  en  peu  de  temps  5à  ou  55  grammes  de  teinture  d’iode  sans  en  être 
incommodés.  (Johnson’s  préfacé  to  bis  Translation  ofCoindet  on iodine, 
page  9.)  M.  Magendie  dit  en  avoir  avalé  une  fois  1 gramme  30  centigrammes 
sans  en  avoir  éprouvé  d’effet  nuisible. 

» Les  altérations  cadavériques  qui  sont  le  résultat  de  l’introduction  de 
l’iode  dans  le  canal  digestif  des  chiens,  présentent  un  caractère  particulier  : 
la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  offre  plusieurs  petits  ulcères  linéaires, 
bordés  d’une  auréole  jaune;  les  portions  ulcérées  sont  transparentes  ; on 
voit  çà  et  là  dans  l’intérieur  de  ces  organes,  et  principalement  sur  les  plis 
qui  avoisinent  le  pylore,  quelques  taches  d’un  jaune  clair,  tirant  quelquefois 
sur  le  brun  ; la  membrane  muqueuse  se  détache  aisément  de  ces  parties 
tachées  ; il  suffit  pour  cela  de  les  étendre  ou  de  les  frotter.  On  observe  sou- 
vent près  du  pylore  la  menbrane  muqueuse  enflammée,  rouge  et  recou- 
verte d’un  enduit  vert  foncé  qui  empêche  d’abord  d’apercevoir  la  rougeur. 

» M.  Zink  a constaté  une  fois  chez  l’homme  que  les  intestins  étaient 
boursouflés,  fortement  enflammés  çà  et  là,  et  presque  gangrenés;  l’esto- 
mac, rouge  à l’intérieur,  était  escorié  dans  l’étendue  de  6 centimètres  car- 
rés. La  membrane  séreuse  était  détachée  dans  une  étendue  de  6 à 9 centi- 
mètres; le  foie  était  plus  volumineux  et  d’une  couleur  lilas. 

» En  somme,  il  résulte  de  mes  expériences  et  des  observations  recueillies 
chez  l’homme  : 1°  que  l’iode  solide  introduit  dans  l’estomac  en  petite  quan- 
tité agit  comme  léger  excitant  et  détermine  le  vomissement;  2°  qu’à  la  dose 
de  Zi  grammes  il  fait  constamment  périr  en  quatre  ou  cinq  jours  les  chiens 
dont  on  a lié  l’œsophage,  et  qu’il  produit  lentement  des  ulcérations  sur  les 
points  de  la  membrane  muqueuse  avec  lesquels  il  a été  en  contact  ; 3°  qu’à 
la  dose  de  8 à 12  grammes,  lorsqu’on  n’a  point  lié  l’œsophage,  il  agit  de 
même  sur  les  animaux,  qui  tardent  plusieurs  heures  à vomir,  quand  même 
une  partie  du  poison  aurait  été  expulsée  par  les  selles;  lx°  qu’il  produit  rare- 
ment la  mort  lorsqu’il  a été  administré  à l’état  solide  à la  dose  de  Zi  à 8 
grammes,  et  que  les  animaux  le  rejettent  peu  de  temps  après  par  des  vo- 
missements réitérés;  5°  qu’il  ne  détruit  point  la  vie  lorsqu’on  l’applique  à 
l’extérieur,  quoiqu’il  détermine  des  éruptions,  la  vésication,  etc.  ; 6°  qu’il 
est  absorbé,  puisque,  indépendamment  des  expériences  qui  me  sont  pro- 
pres et  qui  établissent  sa  présence  dans  les  viscères,  il  a été  trouvé  dans 
l’urine,  dans  la  sueur,  dans  la  salive  des  hommes  et  des  animaux,  par 
MM.  Wœlher,  Cantù,  Bennerscheidt  et  O’saughnessey  ; 7°  que  les  effets  fu- 
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nesles  de  la  teinture  d’iode  sur  les  chiens  dépendent  surtout  de  l’action  de 
l’alcool  qu’il  renferme;  8°  qu'après  avoir  été  absorbé,  l’iode  excite  parti- 
culièrement le  système  lympathique  et  les  organes  de  la  génération  ; 
9°  qu’il  paraît  agir  de  la  même  manière  sur  l’homme  que  sur  les  chiens  ; 
10°  qu’il  ne  faut  tenir  aucun  compte  des  assertions  de  M.  Magendie,  concer- 
nant l'innocuité  de  l’iode.  » 

La  conclusion  à tirer  de  l’ensemble  des  documents  qui  précèdent  est 
que  l’iode  doit  être  considéré  comme  un  poison  irritant,  peu  énergique. 
C’est  d’ailleurs  ce  qui  ressort  de  l’emploi  chirurgical  de  l’iode. 

Zt30.  Iodure  potassique. — En  traitant  de  l’iodure  potassique  sous  cette 
tête  de  chapitre,  nous  commettons  un  non-sens;  car  ce  sel  ne  peut,  selon 
nous,  être  considéré  comme  poison,  si  l’on  entend  par  ce  mot  toute  sub- 
stance qui,  ingérée  dans  l’économie  à petite  dose,  peut  occasioner  la  mort» 
En  effet,  il  ne  nous  paraît  pas  rationnel  d’admettre  qu’une  substance  a ce 
caractère  lorsqu’elle  n’est  pas  toxique  à la  dose  de  10  et  même  20  grammes 
ingérés  en  une  seule  fois;  car  autrement  nous  ne  voyons  plus  quelle  sub- 
stance ne  pourrait  pas  être  classée  parmi  les  poisons.  L’iodure  potassique 
n’est  donc  pas  un  poison,  et  en  effet,  les  annales  de  la  toxicologie  ne  citent 
pas  un  seul  cas  d’empoisonnement  aigu  bien  caractérisé  et  suivi  de  mort 
par  ce  sel,  tandis  qu’on  cite  des  cas  de  mort  par  le  pain. 

Wallace  dit  de  son  côté  qu’il  n’y  a pas  dans  la  matière  médicale  une 
substance  qui  soit  à la  fois  aussi  puissante  comme  agent  thérapeutique  et 
aussi  innocente  quant  à son  action  sur  l’économie,  lorsqu’elle  est  convena- 
blement administrée , que  l’iodure  potassique. 

Û31.  L’iodure  de  potassium  n’est  donc  pas  un  poison  ! Cette  manière  de 
résoudre  la  question,  qui,  il  y a quelques  années  à peine,  eût  paru  inouïe, 
paradoxale,  nous  pouvons  l’adopter  aujourd’hui  sans  crainte  d’être  taxé  de 
témérité,  car  nous  avons  pour  nous  l’opinion  de  tous  les  hommes  compétents. 
Telle  n’est  pas  cependant  encore  l’opinion  générale  ; des  praticiens  dosent 
le  sel  d’iode,  en  tout  état  de  cause,  avec  une  prudence  qui  témoigne  suffi- 
samment de  leur  manière  de  voir  à cet  égard.  Nous  ne  voulons  pas  dire  ce- 
pendant que  l’on  doive  se  baser  sur  cette  innocuité  pour  outre-doser  ce  médi- 
cament, attendu  que  nous  avons  établi  déjà  que  non-seulement  une  pareille 
manière  de  faire  est  souvent  inutile  pour  l’obtention  de  l’effet  cherché,  mais 
qu’elle  est  même  nuisible.  Nous  ne  voulons  pas  dire  non  plus  que  son  ad- 
ministration prolongée  à doses  thérapeutiques  élevées  soit  sans  inconvé- 
nients sur  la  santé  ; nous  avons  encore  établi  le  contraire.  En  effet,  le  sel 
iodique  n’eût-il  que  l’inconvénient  d’exciter  d’une  manière  anormale  les 
liquides  de  l’économie,  que  ce  serait  déjà  bien  quelque  chose;  et  puisqu’il 
est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  l’abus  des  simples  alcalins  fait  éprouver 
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à l’économie  une  de  ces  modications  profondes  qu’elle  ne  subit  jamais  im- 
punément, à fortiori  doit-il  en  être  de  même  avec  l’iodure  potassique. 

Un  exemple  d’empoisonnement  aigu  par  Piodure  de  potassium  ioduré  a 
été  publié  par  M.  Dessaignes.  Il  est  relatif  à une  jeune  personne  qui  avala 
6 grammes  de  ce  composé  et  chez  laquelle  il  y eut  malaise  général,  nau- 
sées, vertiges  que  des  boissons  et  des  lavements  émollients  firent  cesser. 
Mais  comme  on  le  voit,  ce  fait  a trait  à l’iodure  ioduré  et  non  à Piodure 
neutre.  Quant  aux  quelques  faits  de  commencement  d’intoxication  par  ce 
dernier,  nous  n’hésitons  pas  à dire  qu’on  n’a  pas  fait  assez  la  part  des  idio- 
syncrasies individuelles  et  d’autres  circonstances  accessoires. 

lx 32.  M.  Devergie  a publié,  il  y a déjà  une  quinzaine  d’années,  un  mé- 
moire sur  la  toxicologie  de  Piodure  potassique.  Ses  expériences  ont  été 
faites  sur  les  animaux.  « Injecté,  dit-il,  dans  les  veines  d’un  chien,  ce  selpro- 
duit  une  mort  presque  aussi  prompte  que  l’acide  hydrocyanique  en  agissant 
sur  la  moelle  épinière  et  provoquant  de  violentes  convulsions.  Introduit 
dans  l’estomac  d’un  chien  à la  dose  de  U à 8 grammes  selon  la  force  de  l’a- 
nimal, il  détermine  la  mort  qui  ne  survient  que  par  suite  de  la  phlegmasie 
de  l’organe  avec  lequel  l’iodure  a été  en  contact.  Gomme  plusieurs  autres 
poisons,  il  développe,  entre  les  membranes  muqueuses  et  musculeuses,  un 
état  emphysémateux  partiel  qui  soulève  la  tunique  interne  de  l’estomac  et 
produit  dans  les  endroits  moins  malades  une  quantité  considérable  de  tu- 
meurs arrondies,  à base  large,  d’une  couleur  légèrement  rosée,  crépitante, 
contenant  dans  leur  intérieur  un  liquide  incolore  enveloppé  d’air,  et  ana- 
logue pour  l’aspect  et  la  consistance  au  tissu  du  poumon  d’un  jeune  en- 
fant. Les  autres  altérations  que  détermine  Piodure  potassique  sont  des 
ecchymoses  nombreuses  et  fort  larges.  Appliqué  sur  les  plaies  ou  sur  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  des  chiens,  Piodure  potassique  n’exerce  au- 
cune action  toxique.  » 

Voilà,  certes,  des  effets  très-propres  à faire  croire  à la  propriété  toxique  de 
Piodure  de  potassium.  Mais  ces  faits  ont  ils  été  observés  avec  toutes  les  pré- 
cautions voulues?  Piodure  était-il  bien  neutre  ou  ne  contenait-il  pas,  au 
contraire,  soit  un  excès  d’iode,  soit  un  excès  d’alcali  ? Voilà  ce  que  nous 
serions  porté  à admettre,  ou  encore  que  chez  les  chiens  le  sel  iodique  a une 
action  irritante  plus  grande  que  chez  l’homme. 

Zi33.  Cependant  nous  ne  voulons  pas  plus  ici  qu’ailleurs  être  trop  absolu 
dans  notre  opinion.  Si  Piodure  est  administré  solide,  nous  concevons  très- 
bien  qu’en  raison  de  son  action  fluidifiante  très-grande  et  de  son  affinité 
non  moins  grande  pour  Peau,  que  dans  ce  cas  il  enlève  aux  dépens  de  l’hy- 
grométricité  normale  des  muqueuses,  il  produise  sur  ces  dernières  des 
désordres  considérables,  mais  désordres  que  produiront  à lin  degré  d’inten- 
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sité  très-voisin  les  autres  sels  alcalins  qui  n’ont  jamais  passé  pour  véné- 
neux, par  exemple,  le  sel  marin.  Nous  refusons  donc  de  nouveau,  non  pas 
la  propriété  irritante,  qui  est  incontestable  et  que  tous  les  sels  que  nous 
venons  de  citer  possèdent,  mais  la  propriété  toxique  proprement  dite,  à 
l’iodure  de  potassium,  pris  en  soluté  même  assez  concentré.  Il  n’est  pas 
plus  un  poison  proprement  dit  à la  longue  qu’il  ne  l’est  sur-le-champ.  Cela 
ressort  de  ce  qu’il  ne  possède  pas  la  propriété  de  s’accumuler,  ni  de  se 
localiser  dans  l’économie,  et,  nous  ajouterons,  ni  de  s’unir  pour  un  temps 
quelque  court  qu’il  soit  à la  matière  organique  de  nos  tissus  comme  le 
font  les  sels  véritablement  toxiques  : tels  sont,  par  exemple,  les  sels  d’ar- 
senic , de  mercure,  de  cuivre,  de  plomb. 

Zt3ù.  L’iodure  potassique  ne  se  localise  pas,  venons-nous  de  dire  (1).  Ce- 
pendant si  les  observations  de  M.  Melsens  sont  exactes,  s’il  ne  se  localise  pas, 
c’est-à-dire  ne  stagne  pas  dans  une  partie  du  corps  plutôt  que  dans  une 
autre,  il  ne  traverserait  pas  indistinctement  tous  les  organes.  Le  sang  du 
cœur  et  le  sang  du  foie  ne  lui  ont  pas  semblé  contenir  la  même  quantité  de 
ce  sel.  Le  mucus  intestinal,  la  plèvre,  contiennent  du  composé  iodique.  Les 
matières  renfermées  dans  le  canal  intestinal  lui-même  n’en  contiennent  or- 
dinairement jamais  au  delà  des  deux  tiers  de  sa  longueur  totale.  On  trouve 
de  l’iodure  de  potassium  bien  au-dessous  du  canal  cholédoque,  alors  que 
le  fiel  n’en  contient  pas  de  traces.  Les  reins  constituent  l’émonctoire  prin- 
cipal de  l’iodure.  On  ne  parvient  à faire  passer  ce  sel  qu’avec  beaucoup  de 
difficulté  dans  les  défécations,  même  sous  l’influence  des  purgatifs. 

Ces  faits,  du  reste,  n’infirment  en  rien  notre  manière  de  voir  sur  la 
nocuité  ou  l’innocuité  de  i’iodure  potassique.  En  voici  d’autres  qui  la  cor- 
roborent. Nous  citerons  d’abord  l’expérience  de  Wallace,  qui  en  outre  qu’elle 
démontre  ce  que  nous  voulons  établir,  fait  connaître  la  différence  d’action 
qui  existe  entre  l’iode  et  son  iodure  alcalin.  Ce  praticien  a trouvé  qu’en 
introduisant  de  l’iode  dans  l’estomac  d’un  chien  on  trouvait  toujours  la 
surface  muqueusë  de  cet  organe  enflammée,  altérée  dans  sa  couleur  et 
même  ulcérée,  tandis  que  ces  altérations  n’avaient  point  lieu  avec  une' 
dose  non-seulement  équivalente,  mais  même  beaucoup  plus  considérable 
d’iodure  potassique. 

Le  docteur  Puche,  à une  époque  où  il  n’était  pas  encore  bien  édifié  sur 
les  vertus  curatives  de  l’iodure  potassique  (nous  savons  que  ce  praticien 


(1)  Contrairement  à l’homme  et  aux  animaux  supérieurs,  des  plantes  (Tha- 
lassiophytes)  condensent  dans  leurs  organes  les  composés  iodiques.  Le  foie  de 
quelques  poissons  (morue,  etc.),  présente  la  même  particularité. 
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distingué  y a aujourd’hui  la  plus  grande  confiance),  et  voulant  au  contraire 
en  démontrer  l’insignifiance  par  son  innocuité  même,  a publié  (Gazette 
des  hôpitaux  , 18Zi2)  avoir  porté  sans  succès  (et  sans  doute  aussi  sans  ac- 
cidents graves)  la  dose  de  ce  sel  jusqu’à  35  et  même  ZtO  grammes  par  jour. 
Nous  ne  voudrions  pas  conseiller  cependant  de  prescrire  en  aucun  cas,  et 
surtout  d’emblée,  une  pareille  dose  du  sel  iodique. 

ANTIDOTE. 

h35.  En  cas  d’intoxication  par  l'iode  ou  sa  teinture,  on  i'era  évacuer  le 
poison  par  un  vomitif.  On  donnera  ensuite  à boire  en  abondance  des  liquides 
émollients  tièdes , et  contenant  en  suspension  une  matière  amylacée , 
comme  amidon,  farine,  sagou,  arrow-root,  avec  laquelle  l’iode  qui  n’a  pas 
été  expulsé  forme  un  iodure  insoluble  et  par  conséquent  inerte.  De  l’em- 
pois, de  la  panade  pourraient  être  administré  dans  le  même  but. 

On  se  conduirait  de  même  avec  Viodure  de  potassium  ioduré. 

Quoi  que  nous  ayons  dit  de  l’innocuité  de  Viodure  de  potassium 
neutre,  s’il  arrivait  des  accidents  par  suite  de  son  ingestion,  le  meilleur 
antidote  à employer  serait  sans  contredit  l’eau  prise  en  grande  quantité, 
afin  de  diluer  le  plus  possible  le  sel  ingéré.  On  ferait  ensuite  tomber  l’irri- 
tation produite  par  des  boissons  émollientes,  le  lait,  les  opiacés. 

PROBATION  DE  LA  MÉDICATION  IODIQUE. 

Zi36.  Il  peut  être  utile  aux  praticiens  de  connaître  la  secrétion  ou  i’ex- 
crétion  sur  laquelle  se  porte  plus  particulièrement  la  préparation  d’iode 
employée  ; comme  aussi  ils  peuvent  avoir  intérêt  à s’assurer  si  les  malades 
soumis  par  eux  à un  traitement  iodique  suivent  bien  leurs  prescriptions. 
Nous  avons  consacré  quelques  lignes  dans  la  partie  chimique  ( 151  ) à 
faire  connaître  les  moyens  propres  à donner  ce  résultat  ; nous  y renvoyons. 


FIN. 
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■10,  rue  du  Faubourg-Montmartre. 


Catalane. 


LIVRES  BE  F©  MB  S» 


Potie*  les  ouvrages  sut*  Fart  vétériaiaire,  volt* 
la  laotice  à la  fin  du  catalogue. 

ALIRER.T  (le  baron).  — PHYSIOLOGIÈ  DES  PASSIONS,  ou  Nou- 
velle doctrine  des  sentiments  moraux,  2 vol.  in-8,  3e  édit.,  augmentée 
de  deux  chapitres  sur  les  passions,  1’ amour  et  la  jalousie;  1837,  or- 
née de  17  belles  gravures.  16  fr. 

Le  même  ouvrage,  4 vol.  in-18,  édition  classique,  ornée  de  4 gravures. 
Paris,  1843.  7 fr. 

Cette  édition  étant  destinée  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes,  nous  avons 
cru  devoir  supprimer  les  deux  chapitres  sur  Y Amour  et  la  Jalousie,  que 
contient  l’édition  in-8  ; par  ce  moyen  nous  procurons  àla  jeunesse  un  livre 
utile  a son  instruction  morale  et  dont  la  lecture  est  du  plus  haut  intérêt. 

Le  but  moral  de  cet  ouvrage,  vers  lequel  tout  est  dirigé  dans  les  differen- 
tes parties  qui  le  composent,  a^inspiré  une  foule  de  détails  précieux,  peu 
susceptibles  d’analyse,  et  qu’on  trouvera  avec  plaisir  dans  les  chapitres  sur 
l’amour  conjugal,  l’amour  maternel,  l’amour  paternel , l’amour  filial,  dont 
les  titres  annoncent  assez  l’importance. 

On  lira  surtout  avec  le  plus  grand  intérêt  l’épisode  philosophique  qui 
termine  si  agréablement  l’ouvrage:  c’est  le  banquet  de  Plutarque  avec  sa 
famille  ; le  tableau  des  mœurs  domestiques  estpeint  ici  avec  tout  le  charme 
de  son  antique  simplicité. 

ALÏB1ET.  — PRÉCIS  SUR  LES  EAUX  MINÉRALES  DE 
FRANCE  les  plus  usitées,  1 fort  vol.  in-8.  1828.  8 fr. 

ANNUAIRE  MÉDICO-CHIRURGICAL,  ou  Répertoire  gé- 
néral de  clinique,  par  une  société  de  médecins  et  de  chirurgiens, 
3 vol.  in-8.  15  fr. 

ARCHIVES  GENERALES  DE  MÉDECINE»  (J'oir  page  26). 

ARCHIVES  D’ANATOMIE  GÉNÉRALE  ET  BE  PHYSIO- 
LOGIE , par  MM.  Denonvillters,  Longet,  Mande  et  Régnault, 
1 vol.  in-8.  1846.  7 fr. 

ARETÉE.  — TRAITÉ  DES  SIGNES,  des  causes  et  de  la  cure  des 
maladies  aiguës  et  chroniques;  traduit  du  grec,  avec  un  supplément 
et  des  notes,  par  L.  Renaud  , docteur  eu  médecine  des  Ecoles  d’Edim- 
bourg et  de  Paris , etc.  1 vol.  in-8.  1834.  6 fr. 

BARRAS,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  médecin  des 
prisons.  — TRAITE  SUR  LES  GASTRALGIES  ET  LES  ENTÉ- 
RALGIES,ou  maladies  nerveuses  de  l’estomac  et  des  intestins , 

Tomeler,  4e  édition,  1844.  1 vol.  in-8.  i 

Tome  2e,  2e  édition,  1839.  1vol.  in-8.  ( PriX  * im 

BARRAS.  — PRÉCIS  ANALYTIQUE  SUR  LE  CANCER  DE  L’ES- 
TOMAC, et  sur  ses  rapports  avec  la  gastrite  chronique  et  les  gastral- 
gies, in-8.  1842.  2 fr.  50  c. 

ËARSE  (J.),  expert  chimiste  près  les  tribunaux  de  Paris,  en  matière 
civile  et  criminelle»  — ANGEL  DE  LA  COUR  D’ASSISES  dans  les 
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questions  d'empoisonnement,  U l’usage  des  magistrats,  des  avocats, 
des  experts,  des  jurés  et  des  témoins,  ou  RECUEIL  DES  PRINCI- 
PES DE  L4  TOXICOLOGIE  ramenés  a des  formalités  judiciaires, 
constantes  et  invariables,  depuis  le  commencement  de  l'instruction 
d’une  affaire  jusqu’à  la  décision  en  cour  d'assises;  contenant  des  tra- 
vaux inédilssur  plusieurs  points  delà  science,  parM.  Orfila.1  voL 
grand  in-18,  format  Charpentier.  18-45.  3 fr  50  c. 

Nota.  Ii  en  a été  tiré  un  petit  nombre  d'exemplaires  format  in-8.  6 fr. 

BARTH  f professeur  agrégé  a la  Faculté  demédecine  de  Paris,  médecin 
de  I hôp  ial  le  Sa  Salpêirsère,  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur,  etc., 
et  B-OCS-EB.  (Henri),  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de 
Pans,  médecin  du  Bureau  central  des  hôpitaux,  chevalier  de  fa  1 égion- 
d’Honneur,  etc.  - TRAITÉ  PRATIQUE  D’AUSCULTATION,  ou 
Exposé  méthodique  des  diverses  applications  de  ce  mode  d’examen  à 
l’élai  physiologique  et  morbide  de  l’économie,  suivi  u'uu  PRÉCIS  J)E 
PERCUSSION.  Troisième  édition,  soigneusement  revue  et  augmen- 
tée. 1 fort  vol.  in-18,  grand  raisin.  Paris,  1850.  Prix  : broché,  6 fr. 
Relié  en  demi-veau  ou  mouton-chagrin.  7 fr. 

Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  l'instruction  publique  pour  les  facul- 
tés et  écoles  préparatoires  de  médecine. 

BARTH. — NOTICE  TOPOGRAPHIQUE  ET  MÉDICALE  sur  la  ville 
d’Hyères.  Deuxième  édition.  In-S.  1846.  Prix  : 1 fr.  75  c. 

BARTH.  — HISTOIRE  MÉDICALE  DU  CHOLÉRA -MORBUS 
EPIDEMIQUE,  observé  a l’hospice  de  la  Salpétrière  pendant  les  mois 
de  mars  et  avril  1849.  in-8.  Prix  : 1 fr.  25  c. 

BAUTIUR.  - TABLEAU  ANALYTIQUE  DE  LA  FLORE  PARI- 
SIENNE, d’après  la  méthode  adoptée  dans  la  Flore  française  de  MM.  de 
Lamarck  et  de  Candolle,  etc.,  6e  édit.,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
1849.  in-18,  broché.  3 fr.  50  c. 

BÉCLARD  , professeur  d’anatomie  a la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
— ÉLÉMENTS  D’ANATOMIE  GÉNÉRALE,  ou  Description  de  tous 
les  genres  d’organes  qui  composent  le  corps  humain.  2e  édit.,  augmen- 
tée d’un  portrait  d’une  parfaite  ressemblance,  et  d’une  notice  biogra- 
phique sur  l’auteur;  par  M.  Olliyier,  d’Angers,  docteur  en  méde- 
cine. 1 vol.  in-8,  de  près  üe  700  pages.  1827. 

12RAÜB  (PC,  professeur  de  physiologie  et  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  chirurgien  honoraire  des  hôpitaux,  président  des 
jurys  médicaux,  officier  de  la  Légion-d’Honneur,  etc.  — COURS 
3)Ë  PHYSIOLOGIE  fait  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Mode  de  publication.  — Le  Cours  de  physiologie  de  M.  le  professeur 
p.  Bkrard  se  publie  par  livraisons  de  4 à 6 feuilles  in-8.  Prix  de 
chaque  livraison  • 1 fr. 

Les  livraisons  1 à 13  sont  en  vente. 

BERARD  (Aug.),  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  de 
l'hôpital  de  la  Pitié. —TRAITÉ  DU  DIAGNOSTIC  DANS  LES  MA- 
LADIES CHIRURGICALES,  de  ses  sources,  de  ses  incertitudes  et 
de  ses  erreurs.  1 vol.  in-8.  1837.  3 fr. 

2ERARB  (Aug.).  (Voyez  Compendium  de  chirurgie  pratique, 
page  9 du  catalogue.  ) 

BERTIN,  ancien  professeur  a la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  — 
TRAMÉ  DE  LA  MALADIE  VÉNÉRIENNE , chez  les  enfants  nou- 
veau-nés, les  femmes  enceinteset  les  nourrices,  etc.  1 vol.  in-8.  4 fr. 

BESÜCHET  DE  SAÏ7MOIS.  — LA  GASTRITE , considérée  dans 
ses  effets,  dans  ses  causes  et  dans  son  traitement,  ouvrage  mis  à ia  por- 
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téedes  personnes  étrangères  à l’art  de  guérir.  6e  édit.,  revue  et  con- 
sidérablement augmentée,  in-8.  1847.  3fr.  50 

BICHAT. — RECHERCHES  PHYSIOLOGIQUES  SUR  LA  VIE  ET  LA 
MORT.  5e  édition,  augmentée  de  notes  par  M.  Magendie,  membre 

de  l’Institut  et  de  1 Académie  nationale  de  médec.  1830. In-8,  br.  Cfr. 

** 

M.  le  docteur  Magendie  a rendu  un  grand  service  à la  science  en  don- 
nant pour  la  seconde  t'ois  une  nouvelle  édition  de  i’ouvrage  de  Bichat. 
Aujourd’hui  qu’il  est  devenu  classique  et  que  sa  réputation  ne  peut  plus 
croître,  il  était  utile  de  le  mettre  a la  portée  des  etudiants  pour  les  garantir 
des  écueils  dans  lesquels  l’imagination  de  l’auteur  l’a  entraîné,  et  qui  sont 
d’autant  pins  à craindre  que,  pour  convaincre  , Bichat  a déployé  tous  les 
prestiges  de  son  style  animé. 

Tel  a été  le  but  des  notes  jointes  à cette  édition  , que  l’on  a cherché  en 
outre  à mettre  au  niveau  des  connaissances  actuelles. 

BILLAED  , docteur  en  médecine.  — DE  LA  MEMBRANE  MU- 
QUEUSE gasiro-intestinale,  dans  l’état  sain  et  dans  l’étal  inflamma- 
toire, ou  Recherches  d’anatomie  pathologiquesur  les  divers  aspects  sains 
et  morbides  que  peuvent  présenter  i’esiomacei  les  intestins,  ouvrage 
couronné  par  l’Athénée  de  médecine  de  Paris.  1 fort  vol.  in-8.  6fr. 

BOINST.  — DE  L’INAMOVIBILITÉ  DANS  LE  TRAITEMENT  DES 
AFFECTIONS  CHIRURGICALES,  in-8.  1844.  *2  fr. 

BOXVUKT  (Mad.  venve),  anc.  élève,  ex-surveillante  en  chef  de  l’hospice 
de  la  Maternité,  gratifiée  de  la  médaille  du  Mérite  de  Prusse. — 
NOUVEAU  TRAITÉ  SUR  LES  HÉMORRHAGIES  DE  L’UTÉRUS, 
d’Edouard  Rygby  et  de  Stewart-Duncân,  avec  124  observations  ti- 
rées de  la  pratique  des  deux  auteurs  ; traduit  de  l’anglais,  accompagné 
de* notes.  1813.1  vol.  in-8.  br.  0 fr.  50  c. 

BOUSSOLE  MÉDICALE,  pour  la  conversion  au  nouveau  système  des 
anciens  poids  et  mesures.  Tirée  sur  carte,  format  de  portefeuille.  30  c* 

BOITER,  (le  baron).  — TRAITÉ  COMPLET  D’ANATOMIE  DESCRIP- 
TIVE DE  TOUTES  LES  PARTIES  DU  CORPS  HUMAIN.  4e  édition, 
1815.4vol.  in-8.  18  fr. 

BOYER  (le  baron),  membre  de  l’Institut  et  de  la  Légion-d’Honneur, 
professeur  de  chirurgie  pratique  a la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
chirurgien  en  chef  du  l’hôpilal  de  la  Charité,  etc.,  etc. — TRAITÉ  DES 
MALADIES  CHIRURGICALES  ut  desopéra  lions  q ni  leur  conviennent. 
5e  édition,  publiée  par  le  baron  Philippe  Boyer,  chirurgien  de  l’Hôtel- 
Dieu  * professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  offi- 
cier deTa  Légion-d’Honneur,  etc.,  etc. 

L’ouvrage  du  baron  Boyer  , qui  est.  regarde  à juste  titre  comme  le 
meilleur  Traité  de  chirurgie,  avait  cependant  besoin,  depuis  la  mort  de 
son  illustre  auteur,  d’être  mis  au  niveau  des  connaissances  actuelles  ; c’est 
ce  que  son  fils,  M.  Philippe  Boyer,  a ent  repris.  Les  additions  nombreuses 
qu’il  a faites  dans  les  six  premiers  volumes  publiés  sont  une  garantie 
que  les  notes  du  fils  seront  dignes  des  œuvres  du  père. 

Cette  cinquième  édition,  imprimée  sur  beau  papier,  formera  sept 
volumes  in-8°.  Chaque  volume  n’aura  pas  moins  de  900  pages  ; LFS  SIX 
VOLUMES  PUBLIES  forment  déjà  plus  de  5600  pages,  en  sorte  que  cette 
nouvelle  édition  équivaudra  à seize  volumes  in-8ü  de  plus  de  600  pages 
chacun  j d’un  caractère  semblable  a la  quatrième  édition. 

On  souscrit  à cet  ouvrage  chez  Lare,  éditeur,  libraire  de  la  Faculté  de 
médecine,  et  chez  tous  les  libraires  de  province. 

Prix  de  chaque  volume  : 8 fr. 

Matières  contenues  dans  les  six  premiers  volumes  : 

Tome  premier.  — Hygiène,  pathologie  et  thérapeutique  ehirurgi- 
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cales,  anomalies,  inflammation,  abcès,  gangrène,  brûlure,  congélation, 
plaies. 

Tome  deuxième.  — Maladies  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses, 
morve,  tissu  cellulaire  et  adipeux,  maladies  des  artères,  des  veines,  des 
vaisseaux  etdes  ganglions  lymphatiques,  des  nerfs,  des  muscles  et  des 
tendons,  des  cartilages  et  des  fibro-cartilages,  du  système  séreux,  le 
squirrbe,  le  cancer,  les  tubercules,  les  calculs,  les  corps  étrangers,  l’ul- 
cération et  les  ulcères,  les  fistules,  les  scrofules,  la  syphilis. 

Tome  troisième.  — Maladies  des  os. 

Tome  quatrième.  — Maladies  des  membres,  amputations,  maladies  de 
la  tête,  des  yeux. 

Tome  cinquième.  — Maladies  de  l’oreille,  du  nez  et  des  fosses  nasales, 
de  la  bouche,  du  cou,  de  la  poitrine,  des  parties  génitales  de  la  femme. 

Tome  Sixième.  — Les  ploies  de  l’abdomen,  les  hernies,  les  maladies  de 
l’anus  et  du  rectum,  elles  maladies  des  organes  génitaux  de  l'homme. 

Le  Tome  Vil,  qui  complétera  l’ouvrage,  paraîtra  dans  le  courant  de 
mars  prochain. 

BOYER  (le  baron  Pli.).  — TRAITÉ  PRATIQUE  DE  LA  SYPHILIS. 
1830. 1 vol.  in-8.  * 3 fr.  50  c. 

SOYER  (le  baron  Pb.) . — DU  PANSEMENT  DES  PLAIES.  1842.  in-4. 
Prix:  3 fr.  50 

BRESCHET.  — HISTOIRE  ANATOMIQUE  ET  PHYSIOLOGIQUE 

d’un  organe  de  nature  vasculaire  découvert  dans  les  cétacés,  etc.,  etc. 
in-4.,lig.  1836.  6fr. 

BB.OUSSAIS.  — EXAMEN  DES  DOCTRINES  MÉDICALES  et  des 
systèmes  de  nosologie  généralement  adoptés.  Troisième  édil. considé- 
rablement augmentée.  4 vol.  in-8.  Paris,  1829.  15  fr. 

BULARB,  — DE  LA  PESTE  ORIENTALE,  d’après  les  matériaux  re- 
cueillis à Alexandrie,  au  Caire,  a Smyrne  et  a Constantinople  pendant 
les  années  1833  a 1838.  1 vol.  in-8.  Paris,  1839.  6fr. 

BUXÆIARD.  — HERBIER  DE  LA  FRANCE,  dictionnaire  de  bota- 
nique, histoire  des  champignons  etdes  plantes  vénéneuses  et  suspectes 
de  la  France.  1780-1793;  7 vol.  in-fol.,  602  planches,  ligures  colo- 
riées. Il  n’en  reste  plus  que  quelques  exemplaires  parfaitement  com- 
plets. 

Cartonné  à la  Rradel.  350  fr. 

Relié  en  basane,  filets.  , 400 

Et  en  feuilles.  • 300 

CABAMIS.  - RAPPORTS  DU  PHYSIQUE  ET  DU  MORAL  DE 
• L'HOMME.  4e  édition  revue  et  augmentée  de  notes  par  E.  Pariset, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  nationale  de  médecine  de  Paris, 
1824,  2 vol.  in-8,  imprimés  sur  papier  satiné.  Au  lieu  de  14  fr.  8 fr. 

€ABET“GASSI€OLTB.T  (Félix),  chevalier  de  l’ordre  de  la  Légion- 
d’Honneur,  etc.,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  phar- 
macien. — PREMIERS  SECOURS  AVANT  L'ARRIVÉE  DU  ME- 
DECIN, ou  petit  Dictionnaire  des  cas  d’urgence,  a l'usage  des  gens 
du  monde;  suivi  d’une  Instruction  sur  les  champignons,  accompa- 
gnée de  huit,  planches1  gravées  et  coloriées  d’après  les  dessins  de 
M.  Vauthier.  i vol.  in-12.  1845.  3 fr. 

CASTELNEAU  (H.  de).  - TRAITÉ  COMPLET  DES  MALADIES 

VÉNÉRIENNES.  (Sous  presse.) 

©AZ3ESTAV1;,  médecin  de  l’hôpital  Saint-Louis,  professeur  agrégé  a la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur,  etc., 
et  SGHBDSi,  docteur  en  médecine.  — ABRÉGÉ  PRATIQUE 
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DES  MALADIES  DE  LA  PEAU,  ouvrage  rédigé  surtout  d’après  les 
documents  puisés  à l’hôpital  Saint-Louis,  dans  les  leçons  cliniques  de 
Biett.  — QUATRIEME  EDITION,  augmentée  par  des  additions 
nombreuses  et  importantes,  notamment  sur  la  pellagre,  qui  a été 
observée  et  étudiée  par  l’un  des  auteurs  a l’hospice  de  Milan  ; par  l’in- 
troduction d’un  genre  nouveau  de  maladies  transmissibles  du  cheval 
h l’homme  (le  genre  equinia)  ; par  un  plus  grand  développement  donné 
à la  partie  thérapeutique.  1 gros  vol.  in-8,  accompagné  de  10  planches 
coloriées.  Paris,  1847.  11  fr. 

Cet  ouvrage  est  d’un  grand  secours  à tous  les  praticiens  éloignés  de  la 
capitale  qui  ont  besoin  d'apprendre  à bien  connaître  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  l’art,  d’approfondir  les  règles  relatives  au  traitement 
des  maladies  cutanées,  qui  sont  si  nombreuses  et  si  variées.  Il  fallait  donc 
un  livre  essentiellement  pratique,  qui,  dépouillé  de  tous  détails  inutiles, 
présentât  les  faits  d'une  manière  succincte,  mais  exacte,  d’après  l’ordre  le 
plus  généralement  suivi.  Ce  sont  ces  conditions  que  réunit  l’Abrégé  pratique 
de  MM.  Cazenave  et  Schedel.  Ajouter  que  cet  ouvrage  a été  publié  sous  les 
auspices  de  M.  le  docteur  Biett,  c’est  offrir  au  public  toutes  les  garanties 
possibles. 

CAZENAVE,  médecin  de  l’hôpital  Saint-Louis,  professeur  agrégé  h 
la  Faculté  de  médecine,  etc.  — TRAITÉ  DES  SYPHILÎDES,  OU 
MALADIES  VÉNÉRIENNES  DE  LA  PEAU,  précédé  de  considéra- 
tions sur  la  syphilis,  son  origine,  sa  nature,  etc.  Paris  1844.  1 volume 
grand  in-8,  accompagné  d’un  Atlas  in-folio  de  12  planches  dessinées 
d’après  nature,  gravées  et  coloriées  avec  beaucoup  de  soin.  34  fr. 

Le  texte  seul,  1 vol.  grand  in-8.  13 

L’Atlas  séparément.  22 

CAZENAVE.  — LEÇONS  PRATIQUES  SUR  LES  MALADIES  DE 

LA  PEAU,  professées  à l’Ecole  de  médecine  en  1841-1844,  publiées 
par  fascicules  avec  planches  gravées  et  coloriées.  L’ouvrage  paraît  par 
livraisons,  tous  les  deux  mois;  chaque  livraison  est  composée  de 
3 a 4 feuilles  de  texte  format  in-folio,  et  de  cinq  planches  gravées  et 
coloriées  avec  beaucoup  de  soin.  Prix  : 12  fr.  chaque  livraison. 
LES  SIX  PREMIERES  LIVRAISONS  SONT  EN  VENTE.  1849. 
(L’ouvrage  se  composera  de  10  a 12  livraisons.) 

CAZENAVE.  — ANNALES  DES  MALADIES  DE  LA  PEAU  ET  DE 
LA  SYPHILIS,  2 vol.  grand  in-8.  1843-1815.  12  fr. 

CHASSAIGNAC,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,’  chirurgien  de  l’hôpital  Saint-Antoine,  etc.  — LE  COEUR,  LES 
ARTERES  ET  LES  VEINES.  1836.  in-8.  Prix  : 3 fr.  50  c. 

CHASSAIGNAC. — DE  LA  CIRCULATION  VEINEUSE.  1836.  in-8. 
Prix  : 3 fr.  50  c. 

CHASSAIGNAC.  — DES  PLAIES  DE  TÊTE.  1842.  in-8.  Prix  : 4fr. 

CHASSAIGNAC.  — DES  TUMEURS  DE  LA  VOUTE  DU  CRANE. 
1848.  in-8.  Prix  : 3 fr.  50  c. 

GHEVilUER,  professeur  adjoint  à l’École  de  pharmacie  de  Paris., 
membre  de  l’Académie  nationale,  etc.,  et  I2>T,  pharmacien  a Lyon. 
— MANUEL  DU  PHARMACIEN,  ou  Précis  élémentaire  de  pharma- 
cie, etc.  2 forts  volumes  in-8.  2e  édition,  considérablement  augmen- 
tée. 1831.  7 fr. 

Les  auteurs  ont,  dans  cette  édition,  apporté  tous  les  changements  que 
nécessitaient  les  progrès  des  sciences  pharmaceutiques.  Pour  répondre  au 
désir  des  pharmaciens,  ils  y ont  ajouté  un  très-grand  nombre  de  formules, 
exprimées  en  poids  anciens  et  nouveaux  ; sans  adopter  la  nouvelle  no- 
menclature pharmaceutique,  ils  ont  fait  connaître  : 1°  la  nomenclature 
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de  M.  Chèreau  et  ses  modifications  ; 2°  celle  donnée  plus  récemment  par 
M.  Béral. 

CHITAUIER , RICHARD  kt  GUJIIÆEMIMT.  — DICTION- 
NAIRE DES  DROGUES  SI  VI P LES  ET  COMPOSÉES,  ou  Diction- 
naire d’histoire  médicale,  de  pharmacologie  et  de  chimie  pharmaceu- 
tique. 1827-1829,  5 vol.  in-8.,  fig.  34  fr. 

Cet  ouvrage  réunit  toutes  les  connaissances  relatives  à la  pharmacie. 
La  botanique,  l’histoire  naturelle,  la  chimie,  y sont  traitées  avec  le  plus 
grand  soin  ; la  description  des  instruments,  des  procèdes,  est  succincte, 
mais  faite  avec  clarté  et  précision;  les  formules,  tirées  des  meilleurs  au- 
teurs, y sont  rapportées  avec  exactitude.  Chaque  produit  est  traité  de  la 
manière  suivante  : 1°  sa  nomenclature  ; 2°  l’historique  de  sa  découverte  ; 
3°  sa  description;  4°  son  mode  de  préparation  ; 5°  ses  usages  ; 6°  s’il  est 
veneneux,  les  moyens  les  plus  propres  a le  faire  reconnaître;  7°  les  anti- 
dotes à lui  opposer  lors  de  son  introduction  dans  l’économie  animale  ; 
8°  les  résultats  des  analyses  Laites  par  les  chimistes  français  et  étrangers  ; 
9°  les  doses  auxquelles  on  administre  ce  produit  employé  comme  agent 
thérapeutique.  1 

CMEVAEXiIEB.  (A.),  professeur  adjoint  h l’École  de  pharmacie  de 
Paris,  membre  de  l’Académie  nationale  de  médecine,  et  J.  BARS£f 
pharmacien-chimiste.  — MANUEL  PRATIQUE  DE  L’APPAREIL 
DE  MARSH,  ou  Guide  de  l’expert  toxicologiste  dans  la  recherche  de 
l’antimoine  et  de  l’arsenic,  avec  un  exposé  de  la  nouvelle  méthode  de 
Reinsch  pour  la  recherche  médico-légale  de  ces  poisons.  1843.  1 vol. 
in-8.  5fr. 

CHEVAX.X.XEB.  (Voir  Nouveau  Livre- Registre  pour  la  vente 

LÉGALE  DES  SUBSTANCES  VÉNÉNEUSES). 

CHRESTIIM.  — DE  LA  'PERCUSSION  ET  DE  L’AUSCULTATION 
dans  les  maladies  chirurgicales.  Paris,  1842,  in-8.  2 fr. 

GX.miQUE  MÉDICO-CHIRURGICALE  du  professeur  Lal- 
lemand; recueillie,  rédigée  et  publiée  .sous  ses  yeux  ; par  H Kaula, 
son  élève  particulier,  1 fort  volume  in-8,  divisé  en  deux  parties. 

La  première  partie,  contenant  les  affections  vénériennes,  les  rétrécisse- 
ments de  l’urèthre  et  les  affections  de  la  prostate,  a paru.  Paris,  1845. 
Prix.  5 fr. 

ClaO^UBT  (Jules),  chirurgien  en  chef  de  la  clinique  de  la  Faculté, 
professeur  a ia  Faculté  de  médecine.  — MANUEL  D’ANATOMIE 
DESCRIPTIVE  DU  CORPS  HUMAIN,  représenté  en  planches  li- 
thographiques. 56  livraisons  in-8,  fig.  noires.  120  fr. 

Fig.  coloriées.  260  fr. 

L’ouvrage  se  compose  de  340  planches,  et  forme.  4 vol.  in-4,  dont  2 vol. 
pour  te  texte  et  l’explication  des  planches. 

CLGQU£T  (Jules)  —PATHOLOGIE  CHIRURGICALE,  plan  et  mé- 
thode qu’il  convient  de  suivre  dans  l’enseignement  de  cette  science, 
1 vol.  in-4  avec  12  planches.  4 fr.  50  c. 

CiLO^UET  (Jules).  — TRAITE  DE  L’ACUPUNCTURE,  d’après  ses 
observations  et  publié  sous  ses  yeux  par  Dantu  (de  Vannes),  docteur 
en  médecine.  3 fr.  50  c. 

COEAS,  de  Sourdun.—  REGNE  ÉPIDÉMIQUE  de  1842, 1843,  1844  et 
1845.  I vol.  in-8°  6 fr. 

COLOMBAT  (de  l’Isère).  - TRAITÉ  COMPLET  DES  MALADIES 

DES  FEMMES  et  de  l’hygiène  de  leursexe.  Nouvelle  édit.,  augmen- 
tée des  lésions  relatives  à la  conception,  a la  grossesse,  à l’accouche- 
ment, 'a  l’allaitement.  3 vol.  in-8.  1843.  Prix.  17  fr. 

SUPPLÉMENT  A LA  PREMIÈRE  EDITION  ; contenant  les  lésions 
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relatives  a la  conception,  a la  grossesse,  à l'accouchement  et  a l’allai- 
tement, 1 vol.  in-8.  < 3 fr.  50  c. 

Ce  traité  théorique  et  pratique,  présentant  un  tableau  complet  de  la 
pathologie  et  de  la  thérapeutique  medico-chirurgicales  des  maladies  par- 
ticulières aux  femmes,  est  divisé  en  dix  sections  qui  comprennent: 
1°  L’histoire  des  changements  physiques,  moraux  et  physiologiques  qui 
s’opèrent  chez  la  femme  a chaque  phase  de  son  existence;  2°  les  variétés 
de  conformation , l’anatomie  chirurgicale  des  organes  sexuels  et  les  sym- 
pathies de  la  matrice;  3°  les  différents  modes  d’exploration  des  parties 
génitales,  et  l'histoire  du  spéculum;  4°  les  causes  generales  avec  un  tableau 
synoptique  des  maladies  des  femmes;  5°  les  lésions  de  forme  et.  de  déve- 
loppement; (1°  les  lésions  de  situation;  7°  les  lésions  physiques;  8°  les  le- 
vons vitales;  9°  les  lésions  de  fonctions;  10°  l’hygiène  spéciale  de  la  femme. 
Ce  qui  distingue  surtout  cet  ouvrage  et  le  rend  doublement  utile,  c’est 
qu’aucune  monographie  sur  le  même  sujet  ne  traite  de  l’hygiène  des 
femmes,  et  n’est  aussi  complète  sous  le  rapport  historique  et  littéraire. 
Toutes  les  opinions  et  les  tentatives  des  médecins  anciens  et  modernes  y 
sont  signalées  avec  impartialité,  et  en  rapportant  un  grand  nombre  de 
faits  curieux,  épars  dans  une  multitude  de  traités,  de  mémoires,  de  re- 
cueils et  de  journaux  français  et  étrangers,  l’auteur  a toujours  cité  scru- 
puleusement les  sources  où  il  a puise. 

CQIiOBEBAT.  — NOUVEAU  T II  ATT  É DU  BÉGAIEMENT,  ou  Re- 
cherches théoriques  et  pratiques  sur  les  causes,  les  variétés  et  le  trai- 
tement de  tous  les  vices  de  la  parole,  3e  édit.  Paris,  1843,  2 vol.  in-8, 
figures.  Prix  : 12  fr. 

COMFS^BIIJM  BIS  CHIRURGIE  PRATIQUE  y ou  Traité 

complet  des  maladif  chirurgicales  et  des  opérations  que  ces  maladies 
réclament  ; parM.  P.  À.  Béraud,  professeur  de  clinique  chirurgicale  a 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l’Académie  de  méde- 
cine et  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  chevalier  de  la  Légion- 
d Honneur,  elc.,  et  M.  C.  Denonvilliers  , professeur  d’anatomie 
a la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chirurgien  de  l’hôpital  Saint- 
Antoine,  membre  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  chevalier  de 
la  Légion-d’Honneur , etc.;  continué,  a compter  de  la-  8e  livraison, 
par AI.  G.  Denonvilliers  et  M.  L.  Gosselin,  chef  des  travaux  anato- 
miques et  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chirurgien  des 
hôpitaux,  membre  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  chevalier  de  la 
Légion-dTlonneur,  etc. 

MODE  DE  PUBLICATION. 

Le  Compendium  de  chirurgie  pratique  se  publie  par  livraisons  de 
160  pages  de  texte  , format  grand  in-8,  équivalant  à 40  feuilles  impri- 
mées en  caractères  ordinaires  et  de  formai  in-8  , c’est-à-dire  à 640  pages 
d’impression;  toutes  les  fois  que  des  planches  seront  jugées  nécessaires 
pour  faciliter  l’intelligence  du  texte,  elles  seront  ajoutées  ; les  livraisons, 
au  nombre  île  douze  a seize,  formeront  trois  ou  quatre  volumes  grand 
in-8.,  imprimés  sur  deux  colonnes. 

Le  nrix  de  chaque  livraison  est  fixé  à 3 fr.  50  c.  pour  Paris,  et,  4fr.„ 
franc  de  port,  par  la  poste.  LES  HUIT  PREMIERES  LIVRAISONS  SONT 
EN  VENTE.  1849. 

Matières  contenues  dans  les  huit  premières  livraisons  : 
Diagnostic  chirurgical,  opérations  et  pansements,  petite  chirurgie, 
inflammation,  abcès,  gangrène,  brûlures  et  congélation,  plaies  et  leurs 
accidents,  rage,  morve,  cicatrices, 'ulcères,  fistules,  kystes,  tumeurs  érec- 
tiles, cancer,  corps  etrangers,  déviations  organiques,  maladies  du  tissu 
cellulaire,  des  membranes  séreuses,  de  la  peau,  des  arteres,  des  veines, 
du  système  lymphatique,  des  nerfs,  des  muscles  eide  leurs  dépendances, 
des  os,  des  articulations,  savoir:  plaies,  arthrite  aiguë,  arthrite  chro- 
nique, hydarthrose,  tumeurs  blanches,  ankylosé,  corps  étrangers,  les 
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opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  os  et  les  articulations,  les  amputa- 
tions en  général,  précédées  de  la  description  des  inhalations  d’éther  et  de 
chloroforme. 

€0OPER  (Astley).  — OEUVRES  CHIRURGICALES  COMPLÈTES, 
traduites  de  l’anglais,  avec  des  notes,  par  E.  Chassaïginac,  professeur 
agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  G.  Richelot,  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 

Les  Œuvres  chirurgicales  de  sir  A.  Cooper  se  composent  de  quatre 
Traités  généraux  et  d’un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  plusieurs  des 
points  les  plus  importants  de  la  chirurgie,  tels  que  les  anévrysmes , les  ma - 
ladies  des  voies  urinaires , les  tumeurs , la  surdité , etc. 

Les  quatre  Traités  sont  les  suivants  : — TRAITÉ  DES  LUXATIONS  ET 
DES  FRACTURES  DES  ARTICULATIONS  ; TRAITE  DES  HERNIES  ; 
TRAITE  DES  MALADIES  DU  TESTICULE  ; TRAITÉ  DES  MALADIES 
DU  SEIN.  Paris,  1837,  1 fort  vol.  in-8.  14  fr. 

CORBEL-IiAGIffEAUy  d.  m.  p.  , ancien  médecin  des  Néothermes, 
médecin  honoraire  adjoint  des  établissements  de  la  Légion-d’Hon- 
neur,  membre  de  la  Société  de  médecine  pratique , de  la  Société  mé- 
dicale du  1er  arrondissement,  etc.  — TRAITÉ  COMPLET  DES 
BAINS,  considérés  sous  le  rapport  de  l’hygiène  et  de  la  médecine,  ou 
NOUVEAU  GUIDE  DES  BAIGNEURS,  contenant , sous  une  forme 
abrégée,  tout  ce  qui  concerne  l’administration  des  bains  et  des  dou- 
ches d’eau  simple,  d’eaux  minérales  naturelles  avec  indication  de 
leurs  localités,  d’eaux  minérales  artificielles;  les  divers  bains  mé- 
dicamenteux, les  bains  et  douches  de  vapeurs,  les  bains  russes  et 
orientaux,  et  les  fumigations  : précédé  d’une  Notice  historique  sur 
les  bains  chez  les  anciens  et  au  moyen  âge,  et  suivi  d’un  EXPOSÉ 
DE  L HYDROTHERAPIE  , ou  Méthode  de  traitement  par  l’eau 
froide,  la  sueur,  l’exercice  et  le  régime.  1 vol.  in-12,  format  Char- 
pentier. 1845.  3 fr. 

Et  franc  de  port  par  la  poste»  3 fr.  50  c. 

CRUflllHIER , professeur  a la  Faculté  de  médecine  de  Paris. — 
TRAITÉ  D’ANATOMIE  DESCRIPTIVE,  2e  édit.,  revue,  corrigée  et 
augmentée.  1843-1845,  4 vol.  in-8.  Prix  : 28 fr» 

L’ouvrage  de  M.  Cruvkilhier  est  considéré,  à juste  titre,  comme  le 
meilleur  des  traités  classiques  d’anatomie  : c’est  en  quelque  sorte  le  bré- 
viaire de  tous  les  anatomistes.  'Cette  DEUXIEME  édition,  dans  laquelle 
M-  Cruveilhier.  a introduit  des  améliorations  importantes,  forme  4 forts 
volumes  in-8.  Le  premier  volume  comprend  l’ostéologie,  l’arthrologie  et 
les  dents  ; le  deuxième  volume  a pour  objet  la  myologie,  la  description  du 
cœur  et  l’artériologie  ; le  troisième  comprend  la  description  des  veines^ 
des  vaisseaux  lymphatiques,  et  la  splanchnologie;  le  quatrième  et  der- 
nier, les  organes  des  sens,  le  cerveau,  les  nerfs  et  une  description  de 
l’œuf  humain. 

CRUVEILHIER..  — ANATOMIE  DU  SYSTEME  NERVEUX  DE 
L’HOMME,  première  livraison,  contenant  le  centre  nerveux  céphalo-ra- 
chidien, deux  planches  de  grandeur  naturelle.  La  deuxième  livraison 
contient  les  muscles  de  la  lace.  f 

Chaque  livraison  forme  une  partie  complète,  et  se  vend  séparément. 
Prix  de  chaque  livraison  ; 8 fr. 

CRUVEILHIER.  — VIE  DE  DUPUYTREN.  Paris,  1841.  in-8. 

1 fr.  25  c. 

DA&TTU  (de  Vannes).  — Voir  J.  Cloqüet, 

DAEEMBEB.G.  (Voir  Hippocrate.) 

DE  CANDOLLE.  — PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE,  ou  Exposition 
des  forces  et  des  fonctions  des  végétaux,  pour  servir  de  suite  â l’orga- 
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nographie  végétale , et  d’introduction  a la  botanique  géographique  et 
agricole.  1832.  3 vol.  in-8.  20 fr. 

DS5  (J. -B.),  ancien  médecin  de  l’hôpital  Nocher,  mé- 

decin honoraire  des  hôpitaux,  chevalier  de  la  Légion-d’flonneur,  etc, 

— TRAITÉ  DE  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE.  2 vol.  in-8.  1847.  12  fr. 

DE  LA  SAIiZÈBE.  — LETTRES  SUR  LE  MAGNETISME  ANI- 
MAL, considéré  sous  le  point  de  vue  physiologique  et  psy cologique, 
à M.  le  docteur  X***.  i vol.  in-12.  1847.  2'f'r.  50  c. 

DEX.PPOH  (A.),  docteur  en  médecine,  ancien  interne  lauréat  des 
hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris,  etc.  — MEMOIRE  SUR  LES 
SPASMES  MUSCULAIRES  IDIOPATHIQUES  et  sur  la  Paralysie 
nerveuse  essentielle.  1 vol.  in-4. 1846.  3 fr.  50  c. 

DENIS  (P.  S.).  — ESSAI  SUR  L’APPLICATION  DE  LA  CHIMIE  A 
L’ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DU  SANG  DE  L’HOMME,  et  à l’étude 
physiologico-pathologique,  hygiénique  et  thérapeutique  des  maladies 
de  cotte  humeur.  Ouvrage  présenté  à l’Académie  des  sciences,  le  2 jam 
vier  1838.  in-8.  4 fr.  50c. 

DESTOSrviUISRS.  — (Voyez  Compendium  de  chirurgie  pra- 

llQÜE.) 

35EFAUIi?  professeur  agrégé  a la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc. 
— • TRAITÉ  THEORIQUE  ET  PRATIQUE  D’AUSCULTATION 
OBSTETRICALE.  1 vol.  in-8  avec  12  planches  gravées  sur  bois  et 
intercalées  dans  le  texte.  1847.  Sfr. 

DEP  AUI..  — DE  L’EMPLOI  DES  CAUSTIQUES.  In-4. 1847.  3 fr.  50 
DEFAIT !..  — DU  TORTICOLIS,  in-4.  1844.  2fr. 

DES  CHAMPS  et  DESMYTTÈB.E.  — PRÉCIS  ÉLÉMENTAIRE 
DE  LA  SAIGNÉE  ET  DE  LA  VACCINE,  DE  BOTANIQUE  MËDI- 
DICALE  ET  DE  PHARMACOLOGIE,  h l’usage  des  sages-femmes  et 
des  officiers  de  santé.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

Ouvrage  approuvé  par  M.  le  ministre  del’instruclion  publique,  et  placé, 
par  sa  decision  du  24  juin  1837,  au  rang  des  livres  classiques  à Fusage 
des  élèves  sages-femmes  de  l’école  d’accouchement  de  Paris. 

DESCURUT  (J. -B. -F.),  docteur  en  médecine,  et  docteur  ès-  lettres, 
chevalier  de  la  Légion-d’Honneur. — LA  MÉDECINE  DES  PASSIONS, 
ou  les  Passions  considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies,  les 
lois  et  la  religion.  2e  édition  revue  et  augmentée.  1 fort  vol.  in— 8 de 
plus  de  800  pages.  Paris,  octobre  1843.  Prix  : 8 fr. 

DIVISION  DE  l’ODVBAGE. 

DES  PASSIONS  EN  GÉNÉRAL.  — De  la  défin  ition  des  Passions.  — De 
leur  division  ; théorie  nouvelle  des  besoins.  — De  leur  siège.  — De  leurs 
causes.  — Des  signes  qui  les  font  reconnaître.  — De  leur  marche , comnli— 
cation  et  terminaison „ — De  leurs  effets  sur  V 'organisme  et  sur  la  société . 

— De  leur  traitement  médical , législatif  et  religieux.  — De  la  récidive 
dans  la  maladie , dans  le  crime  et  dans  la  passion.  — Des  Passions 
comme  moyen  thérapeutique . - — Des  Passions  dans  leurs  rapports  avec  la 
folie.  — Des  Passions  chez  les  animaux. 

DES  PASSIONS  EN  PARTICULIER,  — PASSIONS  ANIMALES:  De 
T Ivrognerie. — De  la  Gourmandise . — De  la  Colère.  — De  la  Paresse. 

— De  la  Peur.  — Du  Libertinage. — PASSIONS  SOCIALES  : De  T Amour. 

— De  T Orgueil  et  de  la  Vanité  — De  l’ Ambition.  — De  V Envie  et  de  la 
Jalousie.  — De  l'Avarice.  — - De  la  Passion  du  Jeu.  — Du  Suicide.  — Du 
Duel.  — De  la  Nostalgie.  — PASSIONS  INTELLECTUELLES  : Manie 
de  T Étude.  — Manie  de  la  Musique.  — Manie  de  l'Ordre.  — Manie  des 
Collections.  — Du  Fanatisme  artistique , politique  et  religieux. 
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Le  succès  de  cet  ouvrage,  dont  la  première  édition,  tirée  à 2,500  exem* 
plaiies,  a été  épuisée  en  moins  de  deux  ans,  atteste,  plus  que  tous  les 
éloges  qui  en  ont  été  laits,  le  mérité  de  ce  livre  qui  sera  bientôt  dans 
toutes  les  mains.  11  convient  aux  médecins  comme  aux  gens  du  monde  et 
aux  ecclésiastiques;  les  suffrages  qu’il  a obtenus  des  uns  et  des  autres  lui 
assurent  une  place  dans  toute  bibliothèque  choisie. 

DÉSXRABO'DE  (Père),  ex-cliirurgien~denlistedu  roi.  et  ses  Fils,  doc- 
teurs en  médecine.  — NOUVEAUX  ÉLÉMENTS  COMPLETS  DE  LA 
. SCIENCE  ET  DE  L’ART  DU  DENTISTE;  suivie  d’une  NOTICE 
HISTORIQUE  et  chronologique  des  travaux  imprimés  sur  l’art  du  den- 
tiste, depuis  Hippocrate  jusqu’à  nous,  contenant  plus  de  cent  noms 
qui  ne  sont  indiqués  dans  aucune  notice  publiée  a ce  sujet.  2e  édition. 
2 vol.  in-8.  1845.  15  fr. 

Seul  ouvrage  adopte  pour  les  Ecoles  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  par 
ordonnance  ministérielle  en  date  du3  avril  1844,  rendue  sur  le  rapportdu 
conseil  royal  de  l’instruction  publique  ; et  pour  les  Hôpitaux  des  Ports 
et  des  Colonies,  par  ordonnance  ministerielle  du  24  avril  1844,  sur  le 
rapport  de  M.  l’Inspecteur  général  du  service  de  Santé  de  la  marine. 

BISPLAÜT2S  (de  Nantes).  — MÉMOIRE  SUR  UN  NOUVEAU 
TRAITEMENT  DE  LA  FIEVRE  TYPHOÏDE,  publié  par  le  docteur 
Barras,  in-8.  1844.  1 fr.  50 

JÏXîirAir  (Francis),  médecin  de  l’Hôlel-Dieu  de  Lyon.  — HYGIENE 
DES  FAMILLES,  ou  du  Perfectionnement  physique  et  moral  de 
l’homme,  considéré  particulièrement  dans  ses  rapports  avec  l édu- 
cation et  les  besoins  de  la  civilisation  moderne  2 vol.  in-8.  1846. 
Prix  : 12  fr. 

X>X:VIX.I.XX:HS  (Fils).  — NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  LA 
MEMBRANE  HYMEN  et  les  caroncules  hyménales.  in-8,  avec 4 plan- 
ches. 1840.  1 fr.  75  c. 

MVimEES  (Fils).  — OBSERVATIONS  ET  RECHERCHES  sur 
quelques  maladies  de  la  membrane  caduque,  in-8.  avec  planches. 
1842.  1 fr.  50  c. 

BEZEIMEBLIS , docteur  en  médecine,  bibliothécaire  a la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  — DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  DE  LA  MÉ- 
DECINE ANCIENNE  ET  MODERNE,  ou  Préc  s de  l’Histoire  générale, 
technologique  et  littéraire  de  la  Médecine;  suivi  de  la  Bibliographie 
médicale  du  XIXe  siècle,  et  d’un  rép  ertoire  bibliographique  par  ordre 
de  matières.  4 vol.  in-8  en  7 parties  de  400  pages  chacune.  35  fr. 
Le  texte  est  semblable  à celui  du  Dictionnaire  de  raedecine,  et  la  Biblio- 
graphie imprimée  sur  deux  colonnes  est  en  plus  petit  caractère.  Chaque 
volume  est  divisé  en  deuxparties. 

Un  choix  judicieux  parmi  les  milliers  de  noms  d’auteurs  qui  surchargent 
la  legende  medicale,  et  qui  sont  bien  loin  de  mériter  tous  les  honneurs  de  la 
biographie  ; du  met , de  la  mesure  et  une  juste  sévérité  ; des  jugements  im- 
partiaux, concis  et  pourtant  complets  sur  les  hommes  et  sur  leurs  travaux  ; 
enfin,  une  manière  large  dans  les  aperçus  historiques  sur  les  diverses 
branches  de  la  science  : telles  sont  les  qualités  qui  le  distinguent  et  qui 
placent  ce  Dictionnaire  au  rangdes  meilleures  publications  de  notre  époque. 

Cet  ouvrage,  indispensable  à tous  les  médecins  qui  veulent  écrire,  de- 
viendra bientôt  aussi  nécessaire  à ceux  qui  se  livrent  exclusivement  à la 
pratique  de  l’art  ; peut-être  même  sera-ce  à ces  derniers  qu’il  rendra  le 
plus  de  services  : n’ayant  que  peu  de  temps  à consacrer  a leurs  lectures, 
ils  trouveront  la  tout  ce  qu’il  leur  importe  de  savoir  sur  les  théories  et 
les  doctrines  passées,  et  surtout  un  guide  sur  pour  les  diriger  dans  le 
choix  des  livres  qu’ils  auront  à consulter  sur  chaque  maladie. 

BICTIONATAIKE  DE  MÉDECINE,  ou  Répertoire  général  des 
sciences  médicales  considérées  sous  les  rapports  théorique  et  pratique  ; 
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par  MM.  àixelon,  Béclard,P.  Bérard,  A.Bèrard,  Biett,  Blache, 
Breschet,  Calmeil,  Cazenaye,  Chomel,  H.  Cloquet,  J.  Cloquet, 
Coutanceau,  Dalmas,  Dance,  Desormeaux,  Dezeimeris,  P.  Dubois, 
Ferrus,  Georgét,  Gerdy,  Guérard,  Guersant,  Itard,  Lagneau, 
Landré-Beauvais,  Laugier,  Littré,  Louis,  Marc,  Marjolin,  Mu- 
bat,Ollivier,  d’Angers,  Orfîla,Oudet,  Pelletier,  Prayaz,  Raige- 
Delorme,  Reynaud,  Richard,  Rociioux,  Rostan,  Roux,  Rullier, 
Soubeyran,  Trousseau,  Velpeau,  Vilékrmé,  2e  édition  entièrement 
refondue.  30  FORTS  TOLUM1S  PRIX  : 180  fr. 

Ce  grand  ouvrage  constitue  le  répertoire  le  plus  complet  des  con- 
naissances médicales  de  l’époque.  Rédigé  sur  des  bases  plus  larges  et 
d’après  un  plan  tout  différent  de  celui  de  la  première  édition,  c’est,  comme 
on  lésait,  plutôt  un  ouvrage  nouveau  qu’une  deuxième  édition  augmen- 
tée. Sans  entrer  dans  les  nombreux  details  des  sciences  naturelles,  non 
plus  que  dans  ceux  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  comparées,  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  de  Médecine  se  sont  attachés  à exposer  toutes  les 
données  que  la  médecine  doit  emprunter  à ces  sciences  pour  fonder  la  phy- 
siologie, la  pathologie,  l’hygiene  et  la  thérapeutique  de  l’organisme  hu- 
main. Maison  y trouve  surtout,  avec  de  grands  développements,  les  notions 
positives,  nécessaires  à toutes  les  applications  pratiques,  a la  connaissance 
et  au  traitement  des  maladies  internes  et  externes,  a l’obstétrique  ou  art 
des  accouchements,  aux  maladies  des  femmes  et  des  enfants,  à la  toxico- 
logie, à la  médecine  légale  et  a l’hygiène  publique. — Le  Dictionnaire  de 
Médecine  , conçu  et  exécuté  en  dehors  de  tout  esprit  de  système,  d’après 
la  méthode  experimentale  ou  d’observation,  qui  est  le  cachet  particulier 
de  l’Ecole  de  Paris  et  qui  tend  à s’établir  partout  ailleurs  , représente  le 
plus  fidèlement  les  doctrines  de  cette  école  : ses  auteurs  sont  pour  la 
plupart  des  professeurs  de  la  Faculté  de  Paris  ou  des  principaux  savants 
et  praticiens  de  cette  ville. 

Dans  le  but  de  tenir  l’ouvrage  an  courant  des  progrès  de  3a  science 
et  de  l’art,  des  pas*! ses  supplémentaires  doivent  être  publiées,  à des 
époques  indéterminées  et  amant  qu’il  sera  Jugé  nécessaire:  de  la  sorte, 
ceux  qui  posséderont  Se  Dictionnaire  de  Médecine  ne  seront  pas  exposés 
à avoir  un  ouvrage  dont  certaines  parties  doivent  vieillir  en  quelques 
années. 

DORVAULTj  pharmacien,  ex-pharmacien  des  hôpitaux,  lauréat  de 
l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  — L’OFFICINE,  ou  Répertoire  général 
de  pharmacie  pratique,  con terrant  : 1°  le  dispensaire  pharmaceu- 
tique, ou  conspectus  des  pharmacopées  légales  et  particulières:  alle- 
mande, américaine,  anglaise,  belge,  espagnole,  française,  hollandaise, 
italienne,  polonaise,  russe,  sarde,  suédoise,  etc.;  des  formulaires,  ma- 
tières médicales  et  recueils  divers  de  médecine  et  de  pharmacie  des 
mêmes  pays;  précédé  de  tabb  aux  présentant  la  concordance  de  divers 
poids  médicaux  de  l’Europe  entre  eux,  et  avec  le  système  décimal  ; 
d’une  instruction  sur  les  aréomètres  et  les  thermomètres;  d’un  calen- 
drier pharmaceutique;  d’un  aperçu  sur  la  classification  et  la  nomencla- 
ture pharmaceutique;  de  l’art  de  formuler;  d’une  instruction  sur 
la  manière  de  tenir  le  livre-copie  des  prescriptions  magistrales;  des 
signes  abréviatifs  et  d’une  proposition  des  signes  nouveaux  de  pondé- 
ration médicinale;  2°  la  pharmacie  légale,  comprenant  la  législa- 
tion pharmaceutique,  ou  recueil  des  lois,  décrets,  arrêtés  et  pièces 
diverses  concernant  l’exercice  de  la  pharmacie;  la  toxicologie,  ou  petit 
traité  des  moyens  propres  a faire  reconnaîire  les  poisons  et  à combattre 
leurs  effets;  l’essai  pharmaceutique  des  médicaments  simples  et  com- 
posés, ou  petit  traité  des  moyens  propres  a faire  reconnaître  leur  na- 
ture et  leur  falsification;  3°  l’appendice  pharmaceutique,  compre- 
nant la  pharmacie  vétérinaire,  la  pharmacie  fioinœopathique,  et  un 
miscellanée  d’articles  qui  intéressent  la  pharmacie  pratique;  4°  le 
tarif  général  de  pharmacie  et  clés  branches  accessoires,  précédé 
du  tarif  des  manipulations.  Deuxième  édition,  revue,  corrigée  et 
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augmenté.  1 vol.  grand  in-8  compacte  de  900  pages,  avec  planches 
intercalées  dans  le  texte,  imprimé  sur  deux  colonnes  et  contenant  la 
matière  de  cinq  vol.  in~8  ordinaires.  1847» 

Prix  broché  : 10  fr.;  par  la  poste,  12  fr.  50  c.;  cartonné,  12  fr.  a Paris. 

(Les  exemplaires  cartonnés  ont  les  quatre  parties  indiquées  à l'extérieur 
par  des  colorations  differentes  à la  manière  de  celles  des  Codes.) 

Le  succès  qu’obtient  ce  livre  parmi  les  médecins  et  les  pharmaciens 

prouve  son  utilité  pour  les  deux  professions.  Par  la  diversité  de  sa  ma- 
tière il  dispense  de  l'achat  d’une  foule  d’ouvrages  spéciaux, 

BTOOÏS  (d’Amiens).  — EXAMEN  CRITIQUE  RT  RAISONNÉ  DES 
EXPÉRIENCES  PRÉTENDUES  MAGNÉTIQUES  faites  par  la  com- 
mission de  T Académie  nationale  de  médec.  Paris,  1832,  in-8.  2 fr.  50. 

0UCEOS.  — GUIDE  PRATIQUE  POUR  L’ÉTUDE  ET  LE  TRAITE- 
MENT DES  MALADIES  SYPHILITIQUES.  1 vol.  grand  in-18. 
Paris,  1841,  3 fr.  50 

BUGÈSÿ  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  — 
TRAITÉ  DE  PHYSIOLOGIE  COMPARÉE  DE  L’HOMME  ET 
DES  ANIMAUX.  1838-1839.  3 vol.  in-8  avec  planches.  18  fr. 

RUMESlun.  (de  Coutances),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris.  — DE  LA  LITIIYMEN1E , ou  Destruction  des  calculs  vésicaux 
par  les  irrigations  intra-membraneuses.  in-8.  1846.  2 fr.  50  c. 

SÏUTOIÏQUET  (11.-E.).  — LA  MÉDECINE  EN  MER,  ou  Guide  mé- 
dical pratique  des  capitaines  au  long  cours,  à l’usage  des  chirurgiens 
de  la  marine,  du  commerce  et  des  gens  du  monde,  avec  deux  planches 
d’anatomie  lithographiées.  1 vol.  in-8.  1841.  6 fr. 

docteur  médecin  de  la  Faculté  de  Vienne.  — DE  L’HYDRO- 
THÉRAPIE, ou  Du  traitement  des  maladies  par  l’eau  froide;  de  ses 
rapports  avec  la  médecine  dans  l’état  actuel;  suivi  d’observations  pra- 
tiques, in-8.  Paris,  1840.  2fr.50 

FAlTRCITÿ  pharmacien,  ex- préparateur  des  travaux  chimiques  à l’E- 
cole nationale  des  mines. — TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE dePhysique, Chi- 
mie, Toxicologie  et  Pharmacie,  ouvrage  destiné  spécialement  aux  élèves 
qui  se  préparent  aux  examens  de  pharmacie  et  de  médecine  ; avec  200 
figures  explicatives  intercalées  dans  le  texte.  2 vol.  in-8,  1841.  14  fr. 

FAVROT.—  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  D’HISTOIRE  NATURELLE 
PHARMACEUTIQUE  ET  MÉDICALE.  1843.  2 vol.  in-8,  avec  500  fi- 
gures intercalées  dans  le  texte.  17  fr. 

FLEURY  (Louis),  agrégé  a la  Faculté  de  médecine  de  Paris. — ESSAI 
SUR  L’INFECTION  PURULENTE,  in-8.  1844.  3 fr.  50 

FOR6ET  (Eugène),  docteur  en  médecine  et  ancien  prosecteur  de 
Lisfranc.  — ÉTUDE  PRATIQUE  ET  PHILOSOPHIQUE  DU  COL 
DE  LA  MATRICE,  considérée  Sous  le  triple  rapport  de  son  anatomie 
normale  et  tératologique,  de  sa  physiologie  et  de  sa  pathologie,  pré- 
cédée d’un  coup-d’œil  sur  l’utérus  et  ses  maladies.  1 vol.  in-8. 1849. 
Prix  : 3 fr.  50  c. 

FUSTER.  — DES  MALADIES  DE  LA  FRANCE  dans  leurs  rapports 
avec  les  saisons,  ou  histoire  médicale  et  météorologique  de  la  France; 
ouvrage  qui  a reçu  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  un  prix  de 
3,000  fr.  1 fort  vhl.  in-8, 1840.  6 fr. 

GAS-ISSET  ici  M1GMOS.  — NOUVEAU  TRAITÉ  DES  VICES 
RÉDHIBITOIRES,  ou  Jurisprudence  vétérinaire.  [Voir  à la  fin  du  ca- 
talogue la  notice  des  ouvrages  de  médecine  vétérinaire.) 

GAV ARRET.—  PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DE  STATISTIQUE  MÉ- 
DICALE, ou  Développement  des  règles  qui  doivent  présider  à son  em- 
ploi. Paris.  1840, 1 vol.  in-8.  4 fr.  50 
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SHOEGETi  — EXAMEN  MÉDICAL  DES  PROCES  CRIMINELS  de 

Léger,  Feldtmann,  Lecouffe,  Papavoine,  etc.,  dont  l’aliénation  men- 
tale a été  alléguée  comme  moyen  de  défense.  1825.  in-8.  3 fr.  50 

GERBIT  (P. -N.)»  professeur  a la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc. 

— PHYSIOLOGIE  PHILOSOPHIQUE  DES  SENSATIONS  ET  DE 

L’INTELLIGENCE,  fondée  sur  des  recherches  et  des  observations  nou- 
velles, et  applications  h la  morale,  à l’éducation,  a la  politique.  1 vol. 
in-8.  1846.  Prix  : 7 fr. 

SrSH-BlTj?  professeur  de  pathologie  externe  a la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  chirurgien  h l’hôpital  Saint-Louis.  — - ANATOMIE  DES 
FORMES  EXTÉRIEURES,  à l’usage  des  peintres,  sculpteurs  et  dessina- 
teurs. 1 vol.  in-8,  accomp.  de  3 planch.  au  trait.  Paris.  1829.  6 fr. 

G3SRDY.  — LETTRE  SUR  LE  CONCOURS,  L’ÉLECTION,  et  réponse 
aux  objections  de  M-  Cousin,  pair  de  France.  In-8.  1847.  1 fr.  50 

CLERBlf.  — RECHERCHES,  discussions  et  propositions  d’anatomie, 
de  physiologie,  de  pathologie,  etc.,  sur  la  langue,  le  cœur  et  l’anato- 
mie des  régions,  etc.  1823.  in-4.  fig.  3 fr.  50 

GJEK.BY’*  — DES  POLYPES  ET  DE  LEUR  TRAITEMENT,  etc.  1833, 
in-8.  br.  3 fr.  50 

GÆRBIT  (J. -Y.).  — DE  LA  RÉSECTION  des  extrémités  articulaires 
des  os.  In-8.  1839.  2 fr.  50 

GERBIT  (J.-V.).  — ETUDES  SUR  LES  EAUX  MINÉRALES  DU- 
RIAGE,  près  Grenoble  (Isère),  et  sur  l’influence  physiologique  des 
eaux  en  général  et  les  divers  modes  de  leur  emploi.  1 vol.  in-8, 1849. 
Prix  : ‘ 6 fr, 

GOSSUIsIU.  ( Voir  Compendium  de  chirurgie ). 

©©SSE&rn.  — DE  L’ÉTRANGLEMENT  DANS  LES  HERNIES. 
in-4. 1844.  2 fr.  50 

GU:£B.SANTTj  docteur-médecin,  médecin  de  l’hôpital  des  Enfants,  et 
BLACHEi  ex-méd.  du  prince  royal  et  médecin  de  Fhôp.  des  Entants. 

— TRAITE  PRATIQUE  DES  MALADIES  DES  ENFANTS  jusqu’à 
l’âge  de  puberté.  2 vol.  in-8,  sous  presse,  pour  paraître  incessamment. 

GUIDE  DES  JURYS  MÉDICAUX.  Lois,  Arrêtés  du  gouvernement, 
Ordonnances  royales,  Arrêtés  et  Circulaires  ministérielles  relatifs  aux 
médecins,  officiers  de  santé,  pharmaciens,  sages-femmes,  herboristes 
et  droguistes,  etc.  1 vol.  in-18. 1836.  lfr.50 

GUIGNARD 9 professeur  suppléant  à l’école  de  médecine  de  Poitiers. 

— MÉMO  RE  SUR  LE  RETRECISSEMENT  ET  L’OBLITÉRATION 

DE  L’INTESTIN  DANS  LES  HERNIES-  in-4. 1846.  2 fr. 

HARDY?  médecin  de  l’hôpital  Rom-Secours,  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  etc.,  et  BÉHIEK,  agrégé  à la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  médecin  du  bureau  centrai  des  hôpitaux.  — TRAITÉ 
ELEMENTAIRE  DE  PATHOLOGIE  INTERNE.  L’  ouvrage  formera 
3 forts  vol.  in-8.  Les  2 premiers  volumes  ont  paru.  1849.  Prix  : 15  fr. 
Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  l’instruction  publique. 

Matières  contenues  dans  les  deux  premiers  volumes  : 

Tome  premier.  — Pathologie  générale  et  séméiologie. 

Tome  deuxième.  — - Inflammations. 

HEREAÏÏ.  —de  L’EMPLOI  MÉTHODIQUE  DES  EAUX  MINERA- 
LES dans  le  iraiiement  rationnel  des  affections  cutanées  dartreuses. 
1 vol. i u-8 avec  5 planches  coloriées, nouvelle  édition,  1850.  Prix:  2fr. 

HEBK.ÏJEBOBP  (le  baron),  docteur  en  médecine,  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur,  etc,— DE  LA  LIMQTR1PSIË  SANS  FRAGMENTS, 
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au  moyen  des  deux  procédés  de  l’extraction  immédiate  ou  de  ia  pul- 
vérisation immédiate  des  pierres  véd cales  par  les  voies  naturelles, 
appuyée  d’un  grand  nombre  de  faits  pratiques,  1 vol.  in-8. 18'«6.  6 fr. 

HIPPOCRATE.  — Le  Serinent,  la  Loi , l’Art,  le  Médecin,  les  Pror- 
rhéliques,  le  Prognostic,  les  Prénotions  de  Cos,  les  Airs,  les  Eaux 
et  les  Lieux,  les  Epidémies  (1er  et  3e  livres) , le  Régime  dans  les  Mala- 
diesaïgues,  les  Aphorismes  : traduits  du  grec,  surles  meilleurs  textes 
imprimés  et  manuscrits,  et  d’après  les  commentateurs  les  plus  esti- 
més; accompagnés  d’arguments  et  dénotés,  et  précédés  d’un  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  d’HIPPOCRATE,  par  le  docteur  Ch.  V.  Darem- 
berg.  1 fort  vol.  grand  in-18  de  plus  de  500  pages.  Paris,  1843.  4 fr. 

HOGBS6N.  — TRAITE  des  maladies  des  ARTERES  et  des  VEINES, 
traduit  de  l’anglais  et  augmenté  d’un  grand  nombre  de  notes  par 
M.  G.  BRESCHET,  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  , membre  de  l’Acad. 
nation,  de  méd.,  de  l’Institut  de  France,  etc.  18l 9,  2 vol.  in-8.br.  13  f. 

MOIXÜfldP  (H.),  docteur» médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  professeur 
d'histoire  naturelle  et  d’anatomie  comparée. — PRECIS  D’ANATO- 
MIE COMPARÉE,  ou  Tableau  de  l’organisation  ctnsidrée  dans  la 
série  animale,  ouvrage  destiné  a servir  de  guide  pour  l’étude  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie  comparées.  Paris,  1837.  1 fort  vol. 
in-8.  ‘ 6 fr.  50 

Nous  recommandons  cet  ouvrage  comme  indispensable  aux  personnes 
qui  veulent  étudier  avec  fruit  l'anatomie  ét  la  physiologie  comparées.  Le 
nombre  de  ces  personnes  est  assez  grand  pour  assurer  ace  livre  un  succès 
durable;  car  l’anatomie  comparée  de  M.  de  Blainville,  dont  M.  Hollard 
est  un  des  élèves  les  plus  distingués,  n’est  pas  encore  sur  le  point  d’étre 
terminée  ; c’était  donc  rendre  uu  service  à la  science,  aux  élèves  et  aux 
médecins,  que  de  publier  le  précis  que  nous  annonçons. 

HQIiXiAILD  (H.). — NOUVEAUX  ÉLÉMENTS  DE  ZOOLOGIE,  ou 
Etude  du  Règne  animal:  1 fort  vol.  in  -8,  orné  de  22  pl.  gravées  repré- 
sentant un  grand  nombre  de  sujets.  1839,  Prix  : fig.  noires,  8 fr.  50  c. 
Fig.  coloriées  : 14  fr. 

Ouvrage  publié  d’après  le  nouveau  programme  de  TUniversité,  rédigé 
par  M.  le  professeur  de  Blainville  pour  les  cours  d’histoire  naturelle. 

Cet  ouvrage  est  conçu  sur  le  plan  le  plus  propre,  sans  contredit,  à ren- 
dre l’étude  de  la  Zoologie  le  plus  facile  possible  ; aussi  a-t-il  obtenu  des 
professeurs  des  meilleurs  maisons  d’éducation  l’accueil  le  plus  favorable. 

H©I»2»AIÜ>  (H.). — ÉTUDE  DE  LÀ  NATURE  pour  servir  a l’éducation 
de  l’esprit  et  du  cœur,  comprenant  les  faits  les  plus  importants  de  la 
Physique  et  de  la  Chimie  générale,  de  l’Astronomie,  de  la  Météoro- 
logie, de  la  Géologie,  de  la  Botanique  et  de  ia  Zoologie.  Ouvrage  cou- 
ronné par  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  qui  lui  a décerné  un 
prix  de  1,500  fr.  Paris,  1843.  4 vol.  in-12.  12  fr. 

HUGUIZR»  — DIAGNOSTIC  DIFFÉRENTIEL  DES  MALADIES  DU 
COUDE.  In-4.  1842.  3 fr.  50  c. 

H1JMTIE  (John).  — - OEUVRES  complètes,  traduites  de  l’anglais  sur 
l’édition  du  docteur  J. -F.  Palmer,  avec  des  notes,  par  G.  Richelot, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur,  etc. 

L’ouvrage  se  compose  de  4 volumes  grand  in-8,  de  chacun  40  feuilles, 
et  un  atlas  in-4  de  64  planches.  Le  premier  volume  contient  la  vie  de 
Hunter  et  ses  leçons  de  chirurgie;  le  deuxième,  le  traité  des  dents  et  le 
traité  de  la  syphilis  avec  des  notes  par  MM.  Oudet  et  Ricorcl;  ie  troi- 
sième, le  traite  du  sang  et  de  l’inflammation  des  plaies  par  armes  à feu  ; le 
quatrième  et  dernier,  plus  de  40  mémoires  sur  des  points  intéressants  d’a- 
natomie, de  physiologie , d’embryologie  et  d’anatomie  comparée;  il  est 
terminé  par  une  table  analytique  et  alphabétique  pour  faciliter  les  re- 
cherches. 1838  à 1843.  " 40  fr. 
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JARJAVA1T,  professeur  agrégé  a la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
chirurgien  du  bureau  central  des  hôpitaux.  — DE  L’INFLUENCÉ 
DES  EFFORTS  sur  la  production  des  maladies  chirurgicales. 
In-8.  1847.  2 fr.  50 

JULIA  FOMTEJXf JEI.I.3S , professeur  de  chimie  médicale,  commis- 
saire examinateur  de  la  marine  pour  le  service  de  santé,  etc.  — MA- 
NUEL DE  CHIMIE  MÉDICALE  à l’usage  de  MM.  les  élèves  en 
médecine.  1 vol.  in-12  6 fr.  50  c. 

K. AILLA  (Hermann),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  élève 
particulier  du  professeur  Lallemand.— DE  LA  SPERMATORRHÉE. 
1 vol.  grand  in-8.  Paris,  1846.  Prix  : 4 fr.  50  c. 

IiAÇH  (F. -J.),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  — DI 
L’ÉTHER  SULFURIQUE,  de  son  action  physiologique,  de  son  appli  - 
cation  a la  chirurgie,  aux  accouchements,  a la  médecine,  avec  un 
aperçu  sur  la  découverte  de  Jackson.  1 vol.  grand  in-8.  5 fr. 

MGNEÀU,  docteur  en  médecine,  ancien  chirurgien  de  l’hôpital  des 
vénériens,  etc.  — TRAITÉ  PRATIQUE  DES  MALADIES  SYPHI- 
LITIQUES , contenant  les  diverses  méthodes  de  traitement  qui  leur 
sont  applicables , et  les  modifications  qu’on  doit  leur  faire  subir  sui- 
vant l’âge,  le  sexe,  le  tempérament  du  sujet,  le  climat,  les  saisons  et 
les  maladies  concomitantes.  Ouvrage  où  sont  spécialement  détaillées 
les  règles  du  traitement  adopté  a l’hospice  des  Vénériens  de  Paris. 
Sixième  édition.  2 vol.  in-8.  10  fr. 


lALIiEMÂNB  , professeur  de  clinique  chirurgicale  à la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  chirurgien  en  chef  de  l’Iiôpital  civil  et  mi- 
litaire de  la  même  ville,  etc.,  etc.  — RECHERCHES  ANATOMICO- 
PATHOLOGIQUES  SUR  L’ENCÉPHALE  ET  SES  DEPENDANCES, 
lettres  1,  2,  3, 4,  5,  6,7,  8 et  9.  Paris,  1830,  1835.  in-8,  br.  27  fr. 
Les  lettres  6, 7, 8 et  9 se  vendent  séparément , chacune,  3 fr.  25  c. 
La  neuvième  lettre  contient  la  table  analytique  des  matières. 

MILEMANB.  — DES  PERTES  SÉMINALES  INVOLONTAIRES. 

1836,  1 vol.  in-8,  première  partie.  4 fr.  50  c. 

Idem,  seconde  partie.  1 vol.  in-8.  1838.  4 

Idem,  troisième  partie.  1 vol.  in-8.  1839.  4 

Idem,  quatrième  partie.  1841.  4 

Idem,  cinquième  partie.  1842. 

L’ouvrage  se  compose  de  3 vol.  en  5 parties. 


fr. 

fr. 

fr, 


50  c. 
50  c. 

50  c. 
7 fre 
25  fr. 


I. ALLEMAND.  — CLINIQUE  MÉDICO-CHIRURGICALE,  recueil- 
lie, rédigée  et  publiée  sous  ses  yeux  ; par  H.  K al  la,  son  élève  parti- 
culier. 1 fort  volume  in-8,  divisé  en  deux  parties. 

La  première  partie  a paru.  Prix.  5 fr. 


LALLEMAND.  — APHORISMES  D’HIPPOCRATE,  traduits  en 
français,  avec  le  texte  en  regard  et  des  notes.  In-18.  1839.  3 fr. 

LASSAIGME  (J.-L.),  professeur  de  chimie  et  de  pnysîque  à l’Ecole 
nationale  vétérinaire  d’Alfort,  a l’École  spéciale  de  commerce  de 
Paris,  etc.,  etc.  — ABRÉGÉ  ÉLÉMENTAIRE  DE  CHIMIE  INOR- 
GANIQUE ET  ORGANIQUE  considérée  comme  science  accessoire 
a l’étude  de  la  médecine,  de  la  pharmacie,  de  l’histoire  na- 
turelle et  de  la  technologie.  QUATRIEMÉ  EDITION,  revue, 
corrigée  et  augmentée.  Paris,  1846.  2 vol.  in-8,  de  plus  de  700  pages 
chacun,  et  un  atlas  de  22  planches,  dont  15  tableaux  coloriés  où  sont 
figurés,  avec  leurs  couleurs  naturelles,  les  précipités  formés  par  les 
réactifs  dans  les  solutions  des  sels  métalliques  employés  dans  la  mé- 
decine et  la  pharmacie.  17  fr. 

Ces  tableaux,  rendus  fidèlement,  seront  consultés  avec  fruit  dans  plu- 
sieurs circonstances  ; ils  retraceront  toujours  aux  yeux  les  teintes  si  varia- 
bles et  si  difficiles  à décrire  qui  se  manifestent  en  mettant  ces  corps  en 
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contact  avec  les  réactifs  ; ils  représenteront  à tout  moment  aux  élèves  les 
effets  dont  ils  auront  été  témoins  dans  les  cours  qu’ils  ont  suivis,  et  pour- 
ront les  guider  dans  les  recherches  où  il  s’agirait  de  prononcer  sur  la 
nature  d’une  préparation  métallique. 

HTûïïR  (Robert).  - Qü’EST-CE  QUE  L’INFLAMMATION  ? 
QU’EST-CE  QUE  LA  FIEVRE  ? 1838.  in-8.  3 fr. 

LATOUR.  — UNE  VISITE  A MàRIENBERG.  Examen  pratique  et 
philosophique  de  l’hydrosudopathie,  1842,  in-8.  1 fr. 

IiECŒUB.  (de  Caen),  professeur  adjoint  et  chef  des  travaux  anato- 
miques à l’École  préparatoire  de  médecine  de  Caen,  etc.  — DES 
BAINS  DE  MER.  Guide  médical  et  hygiénique  du  baigneur.  Ouvrage 
divisé  en  quatre  par  ties  : 

Première  partie.  — Études.  Considérations  sur  les  bains  en  géné- 
ral, sur  la  mer,  et  sur  les  bains  de  mer  en  particulier. 

Deuxième  partie.  — Applications.  Préceptes  spéciaux  relatifs  aux 
bains  de  mer  et  a la  manière  de  les  prendre. 

Troisième  partie.  — Hygiène;  Hygiène  spéciale  du  baigneur;  Dis- 
tractions et  Amusements  aux  bains. 

Quatrième  partie.  — Variétés.  Accidents  des  bains  de  mer.  Col- 
lections et  préparations  des  hydrophytes.  Chasse  et  Préparation  taxi- 
dermique  des  oiseaux  de  mer.  De  la  Submersion;  premiers  secours  à 
donner  aux  personnes  asphyxiées  par  cette  cause.  2 beaux  vol.  in-8. 
1846.  Prix  : 10  fr. 

SsERO'ï'  (Camille),  docteur  en  médecine,  professeur  a l’École  prépa- 
ratoire de  médecine  de  Grenoble,  etc.  — CONSIDÉRATIONS  SUR 
LES  AFFECTIONS  FÉBRILES  OU  MALADIES  AIGUES.  1 vol. 
in-8.  1846.  Prix  : 5 fr. 

L’OFFICINE.  (Voir  Dorvault .) 

LUCAS-CHAMPIONNIÈRE,  — STATISTIQUE  DU  PERSON- 
NEL MÉDICAL  EN  FRANCE  et  dans  quelques  contrées  de  l’Eu- 
rope, avec  une  carte  figurative  du  nombre  des  médecins  comparé  à la 
population.  1 vol.  in-8. 1845.  Prix  : 5 fr. 

MAISOIIIUTI,  — DE  LA  COXALGIE,  in-4. 1844.  4 fr.  50  c. 

MAISONNEUVE.  — LE  PÉRIOSTE  ET  SES  MALADIES.  Paris, 
1839,in-8.  2 fr.  50  c. 

MAISONNEUVE*  — DES  TUMEURS  DE  LA  LANGUE,  in-4. 
1848.  Prix:  3fr.  50c. 

BIÂNBLi  (Voir  Archives  d’anatomie  et  de  physiologie.) 
MANUEL  (Nouveau)  D’ANATOMIE  DESCRIPTIVE,  d’après  les  cours 
de  MM.  Béclard,  Bérard,  Blandin,  Bresehet,  Chassaignac,  Cloquet, 
Cruveilhier,  Gerdy,  Lisfranc,  Marjolin,  Velpeau,  etc.  Nouvelle  édi- 
tion, avec  un  Précis  d’anatomie  générale  mis  au  niveau  des  travaux  les 
plus  récemment  publiés  sur  cette  science.  1 fort  vol.  in-18. 1837.  3f.  50. 

MANUEL  a l’usage  des  aspirants  au  grade  de  bachelier  ès- sciences,  com- 
prenant toutes  les  parties exigéessur  les  mathématiques, la  chimie,  la 
botanique,  la  zoologie  et  la  géologie.  1 fort  vol.  in-18,  en  caractère  mi- 
gnonne, avec  planches  au  trait,  etc.;  par  MM.  Dorbigny,  Ganot,  Le- 
blond et  Rivière,  docteurs  ès- sciences,  etc.,  etc.  Paris,  1837.  4 fr. 

pSAlTCrKIEB.  (J.-P.;,  membre  de  l’Académie  nationale  de  médecine, 
professeur  d’accouchements. — NOUVELLES  DEMONSTRATIONS 
D’AGCOUGIIEMENTS.  deuxième  édition,  entièrement  refondue  et 
considérablementaugmentée  par  IIalma  Grand,  docteur  en  médecine, 
professeur  d’accouchements,  de  maladies  des  femmes  et  des  enfants. 
L’ouvrage  de  M.  Maygrier  se  composait  seulement  d’un  texte  succinci 
et  explicatif,  de  belles  et  nombreuses  planches.  Aucune  des  grandes  ques- 
tions qui  se  rattachent  à la  science  pratique  des  accouchements  ne  s’y  trou- 
vait exposée. 
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Dans  cette  nouvelle  édition,  M.  Halma  Grand  a traité  avec  tout  l'intérêt 
que  peuvent  y prendre  les  élèves  et  les  praticiens,  les  différentes  matières 
qui  sont  du  domaine  de  la  science  obstétricale  : rien  n’y  a été  omis  ; c’est 
un  ouvrage  entièrement  neuf,  complet  dans  toutes  ses  parties.  Les  lacunes 
de  la  première  édition  ont  toutes  été  comblées  en  y ajoutant  : 1°  la  des- 
cription anatomique  et  obstétricale  du  bassin,  des  parties  sexuelles  et  de 
leurs  anomalies;  2°  l’histoire  de  la  menstruation,  de  la  reproduction  et  du 
développement  du  fœtus;  3°  l’histoire  de  la  grossesse;  4°  le  mécanisme  de 
l'accouchement  naturel;  5°  la  description  des  différenls  modes  opératoires 
pour  la  terminaison  des  accouchements  difficiles;  6°  l’indication  des  soins 
à donner  à la  mère  et  à l’enfant,  etc. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  quatre-vingt-une  planches  in-folio  gravées 
en  taille  douce,  représentant  dans  leur  ensemble  plus  de  deux  cents  sujets, 
et  d’un  fort  volume  in-8°  de  texte.  Paris,  1840.  Figures  noires.  40  fr. 
Figures  coloriées  avec  le  plus  grand  soin , 70  fr. 

L’ouvrage  a été  publié  en  20  livraisons  de  4 planches  chacune;  les  per- 
sonnes qui  le  désireraient  pourront  l’acquérir  en  retirant  une  ou  plusieurs 
livraisons  à la  fois.  Prix  de  chacune  : fig.  noires,  2 fr.  ; fig.  col.,  3 fr.  50, 

MAYOR.  — LA  CHIRURGIE  SIMPLIFIÉE,  ou  Mémoires  pour  servir 
a la  réforme  et  au  perfectionnement  de  la  médecine  opératoire. 
2 forts  volumes  in-8,  avec  planches.  1841.  * 12  fr. 

MAYOR.  — LA  CHIRURGIE  POPULAIRE,  ou  l’Art  de  porter  de 
prompts  secours,  et  d’appliquer  des  moyens  simples  de  pansement 
dans  les  accidents,  et  en  attendant  l’arrivée  d’un  chirurgien.  Bro- 
chure in-8.  1841.  1 fr.  25  c. 

MAYOR. —TRAITEMENT  ACCÉLÉRÉ  DES  ANKYLOSES  et  recueil 
de  visions  chirurgicales  choisies,  précédés  de  remarques  sur  le  congrès 
scientifique  de  Lyon.  1841.  2 fr.  50  c. 

MAYOR.  — L’EXPÉRIENCE,  LA  CHIRURGIE  PURE  ET  LA  TA- 
CHYTOMIE.  in-8.  1843.  2 fr.  50  c. 

MAYOR.  — EXCENTRICITÉS  CHIRURGICALES,  ou  nouveaux 
Mémoires  pour  servir  à la  réforme  et  au  perfectionnement  de  la  mé- 
decine opératoire.  1 vol.  in-8. 1845.  Prix  ; 6 fr. 

MAYOR.— MANUEL  DU  BAIGNEUR  SANS  BAIGNOIRE,  ou  Moyen 
simple,  économique  et  facile  de  traiter  un  grand  nombre  de  maladies. 
1 vol.  in-18.  1846.  Prix  : 1 fr.  25  c. 

MAYOR.— LA  MÉDECINE  ET  LA  CHIRURGIE  POPULAIRES,  en 

rapport  avec  l’état  actuel  de  ces  sciences  et  de  la  civilisation.  1 vol. 
in-12.  1845.  Prix  : 1 fr.  75  c. 

MEMOIRES  ET  PRIX  DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  CHIRURGIE. 
Nouvelle  édition  entièrement  conforme  a l’édition  originale.  12  vo- 
lumes in-8.  45  fr. 

Cette  édition  se  distingue  des  précédentes  par  les  notes  qui  indiquent  les 
progrès  de  la  science  depuis  la  publication  de  l’ouvrage.  On  a donné  à 
celle  que  nous  annonçons  tous  les  soins  possibles  pour  qu’elle  soit  très- 
correcte;  et  pour  rendre  les  recherches  plus  faciles,  on  a placé  à la  fin  du 
dernier  volume  une  table  alphabétique  des  noms  des  auteurs,  ainsi  qu’une 
table  des  matières  qui  sont  traitées  dans  cette  collection  justement  re- 
nommée. 

« L’histoire  si  glorieuse  pour  la  chirurgie,  a dit  M.  le  professeur  Riche- 
rand,  est  renfermée  tout  entière  dans  le  recueil  des  Mémoires  et  des  Prix 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie , livre  indispensable  et  dont  on  ne 
saurait  trop  constamment  méditer  les  diverses  portions.  » 

MSNYII.X.E.  — DE  l’AGE  CRITIQUE  CHEZ  LES  FEMMES,  des 
maladies  qui  peuvent  survenir  a cette  époque  de  la  vie,  et  des  moyens 
de  les  combattre  et  de  les  prévenir.  1 vol.  in-8, 1840.  6 fr. 
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MEMVILIiil,  médecin  du  ministère  des  travaux  publics.— HISTOIRE 
MÉDICALE  ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME,  considérée 
dans  tontes  les  époques  principales  de  sa  vie,  avec  tous  les  change- 
ments qui  surviennent  dans  son  physique  et  son  moral;  l’hygiène  ap- 
plicable à son  sexe,  et  les  maladies  qui  peuvent  l'atteindre  a toutes  les 
différentes  périodes  de  son  âge.  3 vol.  in-8.  1845.  Prix  : 12  fr. 

MERCIER  (Aug.).— RECHERCHES  ANATOMIQUES,  PATHOLO- 
GIQUES ET  THÉRAPEUTIQUES  SUR  LES  MALADIES  DES  OR- 
GANES URINAIRES  ET  GÉNITAUX,  considérés  spécialement  chez 
les  hommes  âgés.  Ouvrage  entièrement  fondé  sur  de  nouvelles  obser- 
vations. 1 volume  in-8.  1841.  6 fr. 

MERCIER  (Aug.).  - RECHERCHES  ANATOMIQUES,  PATHO- 
LOGIQUES ET  THÉRAPEUTIQUES  SUR  LES  VALVUVES  DU 
COL  DE  LA  VESSIE;  CAUSE  FRÉQUENTE  ET  PEU  CONNUE  DE 
RÉTENTION  D’URINE,  et  sur  ses  rapports  avec  les  inflammations 
et  les  rétrécissements  de  l’urèthre,  les  maladies  des  organes  génitaux, 
les  pertes  séminales,  l’inertie  et  le  catarrhe  de  la  vessie,  les  inflam- 
mations et  les  calculs  de  l’appareil  urinaire,  etc.;  seconde  édition, 
augmentée  de  nombreuses  observations  et  de  remarques  nouvelles 
sur  le  traitement.  1848.  7 fr. 

MERCIER  (Aug.).— RECHERCHES  ANATOMIQUES,  PATHOLO- 
GIQUES ET  THERAPEUTIQUES  sur  les  rétrécissements  de  l'urèthre. 
1 vol.  in-8.  1845.  3 fr.  50  c. 

MïCHÉA.  — TRAITÉ  PRATIQUE,  DOGMATIQUE  ET  CRITIQUE 
DE  L’HYPOCHONDRIE.  (Ouvrage  couronné  par  l’Académie  natio- 
nale de  médecine.),  1 vol.  in-8.  1845.  6 fr. 

M1CH3ÉA. — DU  DELIRE  DES  SENSATIONS,  ouvrage  couronné 
par  l’Académie  nationale  de  médecine.  1 vol.  in-8.  1846.  6 fr. 

MÏGMON  (J.),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  médecin 
vétérinaire,  membre  de  la  Société  anatomique  de  Paris,  ex-chef  des 
travaux  anatomiques  et  chimiques  de  l’École  nation.  d’Alfort,  membre 
titulaire  de  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  etc.  — DU 
COWPOX  ou  Vaccine  primitive.  1848.  Grand  in-8.  2 fr. 

BXïI.IiOT.  — L’ART  DE  PROCRÉER  LES  SEXES  A VOLONTÉ,  ou 

Histoire  physiologique  de  la  génération  humaine,  etc.;  sixième  édi- 
tion, avec  des  notes  additionnelles  pour  mettre  cet  ouvrage  à la  hau- 
teur des  connaissances  modernes.  1828.  lsvolume  in-8,  orné  de  15  gra- 
vures. 7 fr, 

MIQUEIi»  — LETTRES  a un  médecin  de  province  sur  la  Doctrine  de 
Broussais.  Deuxième  édition,  1826,  in-8.  7 fr  50  c. 

MOMFAIiCOM,  médecin  de  l’Hôlel-Dieu,  membre  du  conseil  de  salu- 
brité du  département  du  Rhône.  — HISTOIRE  DES  MARAIS,  et  des 
maladies  causées  par  les  émanations  des  eaux  stagnantes. 

Ouvrage  qui  a obtenu  le  grand  prix  mis  au  concours  par  la  Société 
nationale  dos  sciences,  etc.  Deuxième  édit,  revue,  corrigée  et  consi- 
dérablement augmentée.  1826.  in-8.  ' 7 fr.  50  c. 

NÉGRIIRi  — Recherches  anatomiques  et  physiologiques  SUR  LES 
OVAIRES  dans  l’espèce  humaine.  1 vol.  grand  in-8,  avec  11  planches 
noires.  1840.  " 6 fr. 

Fig.  coloriées.  12  fr. 

M3EGRIER,  directeur  de  l’École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie d’Angers,  professeur  d’accouchements  et  chirurgien  en  chef  de 
l’hospice  de  la  Maternité  de  la  même  ville.  — RECHERCHÉS  EX 
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CONSIDÉRATIONS  sur  la  constitution  et  les  fonctions  du  col  de 
l’utérus,  dans  le  but  d’éclairer  l'étiologie  des  insertions  placentaires  ' 
sur  celte  région,  et  de  conduire  a un  choix  de  moyens  propres  à com- 
battre les  hémorrhagies  qui  en  sont  les  conséquences.  1 vol.  in-S. 
1846.  Prix  : 3 fr. 

NOUVEAU  LIVRE-REGISTRE  3?OÏÏR  X.A  VERITE  LÉ- 
GALE 2>ES  SUBSTANCES  VÉNÉNEUSES  et  des  médica- 
ments dans  lesquels  on  les  fait  entrer,  et)  exécution  de  l’ordonnance 
royale  du  29  octobre  1846;  par  MM.  A.  Chevallier  et  A.  Thieullen. 
In-4  de  100  pages,  reliure  solide.  Prix  : 3 fr.  50 

Nota.  La  poste  ne  se  chargeant  pa&des  livres  reliés,  MM.  les  pharma- 
ciens pourront  se  procurer  le  Nouveau  Livre-Registre  par  l’intermédiaire 
des  libraires  de  province  et  de  leur  droguiste,  à Paris. 

ORTILA, doyen  et  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc. 

— TRAITÉ  DE  MÉDECINE  LÉGALE.  Quatrième  édition,  revue, 
corrigée  et  considérablement  augmentée,  contenant  en  entier  LE 
TRAITÉ  DES  EXHUMATIONS  JURIDIQUES,  par  MM.  Orfila 
et  Lesüeur,  avec  7 planches  dont  4 coloriées.  1848.  4 forts  vol.  in-S. 
Prix  : 26  Ir. 

Cette  nouvelle  édition,  attendue  avec  impatience  à cause  des  acquisi- 
tions les  plus  récentes  de  la  science  , devient  le  code  universellement 
adopté  sur  la  matière  par  les  médecins,  les  pharmaciens  et  les  magis- 
trats; c’est  là  que  se  trouvent  les  saines  doctrines  sur  les  questions  me* 
dico-legales  qui  concernent  les  âges,  depuis  la  vie  intra-utérine  jusqu’à  la 
vieillesse  et  la  mort.  Voici  sommairement  les  matières  contenues  dans  ces 
quatre  volumes  : 

Tome  premier.  — Rapports.  — Responsabilité  médicale.  — Ages.  — 
Identité.  — Viol.  — Taches  de  sperme.  — Mariage.  ■ — Grossesse.  — Ac- 
couchement.— Naissances  tardives.  — Superfétation.  — Viabilité.  — Ma- 
ladies simulées,  etc.  — Maladies  mentales.  — Mort.  — Putréfaction  dans 
différents  milieux.  — Exhumations  juridiques , etc. 

Tome  deuxième.  — Mort.  — Exhumations  juridiques.  — Infanticide.  ■ — - 
Avortement > — Suppression  de  part.  — Asphyxie  par  submersion,  par 
suspension,  etc , — Blessures.  < — Taches  de  sang.  — Combustion  spontanée. 

— Présomptions  de  survie,  etc. 

Tome  troisième.  — Empoisonnement . 

' Tome  quatrième.  — Empoisonnement.  — Falsification  des  aliments.  — 
Falsification  des  actes. — Fausse  monnaie. — Expertises  en  matière  civile,  etc. 

— Bibliographie  de  la  médecine  légale. — Supplément  relatif  à V intoxication 
saturnine  et  cuivreuse,  AINSI  q’üa  l’empoisonnement  du  duc  de  PrasliN. 

Il  suffit  d’indiquer  les  matières  traitées  dans  cet  ouvrage  pour  en  faire 
sentir  toute  l’importance.  Il  devient  donc  indispensable  au  magistrat,  au 
médecin  et  au  pharmacien,  si  fréquemment  appelés  à des  constatations  de 
ce  genre  ; il  ne  devient  pas  moins  utile  aux  avocats,  chargés  de  la  défense 
des  accusés,  dont  le  nombre  malheureusement  augmente  de  jour  en  jour. 

ORFILA.  ATLAS  POUR  LE  TRAITÉ  DE  MÉDECINE  LÉGALE 

ci-dessus,  contenant  26  planches,  dont  7 coloriées,  représentant  les 
plantes  vénéneuses  et  les  animaux  venimeux.  3 fr.  50 

Cet  Allas  se  vend  séparément. 

ORFILA.  — SECOURS  A DONNER  AUX  PERSONNES  EMPOI- 
SONNÉES OU  ASPHYXIÉES.  4'  édition,  corrigée  et  augmentée. 
1830.  in- 12,  br.  3 fr.  50  c. 

ORFILA,  BUSSY  et  OLLIVIER  (d’Ang.).—  RÉPONSE  AUX 
ÉCL1TS  DE  M.  RASPA1L  SUR  L’AFFAIRE  DE  TULLE  (Mme 
Laffarge).  br.  in-8.  1 fr. 

OULMONTi  — RÉCHERCHES  SUR  LA  PLEURÉSIE  CHRONI- 
QUE. in-4. 1844.  2 fr.  50  c. 
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OZAKTJlM.  ; — Histoire  médicale,  générale  et  particulière  des  MA- 
LADIES ÉPIDÉMIQUES,  contagieuses  et  épizootiques,  qui  ont 
régné  en  Europe  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours. 
2e  édit.,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée.  4*  vol.  in-8. 
1835.  ‘ 12  fr. 

MR.CHAF7E;  médecin  en  chef  de  l’asile  des  aliénés  de  la  Seine- 
Inférieure,  professeur  de  physiologie  à l’École  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Rouen.-—  TRAITÉ  THÉORIQUE  ET  PRA- 
TIQUE DE  LA  FOLIE,  in-8.  1841.  7 fr. 

PARCHAPPE.  — DU  COEUR,  DE  SA  STRUCTURE  ET  DE  SES 
MOUVEMENTS.  1 vol.  in-8  et  atlas  in-folio.  1848.  20  fr. 

P AB.ISOT  ET  EOSINE.  — ESSAI  SUR  LES  FALSIFICATIONS 
QU’ON  FAIT  SUBIR  AUX  FARINES  , AU  PAIN,  et  sur  les  moyens 
de  les  reconnaître,  in-8. 1840.  1 fr.  50  c. 

PEIIETAN  (Jules).  — DE  LA  MIGRAINE  ET  DE  SES  DIVERS 
TRAITEMENTS.  Deuxième  édition,  in-8.  Paris,  1843.  2 fr.  50  c. 

PETIT  (J.-L.),  — TRAITÉ  DES  MALADIES  CHIRURGICALES  et 

des  opérations  qui  leur  conviennent.  1790.  3 vol,  in-8,  avec  90  plan- 
ches. 8 fr. 

PETIT  et  SERRES.  — TRAITÉ  DE  LA  FIEVRE  ENTÉRO- 
MÉSENTÉRIQUE.  in-8.  1831,  fig.  col.  6 fr. 

PXE&QUm»  — TRAITÉ  DE  LA  FOLIE  DES  ANIMAUX,  et  de 
ses  rapports  avec  celle  de  l’homme  et  les  législations  actuelles  ; revu 
par  Georges  et  Frédéric  Cuvier,  Magendie,  Schnoell,  Mathey, 
Huzard,  etc.  2 vol.  in-8.  1839.  6 fr. 

PIGEAUX  (J.).  — PATHOLOGIE  DU  SYSTEME  CIRCULATOIRE, 

contenant  des  recherches  historiques,  anatomiques  et  physiologiques 
spéciales.  2 vol.  in-8. 

Tome  1 Maladies  du  cœur,  1839.  7 fr. 

Tome  2,  Maladies  des  vaisseaux,  1843.  6 fr. 

Prix  des  deux  volumes  ensemble  , 12  fr. 

PINEL,  médecin  des  aliénés  de  l’hospice  de  la  Vieillesse  (femmes).  — 
TRAITÉ  COMPLET  DU  RÉGIME  SANITAIRE  DES  ALIÉNÉS,  ou 
Manuel  des  établissements  qui  leur  sont  consacrés.  1 vol.  in-4,  orné 
de  planches  explicatives  exécutées  sur  le  modèle  des  constructions 
que  l’administration  des  hôpitaux  a fait  élever  à la  Salpêtrière  d’après 
les  plans  de  M.  Huvé,  architecte  des  hôpitaux , de  la  Madeleine , etc. 
Paris,  1836.  12  fr. 

PINET,  avocat  à la  Cour  d’appel  de  Paris.  — DE  LA  MIGRAINE. 
In-18.  1838.  1 fr.  50  c. 

PORTAI.  — OBSERVATIONS  sur  la  nature  et  le  traitement  des 
maladies  du  foie.  1831.  in-4.  10  fr. 

POTTOM.  - DE  LA  PROSTITUTION  ET  DE  SES  CONSÉQUENCES 
DANS  LES  GRANDES  VILLES,  dans  la  ville  de  Lyon  en  particulier; 
de  son  influence  sur  la  santé,  le  bien-être,  les  habitudes  de  travail 
de  la  population;  des  moyens  d’y  remédier.  In-8,  1842.  6 fr. 

REÜAMIER,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  ancien  professeur  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  du  Collège  de  France,  membre  de 
l’Académie  nationale  de  médecine.  — RECHERCHES  SUR  LA 
CONDUITE  A TENIR  DANS  LE  TRAITEMENT  DU  CHOLÉRA 
ALGIDE  OU  ASIATIQUE.  2e  édit.  1 vol.  in-8. 1849.  Prix  : lfr.  75  c. 

S.EYMAïJ2>,  2e  chirurgien  en  chef  de  la  marine,  professeur  de  chi- 
rurgie à l’Ecole  de  médecine  navale  du  port  de  Toulon,  chevalier  de 
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la  Légion-d’Honneur,  etc.— TRAITE  PRATIQUE  DES  MALADIES 
VÉNÉRIENNES,  1 vol.  in-8.  1845.  Prix  • 7 fr.  50  c. 

RICHARD  (Achille),  professeur  de  botanique  et  d’histoire  naturelle 
à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l’Institut  national  de 
France  (Académie  des  sciences1},  membre  de  l’Académie  nationale  de 
médecine,  etc.  — ÉLÉMENTS  D’HISTOIRE  NATURELLE  MÉDI- 
CALE, contenant  des  notions  générales  sur  l'histoire  naturelle,  la  des- 
cription, l’histoire  elles  propriétés  de  tous  les  aliments,  médicaments 
ou  poisons  tirés  des  végétaux  et  des  animaux.  Quatrième  édition, 
revue,  corrigée  etconsidérablementaugmentée,  ornéede  MILLE  Gra- 
vures intercalées  dans" le  texte.  3 vol.  in-8,  dont  le  premier  contient 
la  Zoologie , les  deuxième  et  troisième  la  Botanique  médicale.  1849. 
Prix  : , 20  fr. 

La  quatrième  édition  des  Eléments  d’ Histoire  naturelle  médicale  de 
M.  le  professeur  Richard,  que  nous  annonçons  ici,  est  en  quelque  sorte 
un  ouvrage  nouveau.  L’auteur  a apporté  à son  texte  primitif  d’énormes 
changements,  en  y faisant  entrer  toutes  les  découvertes  récentes  dont  la 
zoologie  et  la  botanique  se  sont  enrichies  depuis  près  de  dix  ans,  et  ce- 
pendant cet  ouvrage  est  encore  resté  avec  ce  cachet  de  simplicité,  d’ordre 
et  de  méthode,  qui  distinguait  déjà  les  éditions  précédentes. 

Une  amélioration  qui  sera  justement  appréciée  par  tous  les  lecteurs, 
c’est  l’addition  de  plus  de  mille  figures  intercalées  dans  le  texte,  repré- 
sentant les  animaux  les  plus  curieux,  les  détails  anatomiques  propres  à 
en  faire  saisir  les  caractères,  des  végétaux  ou  organes  de  végétaux  expri- 
mant les  signes  caractéristiques  des  familles.  Ces  figures  sont  exécutées 
avec  une  supériorité  qui  n’existe  dans  aucun  autre  ouvrage  du  meme 
genre , 

RICHARD  (A.).—  ÉLÉMENTS  DE  MINÉRALOGIE.  Troisième  édi- 
tion, 1838.  1 vol.  in-8.  Prix  : 3 fr.  50  c. 

RICHARD  (A.)  .—FORMULAIRE  DE  POCHE  h l’usage  des  praticiens, 
ou  Recueil  des  formules  les  plus  usitées  dans  la  pratique  médicale, 
avec  l’indication  des  doses  exprimées  en  poids  officinaux  et  en  poids 
anciens,  SEPTIEME  EDITION  refondue  sur  un  plan  entièrement 
neuf,  et  contenant,  1°  le  Tableau  général  des  eaux  minérales;  2°  ce- 
lui des  contre-poisons;  3°  les  secours  à donner  aux  asphyxiés  et  aux 
noyés.  Paris,  1840;  1 fort  volume  in-32  sur  jésus  vélin.  3 fr. 

Cette  édition  pourrait,  à vrai  dire,  être  considérée  comme  un  ouvrage 
entièrement  nouveau,  tant  l’auteur  s’est  efforcé  d’y  introduire  des  chan- 
gements et  des  améliorations. 

R.ICHER.ADJ3>  (le  baron),  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  Saint-Louis, 
professeur  a la  Faculté  de  médecine.  — NOUVEAUX  ELEMENTS 
DE  PHYSIOLOGIE  , dixième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée 
d’un  volume  par  l’auteur,  et  par  M.  BÉRARD,  professeur  de  physio- 
logie à la  même  Faculté.  Paris,  1833;  3 vol.  in-8.  20  fr. 

RICHERAND  (le  baron) , professeur  à la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  Saint-Louis,  chirurgien  consul- 
tant du  roi.  — ERREURS  (Des)  POPULAIRES  relatives  a la  méde  - 
cine. 1821,  in-8,  broché.  6 fr. 

ROBIN  (Edouard).—  PHILOSOPHIE  CHIMIQUE,  ou  Chimie  expé- 
rimentale  et  raisonnée,  appliquée  à la  médecine  et  aux  arts;  qua- 
trième édition;  tome  1er,  contenant  des  lois  nouvelles  et  la  composition 
vraie  des  corps  linéaires,  1842.  Al  fr. 

ROCHOUX,  docteur  en  médecine,  médecin  de  l’hospice  de  la  Vieil- 
lesse (hommes) , agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre 
de  l’Académie  nation,  de  médecine,  etc.— RECHERCHES  SUR  L’A- 
POPLEXIE, deuxième  édition,  revue,  corrigée  et  considérablement 
augmentée.  1833.  7 fr- 
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EOSTAMj  professeur  de  médecine  clinique  à la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  — TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  DE  DIAGNOSTIC,  DE  PRO- 
NOSTIC , D’INDICATIONS  THÉRAPEUTIQUES,  ou  COURS  DE 
MÉDECINE  CLINIQUE.  3 vol.  in-8,  deuxième  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée,  1830.  23  fr. 

MSTAU.  — COURS  ÉLÉMENTAIRE  D’HYGIÈNE,  deuxième  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée.  1828,  2 vol.  in-8.  14  fr. 

R©S TA1.  — RECHERCHES  SUR  UNE  MALADIE  ENCORE  PEU 
CONNUE,  QUI  A REÇU  LE  NOM  DE  RAMOLLISSEMENT  DU 
CERVEAU.  1823,  deuxième  édition,  in-8,  br.  7 fr. 

EOSTAMj  professeur  de  médecine  clinique  a la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  etc.  etc.  — EXPOSITION  DES  PRINCIPES  DE  L’ORGA- 
NICISME, précédée  de  réflexions  sur  l’incrédulité  en  matière  de  méde- 
cine. 1 vo!.  in-8.  1846.  Prix  : 4 fr. 

B.OUSSEI»  (Théophile),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 
— RECHERCHES  SUR  LES  MALADIES  DES  OUVRIERS  em- 
ployés a la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  sur  les  accidents  qui 
résultent  du  transport  et  de  l’usage  de  ces  allumettes,  et  sur  les  me- 
sures hygiéniques  et  administratives  nécessaires  pour  assainir  cette 
industrie.  1 vol.  in-8.  1846.  Prix  : 1 fr.  75  c. 

SABATISR-BUPUYTREM.  — DE  LA  MÉDECINE  OPÉRA- 
TOIRE, avec  des  additions  et  des  notes,  par  L.-J.  Sanson,  chevalier 
de  la  Légion-d’Honneur,  docteur  en  chirurgie  et  professeur  à la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu,  etc.,  etc.,  et 
J.-L.  Bégin,  docteur  en  chirurgie,  professeur  de  médecine  opératoire 
à la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  Nouvelle  édition,  augmen- 
tée de  généralités  sur  les  opérations  et  les  pansements,  de  l’anatomie 
chiruigicaîe  des  parties,  de  l’indication  des  procédés  récemment  dé- 
couverts, et  enfin  de  l’appréciation  des  méthodes  et  des  procédés 
relatifs  a chaque  opération.  Paris,  1832.  4 vol.  in-8.  18  fr. 

i 

L’ouvrage  de  Sabatier,  adopté  comme  classique  dans  toutes  les  écoles 
de  chirurgie  de  l’Europe,  a été  complété  et  perfectionné  par  Düpuytrek 
lui  -même,  sous  ses  yeux,  par  ses  deux  élèves  les  plus  distingués , MM.  San- 
son  , chevalier  de  la  Légion-d’Honneur,  professeuràlaFacultéde  médecine 
de  Paris,  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu,  etc.,  etc.,  et  J.-L.  Bégin  , docteur 
en  chirurgie,  professeur  de  médecine  opératoire  à la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg,  qui  y ont  continué  la  doctrine  et  les  travaux  de  ce  grand 
chirurgien  : c’est  le  seul  ouvrage  auquel  Dupuytren  ait  travaillé. 

SCAKFA.  — TRAITE  PRATIQUE  DES  HERNIES,  traduit  de  l’ita- 
lien, par  Cayol,  professeur  à la  Facilité  de  médecine  de  Paris,  avec 
un  supplément  traduit  par  Oliivier,  d’Angers.  Paris,  1825, 1 gros  vol. 
in-8  et  un  atlas  in-fol.  de  34  pl.  22  fr. 

Le  supplément  séparément,  in-8  et  atlas  de  9 pl.  7 fr. 

SCMAMGE.  — PRÉCIS  SUR  LE  REDRESSEMENT  DES  DENTS, 
ou  Exposé  des  moyens  rationnels  de  prévenir  et  de  corriger  les  dévia- 
tions des  dents  ; suivi  de  quelques  réflexions  sur  les  obturateurs  du  pa- 
lais. 1841.  in-8.  2 fr.  50  c. 

SCHEDEL.  — EXAMEN  CLINIQUE  DE  L’HYDROTHÉRAPIE. 
1 vol.  in-8.  1845.  7 fr. 

SCUDAMORE.  — TRAITÉ  SUR  LA  NATURE  ET  LE  TRAITE- 
MENT DE  LA  GOUTTE  ET  DU  RHUMATISME,  traduit  de  l’an- 
glais sur  la  dernière  édition;  augmenté  d’un  long  Mémoire  sur  l’emploi 
des  bains  de  vapeurs  dans  les  maladies  goutteuses  et  rhumatismales, 
avec  des  planches  représentant  tous  les  appareils  de  l’hôpital  Saint- 
Louis,  etc.  1823,  2 vol»  in-8.  12  fr. 
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STGONB  (L.-A.),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  — 
HYGIÈNE  DTJ  CHANTEUR,  influence  du  chant  sur  l’économie  ani- 
male; causes  principales  de  l'affaiblissement  de  la  voix  et  du  dévelop- 
pement de  certaines  maladies  chez  les  chanteurs  ; moyens  de  prévenir 
ces  maladies.  1 vul.  in-12.  1840.  Prix  : 3 fr. 

STEïWBK.EM’MEIÎl.  (Voir  Traité  sur  la  Vaccine.) 

* 

TAMÇUEREI  DES  PIANCHES.  — TRAITÉ  DES  MALADIES 
DE  PLOMB  ou  saturnines  ; suivi  de  l’indication  des  moyens  qu’on  doit 
mettre  en  usage  pour  se  préserver  de  l’influence  délétère  des  prépara- 
tions de  plomb,  et  de  figures  explicatives  ; 2 forts  vol.  in-8.  1839.  8 fr. 

TARDIEU  (Charles).  — DES  APPAREILS  INAMOVIBLES,  in-4. 
Prix  : 4 fr. 

TAVEAU  (Ore).  - HYGIENE  DE  LA  BOUCHE,  ou  Traité  des  soins 
qu’exigent  l’entretien  de  la  bouche  et  la  conservation  des  dents,  etc.,  etc. 
Cinquième  édition,  augmentée.  1 vol.  in-8.  1843.  5fr. 

TAYERNIER.  — MANUEL  DE  CLINIQUE  CHIRURGICALE,  h 
l’usage  des  étudiants  et  des  praticiens,  contenant  la  manière  d’obser- 
ver en  chirurgie,  un  exposé  des  signes  et  des  caractères  anatomiques 
des  maladies  chirurgicales,  et  un  sommaire  des  indications  curatives, 
1 fort  vol.  in-18. 1837.  Prix  : 3 fr.  50. 

THIRIAl-  CONSIDÉRATIONS  NOUVELLES  SUR  LA  DOCTRINE 
HIPPOCRATIQUE.  Brochure  in-8. 1840.  2 fr.  50  e. 

THORE  (A.-M.),  docteur  en  médecine,  interne  des  hôpitaux,  lauréat 
de  la  Facuttéde  médecine  de  Paris. —DE  LA  RÉSECTION  DU  COUDE, 
et  du  nouveau  procédé  pour  la  pratiquer,  in-4.  1843.  3 fr.  50  c. 

TRAITE  SUR  LA  VACCINE,  ou  Recherches  historiques  et  critiques  sur  les 
résultats  obtenus  par  les  Vaccinations  et  Revaccinations,  depuis 
le  commencement  de  leur  emploi  universel  jusqu’à  nos  jours,  ainsi 
que  sur  les  moyens  proposés  pour  en  faire  un  préservatif  aussi  puis- 
sant que  possible  contre  la  variole.  Ouvrage  couronné  par  l\ Académie 
nationale  des  sciences  en  1845.  Par  Ch.-Ch.  Steinbrbnnkr,  docteur  en 
médec.  à Wasselonne  (Bas-Rhin),  lauréat  de  f Académie  nationale  des 
sciences  et  de  la  Société  de  médecine  deRordeaux,  etc.  1 fort  vol.  in-8° 
de  plus  de  800  pages.  Paris,  1846.  Prix:  8 fr. 

TREBUCHET , avocat  a la  Cour  d’appel  de  Paris.— CODE  ADMI- 
NISTRATIF DES  ÉTABLISSEMENTS  DANGEREUX,  INSALU- 
BRES OU  INCOMMODES.  1842.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

TREBUCHET,  avocat,  £X.OUm,  ancien  magistrat,  et  S.  S.A®  AT, 
archiviste  de  la  préfecture  de  police.  — NOUVEAU  DICTIONNAIRE 
DE  POLICE,  ou  Recueil  analytique  et  raisonné  des  Lois,  Ordon- 
nances, Règlements  et  Instructions  concernant  la  police  judiciaire  et 
administrative,  en  France;  précédé  d’une  Introduction  historique  sur 
la  police,  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours.  1835.  2 très-forts  vol. 
in-8.  10  fr. 

TROUSSEE;  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  — DES 
PREMIERS  SECOURS  à administrer  dans  les  maladies  et  accidents 
qui  menacent  promptement  la  vie,  etc.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50  c. 

Ouvrage  contenant  l’indication  précise  des  soins  à donner  dans  les  cas 
d'empoisonnement , de  mort  apparente,  d’asphyxie  , de  coup  de  sang  et 
d’apoplexie,  de  blessures,  de  plaies  envenimées,  d’hémorrhagies,  de  brû- 
lures, de  corps  étrangers  introduits  dans  les  ouvertures  naturelles;  ter- 
miné par  l’énumération  des  secours  à donner  dans  quelques  affections  gra- 
ves des  femmes  enceintes  et  des  enfants  nouveau-nés  , et  par  l’indication 
de  la  conduite  que  doit  tenir  le  médecin  quand  il  est  appelé  pour  un  o?is 
de  médecine  légale. 
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ET  INDISPENSABLES  AUX  INDUSTRIELS,  AUX  MANUFACTURIERS,  AUX  COMMER- 
ÇANTS ET  AUX  GENS  DU  MONDE; 

Par  une  société  de  savants,  d’industriels,  de  manufacturiers,  d’agricul- 
teurs et  de  commerçants;  publié  sous  la  direction  de  M.  A.  Chevallier, 
chimiste,  membre  du  Conseil  de  salubrité,  de  l’Académie  nationale  de 
médec.,  du  conseil  d’administration  de  la  Société  d’encouragement, pro- 
fesseur adjoint  à l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  etc.,  etc. 

Années  1833,  1840  et  1841.  Prix  : 6 fr.  chacune;  les  trois  années  en- 
semble, 12  fr. 

J@HR.MAIs  DES  v ÉTÉRÎMAIRES  BU  MIDI, 

Recueil  spécialement  consacré  a l’étude  des  affections  de  l’espèce  bovine 
et  à l’économie  rurale,  publié  par  les  membres  du  corps  enseignant 
de  l’Ecole  nationale  vétérinaire  de  Toulouse. 

MODE  DE  PUBLtCAT.ON  : 

Le  Journal  paraît  tous  les  mois  par  cahier  in-8  de  3 feuilles  d’impres- 
sion.— Le  prix  de  l’abonnement  est  de  8 fr.  pour  toute  la  France,  et  10  fr. 
pour  l’étranger. 

On  s’abonne  : A Toulouse,  à l’Ecole  nationale  vétérinaire; 

A Paris,  chez  LABE,  éditeur  du  Recueil  de  Médecine 
vétérinaire , place  de  l’Eeole-de-Médeeine,  4. 


OUVRAGES  ADOPTÉS  ET  SUIVIS 


DANS  LES 


, QUI  SE  TROUVENT 

chez  LABS  ? Libraire  de  la  Faculté  de  Médecine, 


Et  de  la  Société  nationale  et  centrale  de  Médecine  vétérinaire, 
PLACE  DE  l’ÉCOLE-DE-MÉDECINE,  A PARIS. 

ÆArres  de  fonds  eî  d’assortiment» 

BEI.AFCMB,  professeur  a l’École  d’Alfort — TRAITÉ  SUR  LA  PO- 
LICE SANITAIRE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES,  ouvrage  com- 
prenant: L’Histoire,  les  causes  générales,  les  distinctions,  la  conta- 
gion du  typhus  du  gros  bétail,  des  maladies  charbonneuses,  de  la 
péripneumonie  et  de  l’angine  gangréneuses;  delà  morve,  du  farcin, 
de  la  rage,  du  piétin,  des  maladies  aphtheuses,  de  la  gale,  de  la  dys- 
senterie,  etc.  etc.  La  contagion  et  la  non-contagion  de  ces  maladies  a 
l’espèce  humaine.  Les  lois,  les  arrêts,  les  ordonnances  applicables  a 
ces  maladies.  Les  mesures  préservatrices  et  extirpatrices  a faire  exé- 
cuter. Les  usages  que  l’on  peut  tirer  des  produits  cadavériques.  Une 
nombreuse  série  de  rapports  aux  autorités.  Ouvrage  utile  aux  vétéri- 
naires et  aux  autorités  civiles  et  militaires,  etc.  2e  éditiop.  1 fort  vo- 
lume in -8.  ( Sous  presse). 

DELAFOND.  — TRAITÉ  DE  PATHOLOGIE  GÉNÉRALE  VÉTÉ- 
RINAIRE. 1 vol.  in-8.  1838.  5 fr. 

BELAFONB.  — TRAITÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE  GÉNÉRALE  VÉ- 
TÉRINAIRE, 2 vol.  in-8.  1843-1844.  12  fr. 

DELAFOND.- TRAITE  SUR  LA  MALADIE  DE  SANG  DES  BETES 
A LAINE;  suivi  de  l'Étude  comparée  de  cette  affection  avec  la  lièvre 
charbonneuse,  l’empoisonnement  par  les  végétaux  vénéneux  et  la  ma- 
ladie rouge.  1 vol.  in-8. 1843.  2 fr.  50 

BEIiAFOND.  — TRAITÉ  sur  la  maladie  de  poitrine  du  gros  bétail. 
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connue  sous  le  nom  de  péripneumonie  contagieuse.  Paris,  1844.  1 vol. 
in-8,  avec  une  planche.  4 fr. 

DEX.AFONTD.  — TRAITÉ  SUR  LA  MALADIE  DE  SANG  DES 
BÊTES  BOVINES,  suivi  de  l’étude  comparée  de  cette  affection  avec 
l’entérite  suraiguë  et  la  fièvre  charbonneuse.  1 vol.  in-8. 1848.  3 fr.  50 
D£LAFOND.  — PROGRES  AGRICOLE  et  AMELIORATION  DU 
GROS  BETAIL  DE  LA  NIEVRE.  1 vol.  in-8.  1841).  3 fr. 

iBFIiAFOBO)  et  &ASSAIGWE,  professeurs  a l’École  vétérinaire 
d’ Al  fort. — TRAITÉ  DE  L’HISTOIRE  NATURELLE  ET  MEDICALE 
DES  SUBSTANCES  USITÉES  DANS  LA  MÉDECINE  DES  ANI- 
MAUX DOMESTIQUES;  suivi  d’un  Traité  éîémen faire  de  PHARMA- 
CIE VÉTÉRINAIRE,  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE.  1 fort  vol.  in-8, 
avec  des  planches  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  1841.  8 fr. 

GAIilSSET,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à la  Cour  de  cassation;  et 
J.  MIGTOM,, vétérinaire,  ex-chef  de  service  de  physique,  chimie 
et  d’anatomie  a l’École  d’Alfort,  etc.  etc.  — NOUVEAU  TRAITÉ  DES 
VICES  REDHIBITOIRES  ET  DE  LA  GARANTIE  DANS  LES  VENTES 
ET  ECHANGES  D’ANIMAUX  DOMESTIQUES,  ou  JURISPRU- 
DENCE VETERINAIRE , d’a  près  la  loi  du  20  mai  1838,  contenant  * 
la  législation  sur  les  vices  rédhibitoires  et  la  description  de  ces  vices; 
celle  qui  concerne  les  ventes  d’animaux  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses, suivie  des  règles  et  formes  judiciaires  à observer  par  les 
parties  en  contestation,  et  terminée  par  des  modèles  de  requêtes, 
d’ordonnances,  d’assignations,  de  procès-verbaux,  de  rapports,  etc. 
1 fort  vol.  in-8.  Paris,  1842.  6 fr. 

CrIRÂRB,  ancien  directeur  de  l’École  nationale  vétérin.  d’Aîfort.  — 
TRAITÉ  DE  L’AGE  DU  CHEVAL,  3e  édition,  publiée  avec  de  grands 
changements  et  augmentée  de  l’âge  du  Bœuf,  du  Mouton , du  Chien  et 
du  Cochon.  1834. 1 v.  in-8,  orné  de  4 pl.  gravées  sur  acier.  3 fr.  50 
ÏiASSAIGKFE  (J.-L.),  professeur  de  chimie  et  de  physique  à l'É- 
cole nationale  vétérin.  d’Alfort,  à l’École  spéciale  du  commerce  de 
Paris,  etc.  etc.  — ABRÉGÉ  ELEMENTAIRE  DE  CHIMIE  INORGA- 
NIQUE ET  ORGANIQUE  considérée  comme  science  accessoire  a 
l’étude  de  la  médecine,  de  la  pharmacie,  de  l’histoire  natu- 
relle ET  DE  LA  TECHNOLOGIE.  QUATRIEME  ÉDITION,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée.  Paris,  1846.  2 vol.  in-8  de  plus  de  700  pages 
chacun,  et  un  atlas  de  22  planches,  dont  15  tableaux  coloriés,  où  sont 
figurés,  avec  leurs  couleurs  naturelles,  les  précipités  formés  par  les 
réactifs  dans  les  solutions  des  sels  métalliques  employés  dans  la  mé- 
decine et  la  pharmacie.  17  fr. 

Ces  tableaux,  rendus  fidèlement,  seront  consultés  avec  fruit  dans  plu- 
sieurs circonstances  ; ils  retraceront  toujours  aux  yeux  les  teintes  si  varia- 
bles et  si  difficiles  à décrire  qui  se  manifestent  en  mettant  ces  corps  en 
contact  avec  les  réactifs;  ils  représenteront  à tout  moment  aux  élèves  les 
effets  dont  ils  auront  été  témoins  dans  les  cours  qu’ils  ont  suivis,  et  pour- 
ront les  guider  dans  les  recherches  où  il  s’agirait  dè  prononcer  sur  la  na- 
ture d’une  préparation  métallique. 

MIGNON  (J.),  chef  de  service  d’anatomie  â l’École  nationale  vétérin. 
d’Alfoi t. — QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  LA  MÉCANIQUE  ANI- 
MALE appliquée  au  cheval  ; br.  in-8. 1841.  1 fr.  50 

MIGNON.  — DU  COWPOX  ou  Vaccine  primitive.  Grand  in-8. 

Paris,  1848.  2 fr. 

PI2RQUIM.  — TRAITÉ  DE  LA  FOLIE  DES  ANIMAUX,  et  de  ses 
rapports  avec  celle  de  l’homme  et  les  législations  actuelles,  revu  par 
Georges  et  Frédéric  Cuvier,  Magendie,  Schnoell,  Mathey,  Hu- 
zard,  etc.  2 vol.  in-8.  1839.  6 fr. 

RERTAUIiT,  directeur  de  l’Ecole  d’Alfort,  professeur  de  clinique  et  de 
médecine  opératoire.  — TRAITÉ  DU  J AV  ART  CARTILAGINEUX. 
1 vol.  in-8,  fi  g.  1831.  3 fr.  50 


SC 


LABÉ,  LIBRAIRE 


RENAUïT.  — GANGRENE  TRAUMATIQUE,  mémoires  et  obser- 
vations cliniques  sur  une  de  ses  causes  les  plus  fréquentes  dans  les 
animaux  domestiques,  in-8.  1840.  2 fr.  50 

R1C11EAMB  (le  baron),  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  Saint-Louis, 
professeur  à la  Facullé  de  médecine.  — NOUVEAUX  ÉLÉMENTS 
DE  PHYSIOLOGIE.  Dixième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée 
d’un  volume  par  l’auteur  et  par  M.  BÉRARD,  professeur  de  physio- 
logie a la  même  Faculté.  Paris,  1833.  3 vol.  in-8.  20  fr. 

TKAITÉ  COMPLET  M L'AMÂTOMIE  BES  ANIMAUX 
DOMESTIQUES  ? divisé  en  six  livraisons.  Les  quatre  premières 
livraisons  comprennent  la  Syndesmologie  , I’Ostéologie,  la  Myolo- 
gie  et  I’Angéiologie  f(lre  partie)  ; par  RIGOT,  professeur  d’anatomio 
et  de  physiologie  à l’École  royale  véiérinaire  d’Alfort.  Les  livraisons 
5 et  6,  comprenant  I’Angéiologie  (2e  partie),  la  Névrologie,  la 
Splanchnologie,  les  Appareils  dbs  Sens  et  I’Ovologie;  par  M.  A. 
LAVOGAT,  profess.  d’anatomie  et  de  physiologie  a l’École  nationale 
vétérinaire  de  Toulouse.  7 parties  in-8.  Prix  : 24  fr. 


PRIX  DE  CHAQUE  LIVRAISON  SÉPARÉMENT  I 

Pour  Paris.  Franc  de  port. 


La  Syndesmologie. 

Sfr, 

50  c. 

— 4fr. 

» 

L’Ostéologie.  . t 

3 

50 

4 

» 

La  Myologie.  . . 

3 

» 

3 

50 

L’Angéiologie  (lre 

partie).  

3 

» 

3 

50 

Dito  (2e 

partie)  et  Névrologie.  < . 

4 

» 

4 

75 

La  Splanchnologie  , les  Appareils  des  Sens 


et  I’Ovologie  , formant  deux  parties  de  cha- 
cune 300  pages.  7 » 8 » 


JOURNAL  CONSACRÉ 


PRATIQUE, 


à la  Médecine,  à la  Cfoirurgie  vétérinaires,  à l’Hygiène, 
à l’élève,  an  commerce  «les  animaux  domestiques,  et  à l’analyse 
des  ouvrages  et  Journaux  vétérinaires; 

PUBLIÉ  AVEC  LE  CONCOURS  DE 

MM.  BOULEY,  Médecin  vétérinaire  à Paris,  membre  de  l’Académie  na- 
tionale de  médecine  ; — GIRARD , ancien  Directeur  de  l’Ecole  d’Alfort, 
membre  de  l’Académie  nationale  de  médecine;  — ; LASSAIGNE,  Profes- 
seur de  chimie  à l’Ecole  d’Alfort;  — GOUBÂUX,  Professeur  à l’Ecole 
d’Alfort;  — RENAULT,  Directeur  de  l’Ecole  d’Alfort,  membre  de  l’Aca- 
démie nationale  de  médecine  ; — VATEL,  Médecin  vétérinaire  à Paris, 
ancien  professeur  à l’Ecole  d’Alfort; — VEPiHEYEN,  professeur  à l’Ecole 
de  Bruxelles;  — YYART,  Inspecteur  des  Ecoles  vétérinaires,  membre 
de  la  Société  naiionale  et  centrale  d’agriculture  ; 

Par  MM. 

DELAFÛND.,  i REYNAL, 

Professeur  à l’Ecole  d’Alfort  ; j Chef  de  service  à l’Ecole  d’Alfort; 

H.  BOULEY ^ 

Professeur  à l’Ecole  d’Alfort,  REDACTEUR  EN  CHEF. 


Prix  de  l’abonnement.  — Pour  Paris,  13  fr.,  — pour  les  départements, 
14  fr.  50  c.,  16  fr.  pour  l’étranger. 

Prix  delà  collection  1824  à 1849,  26  forts  vol.  in-8,  290  fr* 

Chaque  année  séparément,  1 3 fr. 


XUirVET,  vétérinaire  en  premier  au  4e  escadron  des  équipages  mili- 
taires. — NOUVEAU  TRAITÉ  DES  ROBES,  ou  nuances  chez  le 
cheval,  l’âne,  le  mulet;  chez  l’espèce  bovine,  etc.  Paris,  1844. 1 vol. 
in-8,  avec  planches  coloriées.  5 fr. 


DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE.  5i 

BEIiWAET,  professeur  de  pathologie  et  de  clinique  à l’Ecole  royale 
vétérinaire  de  Cureghem-lez-Bruxelles.  — • TRAITÉ  DE  MÉDECINE 
VETERINAIRE  PRATIQUE.  3 vol.  grand  in-8.  1850.  Prix  : 30  fr. 

(Le  premier  volume  est  en  vente;  les  deux  autres  paraîtront  dans  le 

courant  de  l’année  1850.) 

DICTIONMAIRI  GÉNÉRAL  BI  BSÉBEGIl’I  ET  B1 
CHIRURGIE  VÉTÉRINAIRES  et  des  SCIENCES  QUI  S’Y 
RATTACHENT  ; par  MM.  Lecqq,  Rey,  Tisserant,  Tabourin,  di- 
recteur et  professeurs  à l’Ecole  nationale  vétérinaire  de  Lyon.  1 fort 
volume  grand  in-8  a deux  colonnes.  1850.  Prix  : 15  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  MÉDECINE , DE  CHIRURGIE  ET  D’HY- 
GIENE VÉTÉRINAIRES  ; ouvrage  utile  aux  vétérinaires,  aux  offi- 
ciers de  cavalerie,  aux  propriétaires,  aux  cultivateurs  et  a toutes  les 
personnes  chargées  du  soin  et  du  gouvernement  des  animaux  domes- 
tiques; par  Hürtrel  d’Arboval,  membre  de  la  Société  nationale  et 
centrale  d’ Agriculture  de  Paris,  et  de  plusieurs  sociétés  nationales  et 
étrangères.  2e  édit.,  entièrement  refondue.  Paris,  1838-1839.  6 forts 
vol.  in-8.  48  fr. 

SROGMIER.  — COURS  DE  MULTIPLICATION  ET  DE  PER- 
FECTIONNEMENT DES  PRINCIPAUX  ANIMAUX  DOMESTIQUES, 
où  l’on  traite  de  leurs  services  et  de  leurs  produits.  3e  édition, 
revue  par  H.  Magne,  professeur  à l’École  vétérinaire  d’Alfort.  1 fort 
vol.  in-8.  1841.  7 fr.  50 

XiAFORE?  professeur  à l’Ecole  vétérinaire  de  Toulouse.  — TRAITE 
DES  MALADIES  PARTICULIERES  AUX  GRANDS  RUMINANTS, 
précédé  de  Notions  étendues  sür  l’amélioration  et  l’hygiène 
de  ces  animaux,  suivi  d’un  TRAITÉ  SUR  LES  VACHES  LAITIÈ- 
RES. 1 vol.  in-8.  1843.  10  fr. 

IiECOOj  professeur  à l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon.  — ■ TRAITÉ  DE 
L’EXTERIEUR  DU  CHEVAL  ET  DES  PRINCIPAUX  ANIMAUX 
DOMESTIQUES.  2e  édition.  1 vol.  in-8.  1847.  10  fr. 

MAGNE  9 professeur  à l’Ecole  vétérinaire  d'Alfort.  — PRINCIPES 
D’AGRICILTURË  ET  D'HYGIENE  VETERINAIRE,  deuxième 
édition.  1 vol.  in-8.  1844.  10  fr. 

MAGNE.  — CHOIX  DES  VACHES  LAITIÈRES,  ou  Description  de 
tous  les  signes  à l’aide  desquels  on  peut  apprécier  les  qualités  lacti- 
fères  des  vaches.  1 vol.  in-12,  avec  planches.  Prix:  2fr. 

MAEIAG1.  — GUERISON  INFAILLIBLE  DANS  TOUS  LES  CAS 
DU  JAVART  CARTILAGINEUX  (vulgairement  appelé  javart  en- 
corné), en  quinze  jours  sans  opération.  1 vol.  in-12.  1847.  6 fr/ 

MEIiCSDB.»  — DU  CRAPAUD,  ou  Podoparenchydermite  chroni» 
que  du  Cheval,  suivie  du  P1ÉTIN,  ou  Podoparenchydermite  ru 
Mouton,  in-8.  1841.  2 T. 

MOnt®üB>  ex-directeur  de  l’Ecole  vétérinaire  de  Toulouse. 
TRAITÉ  ELEMENTAIRE  DE  MATIÈRE  MEDICALE  ou 
PHARMACOLOGIE  VETERINAIRE,  suivi  d’un  Formulaire  i 
maceutique  raisonné.  2e  édition.  1843. 

RASNARBj  directeur  de  l’Ecole  nationale  vétérinaire  de  Lyo 

TRAITÉ  COMPLET  DE  LA  PARTURITION  DES  PRINClP 
FEMELLES  DOMESTIQUES,  suivi  d’un  Traité  des  maladies  p 
aux  femelles  et  aux  jeunes  animaux.  2 vol.  in-8.  1845. 

ROB£T  (H.-J.-A.),  professeur  a l’École  nationale  vétérin. 
louse.  — LEÇONS  DE  BOTANIQUE  ÉLÉMENTAIRE.  1 
1848. 
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